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  MARÉE ROUGE


  LA PROCHAINE GUERRE DU PACIFIQUE


   


  M.P. WOODWARD


   


  À Stacia,


  mon amour et ma vie


   


  Laissez la Chine dormir ; lorsqu’elle se réveillera, elle ébranlera le monde.


  Napoléon, 1817


  LETTRE AU LECTEUR


   


  Cher lecteur,


  Avant que vous ne vous plongiez dans le récit qui suit, je tiens à clarifier certains points importants. Bien que je me sois efforcé de présenter avec exactitude les unités navales, les grades et les systèmes d’armement, les personnages, les événements et les décors décrits dans cet ouvrage sont entièrement le fruit de mon imagination. Ils n’existent que dans le cadre créatif de cette fiction et ne visent en aucun cas à représenter, ressembler ou dépeindre des personnes ou des faits réels. Veuillez également noter que, par souci de concision, j’ai simplifié certaines structures de commandement de haut niveau.


  Si la fiction reflète souvent certaines facettes de la réalité, le contenu de cette histoire reste fermement ancré dans l’invention artistique et la spéculation.


  Cordialement,


  M.P. Woodward


  PRÉFACE


   


  La liberté n’est jamais à plus d’une génération de disparaître. Nous ne l’avons pas transmise à nos enfants par le sang. Il faut se battre pour elle, la protéger et la transmettre afin qu’ils puissent en faire de même.


  Le président Ronald Reagan


  La citation du président Reagan est encadrée sous verre sur un grand panneau affiché sur le pont arrière de l’USS Midway, un porte-avions construit à la fin de la Seconde Guerre mondiale et aujourd’hui transformé en musée à San Diego. En lisant la citation du – Gipper(1) alors que je traversais récemment le pont arrière du Midway – ce que j’avais déjà fait autrefois en tant qu’enseigne à Subic Bay –, j’ai ressenti un frisson fantomatique. Cette citation m’a semblé étrangement prémonitoire. J’espère qu’elle produit le même effet sur les autres visiteurs.


  Puissions-nous toujours nous souvenir que la bataille de Midway, qui a donné son nom au porte-avions, a renversé le cours de la Seconde Guerre mondiale lors d’une embuscade inattendue tendue à une force opérationnelle japonaise supérieure, un coup dont la puissante marine japonaise ne se remettrait jamais.


  Midway fut, littéralement, une bataille historique. Si les choses s’étaient déroulées autrement en ces jours sombres de 1942, la flotte américaine du Pacifique, déjà affaiblie à Pearl Harbor, aurait été anéantie. Avec la perte de trois porte-avions de la marine américaine, le Japon aurait pris l’île de Midway et y aurait construit une base à partir de laquelle il aurait pu menacer Hawaï, voire la Californie. Les répercussions se seraient fait sentir sur le théâtre européen, risquant de fermer le robinet d’approvisionnement du prêt-bail qui maintenait la Russie et la Grande-Bretagne en vie. La libération de l’Europe menée par les Américains n’aurait peut-être jamais eu lieu.


  Il est fascinant de constater que le tournant historique de Midway reposait sur plusieurs hasards : La localisation de la force opérationnelle japonaise reposait sur une triangulation utilisant des renseignements de décryptage non vérifiés ; l’un des trois porte-avions de la flotte du Pacifique, le Yorktown, avait subi une remise en état précipitée, effectuée 24 heures sur 24, dont la durée avait été réduite de trois mois à trois maigres jours ; et le commandant de la flotte, Chester Nimitz, avait choisi Raymond Spruance comme chef de la force opérationnelle pour remplacer Bull Halsey, mis à l’écart en raison d’un zona. Commandant inexpérimenté et sans expérience de vol, personne ne savait comment Spruance allait s’en sortir, et encore moins les aviateurs sous ses ordres.


  Au début de la bataille, la confusion régnait. Les escadrons américains peinaient à localiser les porte-avions japonais. Lorsqu’ils y parvinrent, la tactique aérienne principale de la Marine, consistant à faire voler des bombardiers en piqué à haute altitude pour distraire les chasseurs ennemis tandis que des avions torpilleurs volant à basse altitude portaient les coups décisifs, fut inversée en raison d’erreurs de timing. Soixante-huit hommes courageux issus de trois escadrons de torpilleurs sacrifièrent leur vie lors d’attaques vouées à l’échec, menées à ras des vagues, car ils étaient arrivés trop tôt.


  Mais d’une manière ou d’une autre – par pure chance, par la Providence divine ou par un courage à toute épreuve –, les Américains l’emportèrent. Il fallut encore trois années de lutte déchirante pour que les Japonais succombent, mais les historiens s’accordent largement à dire que Midway avait renversé le cours de la guerre.


  Afin d’aborder la question de la reconstruction à la fin de la guerre, 720 délégués de 44 nations se sont réunis à Bretton Woods, dans le New Hampshire, en 1945. Ils ont convenu que, dorénavant, les océans du monde devaient être considérés comme un – bien commun accessible à toutes les nations. C’est ainsi que la – génération la plus formidable s’est chargée de maintenir une flotte mondiale, un réseau d’alliés et une infrastructure de bases afin de protéger les points d’étranglement et les voies navigables que les professionnels de la marine appellent les lignes de communication maritimes.


  Depuis lors, le monde s’est épanoui grâce à la politique de liberté des mers décrétée à Bretton Woods et mise en œuvre par la puissance navale américaine. Partout où des nations ont participé au commerce rendu possible par la liberté des mers, les économies se sont développées, les niveaux de vie se sont améliorés et l’espérance de vie s’est allongée.


  L’un des principaux bénéficiaires du système de Bretton Woods est la République populaire de Chine, même s’il a fallu des années pour que cela se produise. La RPC a d’abord dû subir le – Grand Bond en avant de Mao Zedong, qui a provoqué la pire famine de l’histoire mondiale, ainsi que sa – Grande Révolution culturelle prolétarienne, qui a purgé le pays de ses travailleurs et dirigeants compétents. Son dirigeant suivant, Deng Xiaoping, s’est tourné vers le capitalisme, annonçant ce changement lors d’une visite aux États-Unis en 1979.


  Les États-Unis ont transféré leur reconnaissance diplomatique de la – République de Chine – un gouvernement en exil à Taïwan – à la République populaire de Chine de Deng. Ce faisant, le gouvernement américain a su gérer avec finesse les relations délicates entre les deux gouvernements chinois dans le cadre d’une politique de – Chine unique. Tout en garantissant la paix en vertu de la loi sur les relations avec Taïwan adoptée par le Congrès, la République populaire de Chine a été accueillie à bras ouverts dans le système commercial mondial de libre circulation.


  La Chine continentale a prospéré. Son dirigeant, le Parti communiste chinois, a connu des décennies d’expansion commerciale dans ce que le Fonds monétaire international a qualifié de – croissance économique la plus rapide de l’histoire. Protégée par la politique d’une seule Chine, Taïwan a également prospéré, développant les usines de fabrication de semi-conducteurs dont dépend aujourd’hui notre économie technologique.


  Nous voici donc, nous, les Américains, héritiers de la liberté des mers catalysée par la bataille de Midway. Nous avons tiré pleinement parti de ces mers, en allouant efficacement des capitaux à des usines situées aux quatre coins du monde, en développant des chaînes d’approvisionnement transfrontalières et en construisant des navires marchands capables de transporter 12 000 conteneurs de la taille d’un semi-remorque, toujours sous l’égide de la marine américaine.


  Alors que nous présidons à cette paix et à cette prospérité, une Chine de plus en plus affirmée cherche à exercer une domination exclusive sur la mer de Chine méridionale, par laquelle transite un cinquième du commerce mondial. La Chine militarise des récifs volés à d’autres pays, supervise le renforcement naval le plus rapide de l’histoire et exige le retour de Taïwan, menaçant ainsi l’économie mondiale.


  Comme l’a relaté Thucydide, premier historien de la civilisation occidentale, dans son Histoire de la guerre du Péloponnèse, lorsqu’une puissance dominante est remise en cause par une puissance montante, seuls la créativité, la sagesse et le leadership des grands esprits peuvent éviter une guerre tragique. Serons-nous, héritiers des mers libres, à la hauteur du défi lancé par le président Reagan et immortalisé sur le pont arrière de l’USS Midway ?


  C’est là tout le sujet de Marée rouge. Puisse Dieu faire en sorte que cela reste une œuvre de fiction.


  Michael Patrick Woodward


   


  Cle Elum, Washington


   


  Février 2025


  PERSONNAGES PRINCIPAUX


   


  LES AMÉRICAINS


  Le contre-amiral Wilson (Will) Grant Cole, officier des opérations (N3) de la flotte américaine du Pacifique


  Kelly Cole, l’épouse de Will Cole


  Le lieutenant Henry Cole, fils aîné de Will Cole, pilote de l’aéronavale aux commandes de F-18


  Sarah Cole, épouse d’Henry Cole, consultante basée à Washington, D.C.


  Jamie Cole, le deuxième fils de Will Cole, second du navire marchand australien Hermes


  Lucy Cole, la fille de Will Cole


  Le capitaine Marshal Tate, de la Force Recon de l’USMC, petit ami de Lucy Cole


  Le commandant Gabriel Sorkin, de la Réserve navale des États-Unis (USNR), capital-risqueur et réserviste


  L’amiral Avery Alan Adams (« Triple-A »), commandant de la flotte du Pacifique (PACFLT)


  Le capitaine Kyle Wallace, commodore de l’escadron de destroyers 15, à bord de l’USS Higgins


  Le commandant Byron DeBeers, capitaine de l’USS Missouri, un sous-marin d’attaque de classe Virginia


   


  LES TAIWANAIS


  Sam Chang, président-directeur général de SRC (Semiconductor Research Corp.)


  FJ Chang, fils de Sam Chang, directeur de la clientèle chez SRC, héritier présomptif


  Fred Tsai, cofondateur et directeur des opérations de SRC


  Afra Lau, propriétaire du Hawkes Bay Inn, un complexe touristique situé sur la côte sud-est de Taïwan


   


  LES CHINOIS


  Le major Li Shiao-ling, agent infiltré du MSS travaillant pour SRC en tant que directeur mondial des ventes


  Le capitaine de corvette Mung Ni Wa, chef d’équipe des Forces spéciales navales de l’Armée populaire de libération (PLA) (PLAN SOF). Les PLAN SOF sont connues sous le nom de « Sea Dragons ».


  Le commandant Guo Zhiyu, pilote de l’Armée de l’air de la Marine de l’Armée populaire de libération (PLANAF)
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  Théâtre du Pacifique occidental


  PROLOGUE


  NAVIRE MARCHAND AUSTRALIEN HERMES, ÎLES SALOMON


   


  Jamie Cole était assis à l’arrière du porte-conteneurs reliant Tokyo à Sydney, le dos appuyé contre une soupape à vapeur, les coudes posés sur ses genoux pliés, les yeux rivés sur le sillage bouillonnant à peine visible à la lueur des étoiles.


  Sur ordre du capitaine du HMAS Argus, un destroyer d’escorte australien naviguant quelque part dans l’obscurité à proximité, l’Hermes maintenait une route en zigzag afin de semer la confusion chez un sous-marin chinois qui pourrait ou non se cacher dans la zone. Personne ne s’attendait à des hostilités, mais personne ne voulait prendre de risque.


  Toutes les communications par satellite étant coupées, y compris le GPS, et sans l’aide du radar de navigation, l’équipage de l’Hermes maintenait la route vers Sydney par estimation de position, tout comme Colomb l’avait fait pour traverser l’Atlantique. Le navire était surchargé de cinq mille conteneurs de pièces mécaniques japonaises chargés dans la baie de Tokyo, et le capitaine le manœuvrait avec précaution.


  Jamie vérifia l’heure : quarante-cinq minutes après l’heure, quinze minutes avant qu’il ne prenne son quart à la passerelle. Au moment prévu, le navire gîta sur bâbord. Le vent chaud tourna vers l’arrière, s’adaptant à la vitesse de l’Hermes et laissant Jamie assis dans une légère brise qui agitait à peine ses longs cheveux bruns. Les lumières du navire éteintes et un croissant de lune déclinant scintillant à la crête des vagues, il flottait parmi les étoiles au-dessus et en dessous de lui.


  À moins d’être endurci ou habitué aux rythmes de la vie en mer, il est impossible de s’allonger seul sous les tropiques, sous une voûte étoilée, sans s’interroger sur sa place dans l’univers. À vingt-six ans, Jamie Cole, troisième officier de l’Hermès, était assez jeune pour se livrer à une telle exploration mentale. L’océan était une autoroute ininterrompue vers des ports d’escale exotiques, offrant de longues périodes de réconfort introspectif et, mieux encore, la liberté. Avec le sifflement du sillage dans ses oreilles, Jamie se demandait si c’était toujours le cas.


  Allongé sur le dos, les mains entrelacées derrière la tête, les yeux fixés sur l’amas compact d’étoiles appelé la Boîte à bijoux, il pensait à son frère, Henry. Bien qu’il n’en fût pas certain, il supposait qu’Henry, pilote de l’aéronavale en service actif, ne se trouvait probablement qu’à quelques fuseaux horaires de là. À cette heure-ci, Henry devait être à bord de l’USS Carl Vinson, traversant le Pacifique pour renforcer la présence américaine en mer de Chine méridionale. Les tensions s’intensifiaient dans cette région. Les Chinois avaient déclaré une partie importante des mers autour de Taïwan interdite aux navires étrangers, sans toutefois aller jusqu’à parler de blocus. D’après les dernières informations dont disposait Jamie – avant que les flux de données des satellites ne s’interrompent –, la marine américaine envisageait une riposte. Il allait de soi que le porte-avions d’Henry, symbole même du prestige et de la puissance américains dans le Pacifique, prendrait position à proximité.


  Jamie soupçonnait que ce différend n’aboutirait à rien. Les revendications de souveraineté de la Chine n’avaient rien de nouveau. Lorsque la flotte américaine s’approcherait, les Chinois provoqueraient des incidents, la suivraient de près avec des avions de chasse agressifs et tiendraient des discours enflammés à l’ONU.


  Par mesure de précaution supplémentaire, la marine australienne avait envoyé l’Argus vers le nord pour escorter l’Hermès. Le capitaine de l’Argus avait fait valoir un décret parlementaire australien qui lui conférait l’autorité sur la marine marchande. En plus de la manœuvre en zigzag, il avait ordonné que les radars et les radios de l’Hermès soient éteints pour éviter toute détection.


  Avec des pensées pour son frère et les Chinois qui se bousculaient dans sa tête, Jamie se releva d’un coup et épousseta son pantalon d’uniforme noir avec ses mains. Il rentra sa chemise blanche ornée d’épaulettes à une seule bande et se dirigea vers l’avant.


  Au moment où il gravissait l’échelle menant à la passerelle qui surplombait les conteneurs, il avait déjà chassé de son esprit ses inquiétudes pour Henry. Son grand frère s’en sortait toujours haut la main, quelle que soit la compétition. Et avec l’intensification des opérations, Jamie était certain qu’Henry ferait preuve d’une brillante performance à un moment ou à un autre, ce qui lui vaudrait une médaille et une affectation prestigieuse au Pentagone.


  Jamie retira de sa ceinture la lampe Maglite à lentille rouge pour s’éclairer le chemin entre les conteneurs en tôle ondulée. Au milieu du navire, il descendit cinq marches jusqu’au pont principal et heurta un homme dans l’obscurité.


  — Attention ! aboya une voix, comme si c’était Jamie qui n’était pas à sa place.


  Jamie balaya furieusement les environs de son faisceau rouge.


  — Qui est là ?


  — Kilkenny. C’est vous, M. Cole ? Le marin écrasa un mégot incandescent sur le pont en acier.


  — Vous devriez être à l’affût de contacts en surface, le réprimanda Jamie. Ne savez-vous pas que nous naviguons sans radar ?


  — Oui, M. Cole. Je me reposais juste les genoux et je m’adonnais à mon habitude. Je continue de scruter l’horizon.


  La vue sur la mer entre les conteneurs ne dépassait sans doute pas dix degrés.


  — Ce n’est pas ici que vous êtes censé vous installer. Que faites-vous ici ?


  — Je vous l’ai dit. Je fume une clope en cachette.


  — Nous naviguons à l’aveugle. Vous ne pouvez pas fumer.


  — Du calme, mon ami. Je suis complètement à l’abri des regards ici, non ?


  Comme la plupart des officiers de la marine marchande américaine, Jamie détenait un grade dans la réserve navale inactive. Bien qu’il n’ait jamais eu l’intention de suivre les traces de son père et de son frère dans l’armée, il avait dû subir la formation obligatoire du NROTC à la California Maritime Academy de Vallejo pour obtenir sa licence.


  Il avait été un élève paresseux en matière militaire, mais il se souvenait qu’un vieux chef bourru de l’unité du NROTC avait raconté avoir repéré une cigarette sur une frégate russe à cinq kilomètres de distance dans l’obscurité. Jamie en avait douté. Mais bon, il n’aurait jamais pensé se retrouver sur un navire zigzaguant pour échapper aux sous-marins chinois sans l’aide des satellites GPS ni des communications radio.


  — Vous ne fumez qu’à l’intérieur, dit Jamie d’un ton sec. Vous ne pouvez pas prendre ce risque, même entre les conteneurs. Vous m’entendez ?


  — Oui, M. Cole. Je vous ai bien entendu.


  Jamie expira bruyamment et ignora l’insolence de Kilkenny. La discipline n’était pas quelque chose qui lui venait naturellement.


  — Bon, peu importe. Vous voyez quelque chose là-bas ?


  — Oui. Un feu clignotant sur ce destroyer.


  — Quand ?


  Kilkenny jeta un coup d’œil au cadran lumineux de son poignet.


  — Il y a environ quarante minutes.


  — Où ?


  — Relative à deux-sept-zéro à ce moment-là… mais je ne sais pas sur laquelle de ces folles trajectoires en zigzag nous nous trouvions. Je ne l’ai pas revue depuis. Elle a probablement pris de l’avance sur nous ou quelque chose comme ça, à la recherche de sous-marins. N’est-ce pas ce qu’ils font ?


  Jamie saisit une ligne de survie et scruta le ciel. En se repérant grâce à la Croix du Sud, il estima qu’ils se trouvaient à mi-chemin dans les îles Salomon, quelque part dans le chenal large de cent vingt kilomètres entre Bougainville et Muyua.


  À son avis de profane, naviguer sur la mer plus large à l’est des Îles Salomon et profiter des larges voies maritimes aurait constitué un itinéraire plus sûr vers Sydney, mais le commandant de l’Argus estimait que les passages entre les îles, moins profonds, offriraient une meilleure protection.


  — Qui vous remplace cette nuit ? demanda Jamie à Kilkenny.


  — Personne. Je reste de quart jusqu’à l’aube.


  — Je vais vous faire apporter du café.


  — Du thé, répondit Kilkenny. Je vous en suis reconnaissant, monsieur. Et désolé pour la cigarette.


  Jamie attrapa l’échelle de la superstructure avant et grimpa les échelons jusqu’à la timonerie. La trappe étanche était maintenue ouverte par une barre métallique. Un air humide, teinté de sel et de gaz d’échappement du navire, tourbillonnait dans la passerelle maintenant que la brise soufflait par le travers. Jamie examina les lettres rouges ternes indiquant la route et la vitesse de l’Hermes ainsi que la profondeur sous la quille. Ils avançaient à vingt nœuds, naviguant au-dessus de monts sous-marins qui faisaient fluctuer les sondages de profondeur entre soixante-quinze et cent dix mètres.


  Stoney Stonebridge, le capitaine, se pencha sur une table à cartes et traça une ligne à l’aide d’une règle triangulaire. Même dans la faible lueur rouge, Jamie pouvait voir les traces laissées par le soleil sur les bras de l’homme plus âgé. Les boutons jaunes du panneau de commande du navire teintaient ses cheveux blancs de blond.


  Les satellites GPS étant hors service, Stoney devait naviguer à l’ancienne. Il notait les positions astronomiques au crayon sur une carte distincte indiquant leur route vers le sud. D’après l’interprétation que Jamie faisait de ces marques au crayon, l’Hermes traversait le passage de Bougainville-Muyua, exactement comme il l’avait deviné.


  — À quel point pensez-vous que ce tracé soit précis, capitaine ? demanda Jamie à voix basse. Il ne voulait pas que le timonier pense qu’un des officiers de l’Hermes doutait des capacités de navigation de leur capitaine.


  Stoney fit un signe de tête en direction du sextant posé sur la station radar inactive et répondit d’un ton normal. Ayant une confiance implicite en ses compétences de marin, il ne voyait pas l’intérêt de cacher quoi que ce soit au timonier.


  — J’ai relevé deux positions. Nous sommes parfaitement sur la bonne route, M. Cole, du moins d’après les étoiles.


  — Lesquelles ?


  — Canopus, Hadar et Achernar.


  — Avez-vous eu du mal à les repérer ?


  — Non. Venez dehors, je vais vous montrer.


  Stoney conduisit Jamie à travers l’écoutille ouverte jusqu’à l’aile de la passerelle. L’homme plus âgé posa sa main sur l’épaule de Jamie pour se stabiliser tandis qu’il désignait les étoiles.


  — Là-bas, Canopus. Par ici, Hadar. Par là-bas, Achernar. Heureusement, nous avons une nuit claire pour travailler.


  — C’est magnifique.


  — Tout va bien avec le sextant, alors ?


  Jamie redoutait cette question. En tant qu’officier le plus jeune du navire, c’était ce soir sa première tentative de piloter le navire à l’aide des étoiles. Lorsqu’il n’était pas de quart, il avait lu Navigation et pilotage de Dutton et s’était entraîné à déterminer la position à midi en se repérant par rapport au soleil. Il s’était débattu avec les épais volumes de tables de réduction et s’était essayé à la triangulation stellaire, souvent en commettant des erreurs. Il s’était dit qu’il y arriverait quand cela compterait vraiment.


  — Ça ira, déclara-t-il.


  — Je veux un repérage céleste à l’heure pile.


  Jamie saisit le sextant et examina son arc métallique, fabriqué en bronze pour résister à la corrosion.


  — D’accord, capitaine. Je m’en occupe.


  — Je parie que vous aimeriez que votre père puisse vous voir utiliser cet engin.


  — Je souhaiterais exactement le contraire, rétorqua Jamie.


  Stoney sourit et enfonça ses mains dans ses poches.


  — Très bien. Laissez-moi terminer le briefing. La Marine nous fait zigzaguer de quinze degrés toutes les dix minutes. Restez à l’écoute des communications radio à courte portée sur la fréquence de veille UHF, même si je m’attends à ce qu’ils gardent le silence jusqu’à ce que nous ayons dépassé les navires de surveillance au large des îles de la mer de Corail. L’usine de dessalement fonctionne à 20 % de sa capacité. La salle des machines signale que les jauges sont au vert. Je ne peux pas vous donner d’informations sur les contacts en surface, car nous naviguons pratiquement à l’aveugle. L’Argus devra être nos yeux et nos oreilles, en plus de nos propres vigies. Des questions ?


  — Avons-nous reçu des nouvelles de l’Argus concernant les satellites ?


  — Négatif. Nous savons seulement qu’ils sont hors service. Je parierais sur une cyberattaque chinoise. Les informations parlaient de leur piratage lorsque nous avions encore une couverture.


  — S’il s’agit d’un piratage, ils seront probablement bientôt de nouveau en ligne.


  — Probablement. Quoi qu’il en soit, vous avez le commandement, M. Cole.


  — J’ai le commandement, capitaine. Allez vous reposer.


  Le capitaine se retourna pour partir en faisant un signe de la main.


  — Oh, Capitaine ?


  — Oui ?


  — Pourriez-vous apporter du thé à Kilkenny ? Il est au milieu du navire, à bâbord, assis sur le pont. Vous allez trébucher sur lui si vous ne faites pas attention.


   


  

    

  


   


  Une heure plus tard, Jamie se tenait sur le pont latéral et leva ses jumelles. Une fine ligne violette à l’horizon annonçait l’approche de l’aube. Balayant l’horizon de gauche à droite dans la lumière grise, il ne vit aucun signe du destroyer Argus.


  Le timonier annonça l’heure, et Jamie troqua à contrecœur ses jumelles contre un sextant. Debout sur le pont, il repéra son étoile de référence, Hadar, et mesura l’angle exact par rapport à l’horizon. Il nota les détails dans un carnet, puis se prépara à observer sa deuxième étoile.


  Un grondement lointain rompit sa concentration.


  Un coup de tonnerre ? Bien que des orages soudains fussent possibles près du tropique du Capricorne, le fax météorologique en provenance de Port Moresby n’avait fait mention d’aucune perturbation atmosphérique. Une rafale pourrait se former si près de Bougainville, raisonna-t-il, l’air humide étant comprimé contre les sommets montagneux humides. Il se tourna en direction de l’île, s’attendant à apercevoir des éclairs se refléter sur les nuages lointains.


  Le grondement se déplaça vers bâbord. Soit le tonnerre venait de Muyua, soit ses oreilles lui jouaient des tours. Il se demanda si l’Argus était peut-être en train de faire des exercices de tir quelque part au-delà de l’horizon. Peut-être qu’un autre navire australien était venu les rejoindre.


  Il pensa qu’il valait mieux vérifier, mais les ordres étaient de ne pas émettre. Il se faufila par l’écoutille menant à la passerelle et tourna le bouton de squelch de la radio UHF à courte portée.


  — Avez-vous entendu ces détonations ? demanda-t-il au timonier, un marin philippin d’une vingtaine d’années au caractère affable.


  Le timonier haussa les épaules.


  — Entendre quoi, M. Cole ?


  — Peu importe.


  De retour sur l’aile tribord de la passerelle, Jamie orienta ses jumelles vers l’ouest, là où il supposait que l’Argus se trouvait.


  Un bruit sourd et crépitant déchira le ciel nocturne, faisant vibrer ses os et brouillant la vue à travers ses jumelles. On aurait dit qu’un orage se trouvait juste au-dessus du mât.


  Il se précipita à l’intérieur, saisit le combiné de l’interphone et appuya sur le bouton de la cabine du capitaine.


  — Capitaine, j’ai un objet non identifié…


  Une traînée aveuglante illumina les hublots de la passerelle. Une langue de feu s’éleva en oblique vers le ciel, peignant la mer de son reflet.


  — Un missile ! hurla-t-il dans le combiné. À deux heures, bas !


  — Le nôtre ou le leur ? rétorqua Stoney.


  — Il monte. Ça doit être le nôtre. Rien sur la bande UHF.


  — J’arrive !


  Jamie se précipita vers l’aile tribord de la passerelle, les jumelles cognant contre sa poitrine. La trajectoire de la flamme s’aplatit lorsqu’elle atteignit une certaine altitude. Un éclair à la surface lui fit tourner la tête vers l’avant. Un deuxième missile, puis un troisième et un quatrième, dessinèrent la silhouette de la coque de l’Argus sur fond de fumée jaune tourbillonnante.


  — Gauche, barre à fond ! ordonna Jamie au timonier, estimant qu’il devait éloigner l’Hermès du navire de guerre. Jetant un coup d’œil vers l’arrière, il aperçut une autre boule de feu filant à basse altitude près de la surface de la mer. Dans cette situation que les marins appellent « relèvement constant, distance décroissante », le point lumineux grossit sous ses yeux comme un phare qui se rapproche.


  — Arrêtez le virage, gouvernail au milieu ! Vitesse maximale ! Mieux valait présenter sa poupe au missile plutôt que de se tourner de côté et de devenir une cible plus grande. Alors que l’Hermès était encore en train de prendre le virage, le point lumineux filait à toute allure, se reflétant sur les vagues jusqu’à ce qu’il vire soudainement vers le haut puis s’incline en piqué. Désormais perpendiculaire à la mer, c’était un poignard enflammé visant le cœur de l’Argus.


  Un feu d’artifice de contre-mesures jaillit du destroyer, illuminant sa coque de rouge, d’orange et de jaune. Des traçantes roses s’élevèrent dans les airs, tirées si densément qu’elles formaient une lueur semblable à un faisceau laser. Le rugissement des tirs résonna sur la superstructure derrière Jamie. Les canons de l’Argus se turent. Jamie leva ses jumelles pour évaluer les dégâts.


  Il repéra quelque chose de pire.


  À trois heures, un autre point enflammé se profilait à l’horizon. Alors que l’Hermès s’éloignait à toute vitesse de l’Argus, la trajectoire du missile ne faisait aucun doute : il fonçait droit sur l’Hermès, arrivant perpendiculairement à la route que Jamie avait tracée, de flanc.


  — Barre à droite à fond ! hurla Jamie, répétant sa tactique visant à présenter une silhouette étroite au missile en approche. Cette fois, il tourna la proue vers les flammes, essayant de réduire la distance et de perturber la télémétrie du missile. Le navire gîta si fortement qu’il dut s’agripper à la rambarde de la passerelle.


  Stoney trébucha vers l’avant, vêtu de son maillot de corps, luttant contre l’inclinaison du navire, et saisit le micro de l’interphone.


  — À tous les postes, aux postes d’urgence ! rugit-il. Équipes de contrôle des avaries un à…


  Un éclair aveuglant, plus brillant que le soleil, illumina la mer.


  Une onde de choc arracha l’air des poumons de Jamie, et des éclats de verre envahirent la passerelle. L’explosion arracha la porte de la passerelle, dont la tige de charnière métallique était encore attachée. La lourde porte métallique s’écrasa contre la partie supérieure du thorax de Jamie avec la force brute d’un boulet de canon, le projetant par-dessus bord, inconscient.


  Désorienté et complètement submergé, l’eau de mer brûlante lui piquait les sinus. Une montée d’adrénaline propulsa Jamie au bord de la panique. Retirant brusquement la tête, il jeta un coup d’œil vers les reflets rouges, jaunes et orange qui brillaient comme de la lave en fusion à la surface, mais qui s’estompaient désormais. L’eau s’assombrit autour de lui. Ses oreilles se débouchèrent sous l’effet de la pression. Un poids tira sur son abdomen, l’entraînant vers les profondeurs troubles.


  Jamie passa ses mains sur son corps avec un instinct animal. Son doigt accrocha une déchirure sous sa ceinture et une barbelure métallique irrégulière. Un boulon provenant de la trappe démembrée de l’aile du pont s’était logé dans le tissu de son pantalon comme un hameçon. Les mains tremblantes, il arracha sa boucle de ceinture. La porte qui s’enfonçait lui arracha son pantalon et ses chaussures aussi facilement que l’on épluche une banane.


  Le flot de bulles s’arrêta. Il battit des bras et donna des coups de pied, désespéré d’atteindre la surface, étouffant la voix dans sa tête qui lui disait qu’elle était trop loin. Ses poumons se contractèrent. Il serra les mâchoires, terrifié à l’idée d’inhaler par réflexe l’eau salée verte et froide.


  La tête penchée en arrière, il se concentra sur la lumière vacillante au-dessus de lui, tendant ses jambes pour donner des coups de pied et forçant ses bras à effectuer un mouvement de brasse verticale. Privé d’oxygène, des taches se formèrent à la périphérie de son champ de vision. Il ignora toute autre impulsion, réduisant son univers à ce mouvement de nage. Au bord de l’inconscience, ses dents se débloquèrent et ses poumons se gonflèrent à sept centimètres sous la surface.


  Son élan propulsa sa tête hors de l’eau pendant une précieuse demi-seconde. Il aspira de la vapeur et du pétrole. La fumée de pétrole âcre et putride le ranima comme des sels. Une quinte de toux en entraîna une autre alors qu’il inhalait des vapeurs toxiques. Un brasier tourbillonnait autour de lui, rugissant comme un train de marchandises dans une spirale serrée. Il agita ses bras pour se frayer un passage dans le feu flottant, mais ses cheveux s’enflammèrent et ses yeux lui parurent aussi brûlants que des charbons ardents. Il n’eut d’autre choix que de plonger.


  Il refit surface pour prendre quelques bouffées d’air brûlant entre deux quintes de toux. Une vague déferla et lui enfonça dans le front une planche de bois flottante d’un mètre carré et demi. Il reconnut qu’il s’agissait d’un montant utilisé pour le contrôle des avaries.


  Le large morceau de bois dégagea suffisamment de place dans le feu flottant pour qu’il puisse apercevoir les étoiles scintillant sereinement au-dessus de lui, indifférentes aux marins qui luttaient sous leurs yeux. Il avala une bouffée d’air plus respirable, reconnaissant de pouvoir en profiter.


  Un gémissement de métal déchiré et brisé ramena son attention sur le navire. Il enroula ses bras autour de la planche flottante et regarda avec horreur l’Hermès se tordre en deux, les conteneurs sur son pont tombant à la mer comme des briques d’une brouette. Ses deux moitiés métalliques s’inclinèrent vers l’intérieur pour former une pointe de flèche pointée droit vers le fond marin. Des gémissements, des bulles, des grincements et des craquements déchirèrent les flammes crépitantes alors que les deux portions de coques entraient en collision.


  Un courant tourbillonnant entraîna Jamie sur son poteau flottant, le tirant vers le navire en train de couler. Il abandonna la planche, choisissant de nager, ce dans quoi il avait toujours excellé. Il nagea avec puissance, en retenant son souffle, le visage tourné vers l’eau, convaincu que le seul élément auquel il avait toujours fait confiance, la mer, ne le trahirait pas. Tel un sauveteur dans un courant de retour, il traversa le courant à la nage, ses bras alternant entre l’air brûlant et l’eau glaciale.


  Il se fraya un chemin à travers un parcours d’obstacles fait de débris fumants, d’huile en feu et d’embruns cinglants, ses bras s’affaiblissant à mesure qu’il s’éloignait de l’épave. Il était presque libre, mais pas tout à fait. Les vagues, les vents, les courants et les marées qui régissaient la mer et tous ceux qui s’y aventuraient entraînèrent Jamie sans relâche dans un vortex en constante expansion, un vortex qui allait bientôt se répercuter sur chaque rivage qu’il toucherait.


  PARTIE 1 
MARÉE DESCENDANTE


  CHAPITRE 1


  UN MOIS PLUS TÔT SUR LA CÔTE SUD-EST DE TAÏWAN


   


  Le capitaine de corvette Mung Ni Wa se tenait avec ses hommes dans un passage étroit du sous-marin nucléaire d’attaque Changzhen 951 de la Marine de l’Armée populaire de libération (APL).


  Tous les sous-marins de la Marine de l’APL portaient le nom de Changzhen, ou « Longue Marche ». C’était un nom chargé de sens pour Mung, commandant de troupe au sein de la Force d’opérations spéciales « Sea Dragon » de la Marine de l’APL. Au cours de son enfance, passée dans une ancienne ferme collective près de Yan’an, le père de Mung lui avait raconté des histoires sur la Longue Marche, ce creuset qui avait forgé les dirigeants de fer qui allaient fonder la République populaire de Chine.


  Dans les années 1920, l’arrière-grand-père de Mung, Tiangyu, était étudiant à l’université de Pékin, où le Parti communiste chinois s’était réuni pour la première fois. Bien qu’il fût chercheur plutôt que soldat, Tiangyu fut submergé par la ferveur révolutionnaire et troqua ses livres contre des balles, jurant de rejoindre les communistes dans leur tentative de renverser le Parti nationaliste au pouvoir.


  Leur combat était celui de David contre Goliath, riche en courage mais pauvre en expertise militaire. L’armée nationaliste professionnelle remporta bataille après bataille, repoussant les forces paysannes communistes mal équipées dans une retraite stratégique meurtrière de 9 656 kilomètres à travers un terrain montagneux qui allait un jour être immortalisée sous le nom de Longue Marche.


  Quatre-vingt mille paysans chinois ont entamé la marche. Huit mille y ont survécu. Mais ceux qui ont survécu, dont Mao Zedong et Deng Xiaoping, étaient aussi purs, durs et tranchants que des épées d’acier. Après une accalmie leur permettant de se réentraîner et de se réarmer, ces hommes redoutables allaient vaincre les nationalistes et les repousser vers l’extrémité sud de la Chine, puis vers l’île de Taïwan.


  Comme c’était approprié, pensa Mung alors qu’il se tenait dans le tout nouveau sous-marin de la République populaire de Chine, le Longue Marche 951, qu’il ait été choisi pour diriger cette mission.


  Debout devant le sas du caisson d’isolement du 951, le chef des Sea Dragons admirait l’agencement de ce sous-marin d’attaque nucléaire. Il s’agissait du premier sous-marin mis en service de la nouvelle classe Type 95, la plate-forme d’armes sous-marine la plus avancée que la Marine populaire de libération ait jamais construite.


  Tel un nouveau propriétaire de voiture, Mung passa ses mains sur la surface lisse des longues torpilles à guidage par sillage empilées le long des cloisons. Le pont d’armement était suffisamment spacieux pour que ses douze commandos Sea Dragon puissent s’y tenir debout, un luxe sans précédent dans un sous-marin.


  Bien que le sous-marin fût doté de propriétés d’insonorisation acoustique rivalisant avec la meilleure technologie américaine, Mung sentit la légère vibration sous ses bottes de plongée s’arrêter.


  Anticipant que le capitaine allait bientôt ordonner à ses hommes de se rendre dans le caisson, Mung ajusta le lourd appareil de recyclage d’air qui pendait sur sa poitrine. Le système filtrait le dioxyde de carbone qu’il expirait de l’oxygène, lui permettant ainsi qu’à son équipe de nager sous la surface sans que des bulles révélatrices ne les trahissent. Il vérifia les joints en caoutchouc des tuyaux, puis tripota les divers équipements fixés à ses bras et à ses jambes : lampe chimique, panneau de navigation sur genouillère et sacs étanches attachés à ses mollets contenant son uniforme de terre et des munitions de rechange.


  Deng, le chef de section de la troupe Sea Dragon, remarqua que son commandant passait en revue ses équipements.


  — Alors… vous pensez que nous sommes prêts ? demanda Deng.


  Mung fixa le vide devant lui, tardant à répondre. Il avait assisté à toutes les réunions de briefing sur la planification de la mission à la base de l’île de Hainan. Il avait épluché les renseignements datant de quelques jours fournis par les espions du Ministère de la Sécurité d’État (MSS) opérant à Taïwan. Avant d’embarquer à bord du 951, il avait écouté un journal télévisé de Taipei et lu un journal en ligne. Ils n’avaient aucune idée que ses hommes arrivaient.


  — Préparez-vous, confirma-t-il à son chef.


  Le marin chevronné des Sea Dragons se tourna vers les onze hommes alignés en file indienne dans le couloir bien éclairé du sous-marin. Grâce à ses origines chinoises Han qui lui avaient donné une taille de 182 centimètres, soit 6 pieds, Mung pouvait voir tout le long de la file. Les hommes vérifiaient leur équipement et hissaient leurs bouteilles sur leur dos.


  Un voyant rouge clignota sur un téléphone de cloison. Mung saisit le combiné.


  — Shì de. Wǒmen zhǔnbèi hǎole, dit-il au capitaine.


  — Oui. Nous sommes prêts.


   


  

    

  


   


  Les Sea Dragons étaient assis face à face sur des bancs dans la chambre de décompression, ressemblant à des astronautes se préparant à une sortie dans l’espace. Chaque commando naval avait enfilé des palmes et un masque à recycleur intégré. Chacun avait un fusil d’assaut QBS-06 dans un sac étanche permettant de tirer, posé sur ses genoux. Un membre d’équipage invisible de l’autre côté de la trappe fit tourner la roue et les enferma.


  Mung écouta sa respiration résonner dans son masque et regarda l’eau monter lentement depuis les déflecteurs du pont. Peu importe le nombre de fois où il avait fait cela, rester assis immobile tandis que l’eau de mer inondait la chambre restait une sensation étrange et inconfortable. Les hommes étaient retenus sur leur banc par des ceintures de sécurité afin qu’ils ne flottent pas. Une lumière rouge tamisée constituait leur seul éclairage.


  Au bout de sept minutes supplémentaires, la lumière passa au vert, indiquant que les pressions entre la mer des Philippines à l’extérieur et l’intérieur de la chambre de décompression inondée s’étaient équilibrées. Conformément au protocole, Mung détacha sa ceinture de sécurité, gonfla son gilet stabilisateur et flotta jusqu’au sommet de la chambre, une corde en nylon attachée à sa cheville.


  Il agrippa de ses mains gantées l’anneau de verrouillage du compartiment de décompression et le fit tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Aidé par un moteur électrique ultra-silencieux, il poussa vers l’extérieur la trappe de la taille d’un couvercle de regard. Il nagea à travers l’ouverture, la corde traînant derrière lui.


  La nuit, à quarante mètres sous la surface, l’eau était noire comme de l’encre. Mung activa une lampe chimique bleue fixée à sa planche de navigation. Le véhicule de transport de nageur (SDV) se trouvait en flottabilité neutre juste à l’arrière de la tourelle de commandement du sous-marin. En forme de pilule, le SDV avait été mis à l’eau depuis un tube de lancement vertical spécialisé, tel un baleineau.


  La corde traînant derrière sa cheville, Mung nagea jusqu’à l’ouverture sur le toit du SDV. Dans l’ensemble, le véhicule ressemblait à un mini-sous-marin à toit décapotable. En se guidant à la lumière de sa lampe chimique bleue, Mung attacha la longe de sa cheville à un anneau de fixation et pénétra dans le cockpit du SDV à plat ventre. Il actionna un levier pour mettre en marche le système de propulsion électrique du sous-marin et le bascula sur le côté pour s’assurer qu’il était au point mort.


  Le SDV, long et étroit, d’un diamètre d’un mètre et demi seulement, pouvait transporter six rangées de deux hommes côte à côte derrière le pilote, ce qui expliquait pourquoi l’équipe de Mung était limitée à douze hommes pour l’insertion. Il tira trois fois sur la corde, signalant à Deng de le suivre avec le reste des hommes.


  Une fois son équipe au complet, Mung détacha un compas de son velcro et le fixa juste au-dessus des commandes. À la faible lueur de la lampe chimique, il vérifia le système de navigation du SDV. Son itinéraire avait été préprogrammé, mais il savait par expérience que l’énorme masse métallique du sous-marin mère pouvait perturber le champ magnétique terrestre et fausser le système de navigation inertielle, ou INS. Le compas servait de système de secours, et pourrait bien faire la différence entre la réussite et l’échec de la mission.


  Lorsque Deng lui donna un petit coup de talon pour lui signaler que l’équipe était en place, Mung poussa la manette des gaz vers l’avant. L’hélice unique du submersible électrique se mit à tourner, et l’engin s’élança à cinq nœuds. Mung sentait le courant pousser contre son masque de recycleur tandis qu’il enclenchait le pilote automatique. Le SDV pivota de cinq degrés mais resta à quarante mètres de profondeur. Pour éviter toute détection, il n’était pas équipé de sondeur. Si la navigation inertielle venait à faire défaut, Mung compterait sur la faible lueur bleue de sa lampe chimique pour repérer le fond qui remontait à mesure qu’ils s’approchaient du rivage.


  Mais le système de navigation fonctionnait. L’eau passa du noir à l’indigo alors que le clair de lune pénétrait la surface dans les eaux peu profondes. En entrant dans le large delta du fleuve, Mung rangea sa lampe chimique dans une poche de cuisse pour ne pas alerter les pêcheurs qui pourraient être en train de lancer leurs lignes aux premières lueurs de l’aube.


  À l’endroit où le cours d’eau rejoignait la mer, à trois mètres sous la surface, la visibilité vers l’avant de Mung tomba à zéro. Provenant de l’intérieur du sud de Taïwan, la rivière Taitung était bien plus chaude que les profondeurs du Pacifique et elle transportait suffisamment de limon pour l’aveugler.


  Mung augmenta la puissance pour lutter contre le courant sortant. Lorsque le système de navigation inertielle indiqua qu’il se trouvait à deux cents mètres en amont, il appuya sur un bouton qui fit descendre trois crochets sous le ventre du SDV, un peu comme le train d’atterrissage d’un avion. Il dirigea le SDV vers le fond boueux et le fit s’écraser avec un bruit sourd, puis coupa le moteur. L’engin ne bougea pas. Ses crochets étaient solidement enfoncés dans le lit de la rivière Taitung.


  La ville de Taitung, sa cible, était un centre industriel situé à l’extrémité sud-est de l’île. Elle abritait les installations de fabrication les plus avancées de Taïwan, construites là pour tirer parti d’un sol géologiquement stable, à l’abri des violents typhons printaniers du détroit de Taïwan. Elle était également située à cheval sur le delta de la rivière Taitung, ce qui offrait un moyen pratique, bien qu’écologiquement néfaste, d’éliminer les déchets industriels. Mung se demanda brièvement quelle quantité de ces déchets toxiques passait devant son masque.


  Il chassa cette pensée. La partie la plus délicate de l’opération amphibie était sur le point de commencer, une mission que Mung s’était réservée. Si on le lui avait demandé, il aurait reconnu que Deng était le meilleur nageur de sa troupe. Néanmoins, il était essentiel pour Mung d’être le premier homme en uniforme de l’APL à poser le pied sur les côtes taïwanaises.


  Mung était convaincu qu’il était là pour accomplir sa destinée. Il mènerait à bien le combat contre les nationalistes corrompus que ses arrière-grands-parents avaient commencé. Il mettrait fin à un siècle d’humiliation infligée par les puissances occidentales et rendrait à Taïwan la place qui lui revenait au sein de la République populaire de Chine, la nouvelle puissance mondiale. Il n’était pas question qu’il cède cet honneur à Deng.


  Gonflé de fierté, Mung se détacha du SDV et nagea de toutes ses forces vers le rivage. Il se glissa sous une berge en surplomb à vingt mètres en aval, suivant le plan qu’il avait élaboré avec les officiers du MSS.


  Lorsque le reste des hommes de Mung arriva, ils se rassemblèrent sous le surplomb et remplacèrent leur équipement de plongée par des uniformes d’assaut amphibies noirs à séchage rapide. À la place des recycleurs, ils enfilèrent des masques à double lentille et fixèrent à leurs harnais de poitrine de petites bouteilles d’oxygène de la taille d’une boîte de balles de tennis. Chaque bouteille était équipée d’un tuyau de six centimètres et d’un embout buccal.


  Portant leurs palmes et leurs fusils dans des housses, les masques relevés sur le front, ils rampèrent silencieusement le long de la berge. Mung scruta l’eau et repéra son point d’entrée. D’un dernier signe de la main, il s’avança dans le courant et nagea sous la surface jusqu’à l’embouchure d’un tuyau d’évacuation submergé.


  Le diamètre de soixante-quinze centimètres du tuyau avait semblé généreux lors du briefing à Hainan. Mais les genoux de Mung heurtaient douloureusement les parois, l’obligeant à redoubler d’efforts tandis qu’il aspirait l’air de la mini-bouteille d’oxygène.


  Il fut soulagé lorsque le tube métallique se stabilisa et que sa tête émergea de l’eau. Crachant l’embout buccal et respirant l’air fétide, il avança centimètre par centimètre, telle une chenille, pour parcourir les cent mètres qui le séparaient de la grille du parking, le prochain objectif de l’équipe. Ses grognements et ses frottements résonnaient bruyamment dans cet espace exigu. Mais Mung pensait que le tuyau était suffisamment enfoui sous terre pour que cela n’ait pas d’importance.


  Deng arriva à la jonction située sous la grille où Mung attendait, et les autres arrivèrent au compte-gouttes à intervalles réguliers. Sur ordre de Mung, ils dégainèrent leurs fusils et rangèrent leur équipement aquatique dans les sacs vides, puis attachèrent les sacs ensemble et les fixèrent à un morceau de fer à béton apparent. Mung se redressa et souleva la grille au-dessus de sa tête de quelques centimètres pour scruter les environs. Il repéra deux fourgons blancs sous les lampadaires jaunes et ternes, mais ne vit aucun mouvement.


  Il fit un signe de tête à Deng. Le chef forma un marchepied avec ses mains et souleva Mung, qui repoussa la grille et roula sur le trottoir.


  Mung resta allongé à plat pendant trente secondes, à l’écoute. N’entendant rien, il bondit sur ses pieds et se précipita vers le bord du bâtiment administratif, son fusil en bandoulière. Un bouclier en acier articulé, sécurisé par un cadenas, protégeait l’échelle menant au toit.


  Mung sortit un tube souple d’acide nitrique de la poche de sa cuisse. Il enroula le tube autour du loquet et retira la languette de blocage afin que les produits chimiques s’écoulent à l’intérieur de la serrure. Il fallut trente secondes pour que le loquet fonde et tombe silencieusement dans ses mains.


  Tournant le dos à ses hommes, Mung s’autorisa un sourire. Ils étaient presque en position. Ses arrière-grands-parents seraient si fiers.


  Faisant signe à ses Sea Dragons de rester où ils étaient, Mung abaissa la trappe en acier et grimpa les trois étages jusqu’au toit. Il rampa jusqu’au bord de la surface plane et gravillonnée et s’arrêta pour écouter. Un tuyau d’échappement au sommet du bâtiment sifflait de la vapeur, mais il n’entendit rien d’autre. Une combinaison d’images satellites et de renseignements humains (HUMINT) du MSS avait confirmé que le toit était exempt de dispositifs de surveillance.


  Mung murmura dans son micro de lèvre, transmettant le message à Deng.


  — Qīngchú. La voie est libre.


  Le reste de l’équipe le rejoignit en moins d’une minute. Mung repéra les provisions que les agents du MSS lui avaient laissées près du tuyau d’échappement. Cela devrait suffire pour trois semaines.


  À ses côtés, Deng déploya la lunette de vision nocturne. Utilisant le rebord du toit comme un parapet, le chef examina le périmètre clôturé de l’usine sur un rayon d’un kilomètre de chaque côté.


  — Cloud Leopard au nord, dit-il à voix basse, faisant référence à un véhicule blindé de transport de troupes taïwanais à huit roues.


  — Chargement d’armes ? demanda Mung. Il pouvait voir le véhicule à l’œil nu. Il avançait lentement sur la route périphérique, guidé par ses phares à fentes.


  — La tourelle est équipée d’une mitrailleuse de 7,62 mm et d’un lance-grenades.


  — Des hommes ?


  — Impossible à dire. Ses insignes indiquent qu’il appartient à la 269e brigade d’infanterie mécanisée.


  — Mettez le filet. S’ils ont sorti un Cloud Leopard, ils vont bientôt faire un survol avec un hélicoptère de reconnaissance.


  Deng s’éloigna de la lunette et murmura des ordres pour établir un bivouac près du tuyau d’échappement. Le panache de vapeur compliquerait la surveillance aérienne taïwanaise. Mung prit la place derrière la lunette de Deng et observa le Cloud Leopard à travers la vapeur d’échappement scintillante.


  Le véhicule blindé de transport de troupes ralentit avant de s’arrêter près d’une grande tente verte. Mung braqua sa lunette sur les soldats qui sortirent à sa rencontre. L’un d’eux portait un fusil d’assaut M-249 imposant en bandoulière. Seules les forces spéciales de la soi-disant République de Chine (ROC) étaient équipées du 249. Il balaya la lunette vers une deuxième tente et aperçut un gros camion à plateau chargé de bois d’œuvre garé à proximité. Apparemment, ils prévoyaient de construire une tour d’observation. Il allait devoir surveiller l’avancement des travaux.


  Mung se concentra sur le sol plus proche, fixant l’objectif sur l’allée menant au bâtiment du siège de l’usine, à deux cents mètres au nord. La Mercedes S-600 à douze cylindres appartenant au PDG de la société de semi-conducteurs, Sam Chang, était garée à côté du bâtiment.


  Le rapport du MSS indiquait que Sam Chang vivait sur le site de son usine, ayant transformé le dernier étage du siège social en un appartement luxueux. Mung pensa que ce vieux bâtard n’était probablement pas encore réveillé, mais tôt ou tard, il sortirait de ce bâtiment.


  Et alors, Mung accomplirait son destin.


  CHAPITRE 2


  TAITUNG, TAIWAN


   


  Un ciel rouge flamboyant annonçait l’aube, mais Sam « Le silencieux » Chang n’était pas dehors pour en être témoin. Comme à son habitude, il s’était levé avant l’aube, avait pris son petit-déjeuner composé de porridge de riz froid, puis avait pris le volant de sa voiturette de golf personnalisée pour se rendre au premier bâtiment de production qu’il devait visiter ce jour-là, avant même le lever du soleil.


  Il ne prit pas la peine de sortir de l’usine lorsque les Américains arrivèrent. Il les laissa venir à lui.


  À deux cents mètres des hommes de Mung, et totalement inconscient de leur présence, Chang parcourait les allées de l’usine Fabrication Five de Semiconductor Research Corp, ses visiteurs sur ses talons. Malgré l’heure matinale, l’usine tournait à plein régime. Elle ne s’arrêtait jamais de fonctionner, pas plus que Sam « Le silencieux ».


  Le magnat de soixante-dix-neuf ans portait une combinaison stérile intégrale hermétiquement fermée. La combinaison bleu clair en Gore-Tex le recouvrait de la tête aux pieds. L’assistant du secrétaire américain au Commerce, debout à ses côtés, était vêtu de la même manière. À son crédit, l’assistant ne se plaignit pas de l’heure matinale, plaisantant sur le fait qu’il souffrait déjà du décalage horaire et que cela ne faisait aucune différence. Sam s’en moquait bien.


  Le PDG de la plus grande entreprise de fabrication de semi-conducteurs au monde commençait à travailler tous les jours à cinq heures du matin, sept jours sur sept. Il ne laisserait pas un fonctionnaire du gouvernement américain bouleverser son emploi du temps, même un assistant ayant le pouvoir d’octroyer des milliards de dollars de subventions américaines.


  Le Congrès américain avait adopté une loi autorisant le secrétaire au Commerce à financer la construction d’un centre de fabrication de puces sur le continent américain, afin de réduire la dépendance des États-Unis vis-à-vis des importations de semi-conducteurs taïwanais. En théorie, l’octroi de la subvention faisait l’objet d’un appel d’offres concurrentiel. Mais Sam Chang avait trop de mépris pour ses concurrents pour voir les choses ainsi. Il remporterait le contrat. L’industrie technologique américaine ne pourrait pas survivre sans lui.


  Derrière l’assistant se tenait une deuxième visiteuse, impossible à distinguer des autres dans sa combinaison de protection : la consultante privée du secteur des puces électroniques, sous contrat avec l’assistant du secrétaire au Commerce. Elle était titulaire d’un diplôme d’ingénieur et avait une expérience dans le développement d’usines de fabrication. Soucieux de préserver les secrets de son entreprise, Sam ne voulait pas d’elle là-bas, mais il supportait sa présence. Trente-cinq milliards, c’était une somme colossale, même pour une entreprise aussi prospère que celle de Sam.


  Cela ne signifiait pas pour autant que les visiteurs bénéficieraient d’un traitement de faveur. Avant d’entrer dans l’usine, ils avaient été soumis à des jets de gaz comprimé froid qui les avaient débarrassés de toute particule indésirable. Un système de circulation d’air suspendu purifiait l’air à un niveau de pureté inégalé ailleurs dans le monde.


  Fab Five produisait deux millions de puces semi-conductrices par mois, et une seule particule de 0,01 millimètre pouvait réduire le rendement de près de 10 %. L’un de ses comptables avait dit à Sam que les retards de maintenance causés par un seul grain de poussière microscopique pouvaient lui coûter plus de 200 millions de dollars. C’était la raison pour laquelle il autorisait rarement des visiteurs à pénétrer dans l’usine, en particulier un fonctionnaire américain accompagné d’un de ses concurrents cherchant à lui voler ses secrets. Cela dit, ce fonctionnaire était prêt à construire une usine en Arizona, améliorant ainsi la production de SRC de 25 %, sans aucun coût pour Sam.


  Toutes les surfaces de Fab Five – sol, plafond, machines et conduits – étaient blanches. L’accès était limité par des scanners biométriques d’iris et d’empreintes digitales. Seul Sam pouvait modifier les machines qui fabriquaient les puces. Dans le cadre d’un contrat exclusif avec une entreprise de conception de semi-conducteurs de la Silicon Valley, Fab Five produisait 90 % des puces utilisées pour les applications d’intelligence artificielle. L’IA était devenue le moteur de la croissance de l’industrie technologique et, par ricochet, de l’ensemble de l’économie américaine. Le gouvernement américain protégeait jalousement son avance technologique.


  La nouvelle loi américaine sur les puces interdisait à l’entreprise de la Silicon Valley – et à Sam – de vendre des puces d’IA à des entreprises chinoises. C’était une pilule difficile à avaler pour Sam. Les entreprises technologiques de la République populaire constituaient son deuxième marché d’exportation en importance. Il produisait des puces pour elles dans les usines Fabs One et Four. Mais les puces de Fab Five étaient réservées exclusivement aux Américains. Cela ne posait pas de problème pour l’instant, puisque les Américains achetaient de toute façon la quasi-totalité de sa production.


  Sam conduisit l’assistant et le consultant en file indienne le long d’une allée étroite bordée de chaque côté par une barrière en plastique à hauteur de taille. Ils tournèrent quatre fois avant de s’arrêter devant une machine de la taille d’un bus urbain. Sam dut élever la voix pour se faire entendre malgré le bruit des épurateurs d’air. Il détestait élever la voix.


  — Voici le PLT 9000, cria-t-il en désignant l’énorme boîte blanche. Il comporte plus de 300 000 pièces. C’est la seule machine au monde qui produit les puces d’IA. Son développement m’a coûté des milliards.


  L’assistant acquiesça de manière exagérée afin que le geste soit visible à travers son costume. La femme, elle, ne fit rien.


  Cela faisait longtemps que Sam n’avait plus eu l’impression de devoir vendre. Les concepteurs de puces du monde entier – américains, chinois, coréens et japonais – venaient le voir pour faire produire leurs puces, car ils ne voulaient pas dépenser les milliards de capitaux nécessaires pour fabriquer eux-mêmes les semi-conducteurs. Il était bien plus efficace de sous-traiter cela à SRC, qui était devenue la fabrique de puces la plus importante au monde.


  Non, Sam ne pensait pas qu’il devait se charger de la vente. Son fils, FJ, était censé s’occuper des recettes. Mais le voilà, en train de vendre, car il ne faisait pas confiance à FJ pour conclure un contrat de 35 milliards de dollars.


  Sam dirigeait son entreprise d’une main de fer. Lui seul était autorisé à modifier le rendement des machines, ce qui nécessitait plusieurs étapes de sécurité impliquant des codes qu’il avait mémorisés. Il n’avait pas partagé avec FJ la procédure permettant de modifier le rendement des machines. Il n’était pas impatient de devoir le faire, même s’il savait que ce jour viendrait.


  — Chacune de ces machines contient quarante diamants industriels, poursuivit Sam. Elles produisent les circuits imprimés les plus petits au monde.


  — Comment les diamants sont-ils utilisés dans la fabrication de circuits ? demanda l’assistant.


  — Ils nous permettent de graver des transistors avec des lignes inférieures à neuf nanomètres, répondit-il. Les diamants agissent comme un masque sur le substrat.


  — Qu’est-ce que le substrat ?


  — C’est le polymère sous-jacent, en l’occurrence la plaquette de silicium. En photolithographie, nous projetons de la lumière à travers le masque en diamant sur le substrat, laissant ainsi un motif, un peu comme une photocopieuse.


  — Mais pourquoi des diamants ?


  — Nos plaquettes de diamants synthétiques sont le seul matériau pouvant être gravé avec une précision nanométrique. Toute autre surface s’effondrerait.


  — Cela doit coûter très cher.


  — Bien sûr que oui. Mais les diamants sont indispensables. Nous les utilisons également pour la dissipation thermique.


  — Quel est le rapport entre les diamants et la chaleur ?


  Sam s’éclaircit la gorge. Il ne s’attendait pas à devoir expliquer tout cela.


  — Le silicium est un bon conducteur d’électricité, c’est pourquoi nous l’utilisons comme substrat pour les micropuces. Mais plus on injecte d’électricité dans le silicium, plus il chauffe. Nous avons été les premiers à utiliser des filaments de diamant microscopiques dans le substrat en silicium comme dissipateur thermique afin de permettre aux puces de supporter davantage d’électricité. Grâce à la densité des circuits et au substrat refroidi, nous avons créé les circuits les plus efficaces de la planète, et seule Fab Five les produit. Il fit un signe de tête en direction de la grande boîte blanche. Sans cette machine et d’autres comme elle, vous n’auriez pas vos puces d’IA. C’est aussi simple que cela.


  L’assistant examina la machine à travers sa visière et haussa un sourcil.


  — Comment savez-vous que vous êtes les seuls à disposer de cette capacité ?


  Sam haussa les épaules.


  — J’ai racheté la société d’optique néerlandaise pionnière dans la gravure au diamant. Une entreprise japonaise a tenté de nous égaler, mais elle est loin du compte. Le temps qu’elle passe sous la barre des neuf nanomètres, j’aurai déjà atteint les sept. Et elle n’a pas non plus trouvé comment utiliser les filaments de diamant pour le refroidissement.


  — Quel est le coût d’acquisition de chaque machine ? demanda la femme.


  Sam soupçonnait qu’elle le savait déjà.


  — Quatre-vingt-dix millions de dollars pièce, répondit-il. Il fit un geste vers les rangées de machines similaires et esquissa un léger sourire.


  — Quatre-vingt-dix millions chacune, répéta l’assistante. Ouah. Combien y en a-t-il ici, à Taitung ?


  — Il y en a vingt dans chacun des bâtiments de fabrication ici. Mais c’est le seul bâtiment où nous utilisons le substrat en diamant pour les puces d’IA. Les autres usines, qui approvisionnent mes clients internationaux, ne les utilisent pas.


  — Parmi ces clients figure la République populaire de Chine.


  Sam acquiesça.


  — Et ces machines coûtent-elles également 90 millions chacune ?


  — À peu près, oui.


  Sam pouvait presque voir la lumière s’allumer dans l’esprit de l’assistant tandis qu’il faisait le calcul. Vingt machines dans cinq bâtiments de fabrication. Cent machines. Et elles n’existaient qu’ici, à Taitung.


  Sam possédait deux autres usines de fabrication à Shenzhen, en Chine, qui représentaient 15 % de sa production mondiale de puces moins sophistiquées destinées aux téléphones portables, aux ordinateurs portables et à tout autre appareil électronique grand public se qualifiant de « smart ». Mais c’était l’usine de Taitung qui constituait son joyau, sa couronne sertie de diamants.


  Les machines de ces usines représentaient un investissement de 14 milliards de dollars. Et cela n’incluait pas les bâtiments, la main-d’œuvre qualifiée et les autres chaînes de découpe et d’assemblage spécialisées. Cela n’incluait certainement pas non plus l’expertise que Sam et son équipe avaient affinée au fil des ans, sans doute le bien le plus précieux de tous. À certains égards, les 35 milliards de dollars que les États-Unis allaient lui verser pour construire une usine en Arizona constituaient une véritable aubaine. Il aurait pu demander davantage.


  Sam désigna le bord de la salle de fabrication.


  — Le technicien que vous voyez là-bas, dans la cabine vitrée, s’occupe de la photolithographie.


  — La photolithographie, répéta l’assistant. C’est ainsi que vous appelez le processus consistant à projeter la lumière à travers le masque en diamant sur le substrat.


  Au moins, c’est un bon élève, pensa Sam.


  — Oui, c’est exact. Nous utilisons la lumière ultraviolette extrême, une autre technologie dont nous sommes les pionniers.


  La consultante donna un coup de coude à l’assistant.


  — Ils ont une longueur d’avance considérable en matière d’EUV.


  Sam était agacé par son manque de respect envers ses réalisations. Lorsque les physiciens lui avaient dit qu’il serait impossible d’exploiter l’EUV, Sam avait emprunté des dizaines de milliards pour développer le procédé EUV. Cela avait été un pari risqué pour l’entreprise.


  — Comment fabriquez-vous l’EUV ? demanda le consultant.


  Sam désigna la machine d’un signe de tête.


  — Nous dirigeons un laser de haute puissance vers une gouttelette microscopique d’étain fondu, qui se vaporise en un plasma émettant un rayonnement EUV à travers le masque en diamant. Nous traitons ensuite les plaquettes de silicium avec divers produits chimiques pour fixer le motif photolithographique.


  — On dirait que cela génère beaucoup de déchets chimiques, fit remarquer l’assistant.


  Ah, pensa Sam. Voilà le terrain miné. Un autre avantage de s’implanter à Taitung était qu’il pouvait laisser les déchets s’écouler dans le delta du fleuve. Sam savait que l’administration américaine s’interrogeait sur le bilan environnemental de SRC. Sa voix était las, et il n’avait pas envie de s’exprimer. Il fit un geste en direction de la femme.


  — Vous semblez le savoir.


  — Les plaquettes sont traitées au dioxyde de silicium, répondit-elle correctement. Cela génère environ quatre millions de litres de déchets traités par an.


  Sam aperçut une horloge et sentit une vague d’irritation le submerger. Il avait mieux à faire. Ils en avaient vu assez. Sans un mot, il se dirigea vers la sortie. Ils n’eurent d’autre choix que de le suivre.


  Il leur fallut quarante-cinq minutes pour inverser le processus des jets d’air et sortir de l’usine. De retour dans la voiturette de golf, ils empruntèrent l’étroite allée goudronnée entre les bâtiments de l’usine et se dirigèrent vers le centre d’information des clients situé dans le bâtiment du siège social de SRC, où Sam espérait conclure l’affaire.


  Ils n’avaient aucune idée qu’ils étaient observés.


   


  

    

  


   


  À quatre cents mètres de là, au sommet du bâtiment administratif, Mung tourna la molette de la lunette d’observation. Le filet qui lui recouvrait la tête flottait dans la brise matinale. Il regarda la voiturette de golf de Sam Chang manœuvrer sur le chemin étroit entre les usines en effervescence.


  À ses côtés, Deng était allongé à plat ventre près d’un fusil de précision monté sur un bipied.


  — Est-ce Xiàngdǎo ? demanda-t-il, utilisant le mot mandarin signifiant « sorcier », le nom de code que le MSS attribuait à Sam Chang.


  — Affirmatif, répondit Mung, en scrutant le visage ridé de l’homme au volant de la voiturette de golf.


  Deng régla la lunette d’un clic sur la molette.


  — Et ceux qui l’accompagnent. Ce sont les Américains ?


  — Oui. J’ai une identification formelle pour les deux. Mung sortit le communicateur satellite de sa ceinture. J’ai aussi le fils, Wombat, ajouta-t-il. Et la femme, Vipère. Ils sont près du Range Rover, près de l’héliport. Vous les voyez ?


  — Je les ai, confirma Deng sans lever les yeux de la lunette. Un homme et une femme en costume se tenaient près d’un hélicoptère au ralenti. L’homme qu’ils appelaient Wombat était FJ Chang, le fils de Sam. La femme, Vipère, était la directrice mondiale des ventes de SRC et une agente du MSS. L’hélicoptère avait atterri pendant que Sam menait la visite guidée du Fab Five.


  Mung siffla doucement. À travers la lunette d’observation, il pouvait voir que Vipère était une beauté. Ses jambes étaient longues et gracieuses, et elle avait le visage symétrique et la posture droite d’un mannequin de haute couture. Pas étonnant qu’elle menât FJ Chang par le bout du nez.


  — Vipère est encore plus belle en personne que sur la photo de son dossier, fit-il remarquer à Deng.


  — Le MSS a le choix parmi les plus belles.


  — Wombat a de la chance.


  — L’équipage fait le tour de l’hélicoptère. Vous les voyez ?


  — Je les vois, confirma Mung.


  Le chef des Sea Dragon appuya sur le communicateur.


  — Je ne m’attendais pas à ce que la réunion soit aussi exposée. Voyons si Hainan souhaite que nous intervenions.


  — Je croyais que vous aviez dit que nous étions uniquement en mission de reconnaissance pendant cette phase.


  — C’est vrai. Mais nous ne nous attendions pas à ce qu’ils se tiennent à découvert, si loin des troupes de la République de Chine. Nous pourrions peut-être en profiter pour enlever le vieil homme maintenant. Mung envoya son rapport.


  — Peu importe, monsieur. Il est trop tard, rapporta Deng. Ils viennent d’entrer.


  CHAPITRE 3


  TAITUNG, TAIWAN


   


  Sam passa dix minutes à faire visiter aux visiteurs l’espace du rez-de-chaussée qu’il appelait le « Musée », en leur montrant les vitrines contenant les anciens circuits intégrés dont il avait été le pionnier.


  Après leur avoir retracé les origines de la société SRC – la formation initiale de Sam au Texas et sa décision de s’implanter à Taïwan pour bénéficier des subventions de la République de Chine –, il les accompagna jusqu’à l’ascenseur. Lorsqu’ils arrivèrent au centre d’information des clients situé au troisième étage, FJ les attendait, en compagnie de sa directrice des ventes, Li. Bien sûr que Li est là, pensa Sam. Elle ne quittait que rarement FJ, et celui-ci ne prenait aucune décision sans l’avoir d’abord consultée.


  — Comment s’est passée la visite ? demanda FJ aux Américains.


  Fabuleuse. Incroyable. Impressionnante. Les mots coulaient de leurs bouches comme du sirop tandis qu’ils s’installaient dans les fauteuils en cuir moelleux. FJ et Li prirent place l’un à côté de l’autre.


  Sam avait l’estomac noué chaque fois qu’il les voyait se peloter comme des adolescents. Il ne pouvait pas remettre en cause son droit d’être là. Elle était diplômée de Princeton et connaissait le secteur technologique américain aussi bien que n’importe qui chez SRC. Il avait approuvé son embauche parce qu’elle avait un parcours exceptionnel. Le fait qu’elle ressemblait à un mannequin et faisait craquer les geeks de la Silicon Valley n’avait aucune importance. Les affaires, c’était les affaires. Elle rapportait gros.


  Mais l’idée de voir Li et FJ ensemble le dégoûtait. Non seulement la liaison de FJ trahissait sa famille – la belle-fille et les petits-enfants de Sam –, mais elle mettait également en péril le moral de l’entreprise. Sam avait toujours craint que ses autres cadres ne perçoivent la présence de FJ comme du népotisme. Que son fils entame ensuite une liaison avec l’une de ses employées était scandaleux, une menace pour l’autorité de la famille Chang.


  Sam aurait souhaité pouvoir licencier Li. Mais malgré tout son génie en affaires, il ne savait pas vraiment comment s’y prendre. La femme de Sam était décédée dix ans auparavant, et FJ était l’unique héritier de SRC. Garder l’entreprise dans la famille comptait plus que tout pour lui.


  S’il licenciait Li, il supposait qu’elle rendrait leur relation publique. Le divorce qui s’ensuivrait pour FJ et l’implication de Li dans une bataille successorale constituaient le pire cauchemar de Sam. C’était une négociatrice redoutable. C’est pourquoi elle était à la fois excellente dans son travail et une menace pour l’héritage de Sam.


  — Chacune de ces usines est-elle spécialisée dans différents types de puces ? demanda l’assistant depuis son siège au centre de la longue table de la salle de conférence. Ou fabriquent-elles plusieurs variantes ?


  Sam était tellement occupé à ruminer sur la manière de se débarrasser de Li qu’il n’entendit pas la question. FJ prit le relais.


  — L’usine no 3 fabrique des puces logiques, répondit le fils en faisant tourner distraitement un bouton de manchette. Elles sont utilisées pour les ordinateurs portables.


  — La Fab Two produit des DRAM, ajouta Li en tapotant son carnet en cuir avec un stylo. Les puces de mémoire vive dynamique (DRAM) confèrent aux appareils informatiques une puissance accrue.


  Les représentants du ministère du Commerce posèrent d’autres questions, cherchant à clarifier l’infrastructure nécessaire à la construction d’une usine dans le désert aride de l’Arizona. Ils s’informèrent ensuite des relations avec les entreprises situées plus en aval dans la chaîne d’approvisionnement technologique qui utilisaient les puces de SRC.


  C’est là que résidait, selon Sam, la faille de la stratégie américaine. Si la loi américaine sur les puces électroniques pouvait interdire l’exportation des puces les plus avancées vers la République populaire de Chine, tous les smartphones et gadgets tant appréciés des Américains étaient assemblés en Chine, et ces appareils finiraient par avoir besoin de ces nouvelles puces d’intelligence artificielle. Pour surmonter cet obstacle, l’administration avait imposé des sanctions à toute entreprise américaine du secteur de l’électronique qui exportait des puces vers la Chine en vue de leur assemblage. Cela menaçait le cœur de l’économie chinoise, qui constituait à bien des égards le fondement du pouvoir du Parti communiste.


  Au cours des quatre décennies qui avaient suivi le remplacement par Deng Xiaoping du désastre économique marxiste de Mao par la libre entreprise, l’État capitaliste autoritaire avait enregistré la croissance économique la plus rapide de l’histoire mondiale, sortant au moins la moitié de la population chinoise de la pauvreté. Des millions de micro-usines villageoises réparties sur tout le continent produisaient des biens destinés à l’exportation, principalement vers les États-Unis. Parmi celles-ci, des milliers d’usines étaient consacrées à l’électronique. Elles constituaient les moteurs du miracle économique chinois.


  La loi américaine sur les puces électroniques menaçait ce succès. Bien que la politique chinoise fût réputée opaque pour les étrangers, beaucoup de gens, et Sam lui-même, pensaient que le Comité permanent du Politburo, les sept hommes qui dirigeaient la République populaire de Chine, comprenaient que si l’économie nationale régressait, ils pourraient se retrouver face à une population indisciplinée en quête de changement. Ils ne pouvaient pas laisser cela se produire.


  — Le bâtiment près du quai de chargement prépare les puces finies pour l’exportation, déclara Li depuis son fauteuil, à côté de celui de FJ. Nous expédions nos produits à nos clients via l’aéroport de Taitung. Nos frais d’expédition sont les plus bas du secteur, ajouta-t-elle fièrement.


  — Et où se trouvent principalement ces clients ? demanda l’assistant.


  — D’un point de vue commercial, ils se trouvent principalement en Californie. Mais en réalité, la plupart des puces sont expédiées en Chine pour l’assemblage final des produits pour le compte d’entreprises américaines.


  — Pour l’instant, déclara l’homme du ministère du Commerce d’un air suffisant. Il était fier des dispositions relatives aux sanctions prévues dans la nouvelle loi sur les puces électroniques. Il en avait rédigé la plupart. L’assistant consulta son bloc-notes. Sam savait que la négociation était terminée, si tant est qu’il y en ait jamais eu une.


  Un bruit sourd secoua le bâtiment et fit onduler le thé dans la tasse de Sam.


  — Ouah ! s’exclama l’assistant en bondissant sur ses pieds.


  Trois autres détonations retentirent, faisant trembler le bâtiment.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le consultant. Une tempête qui approche ?


  Sam regarda par la grande baie vitrée et aperçut quatre avions à double queue, arborant des étoiles rouges sur leurs ailes, qui s’élançaient dans le ciel vers le sud. Ils disparurent si vite qu’il crut un instant les avoir imaginés. Mais le grondement tonitruant qui suivit les détonations lui prouva le contraire. Ce n’était pas la première fois qu’ils faisaient vibrer les vitres de l’usine.


  — L’armée de l’air taïwanaise ? devina le responsable du ministère du Commerce. Il avait aperçu des véhicules militaires de la République de Chine sur la route périphérique à l’arrivée de son groupe.


  — Non, corrigea Sam. Ce sont des Chinois.


  CHAPITRE 4


  L’ESPACE AÉRIEN AU-DESSUS DE TAITUNG, À TAÏWAN


   


  Le commandant Guo Zhiyu, chef d’escadron à bord du tout dernier porte-avions de la PLANAF, le Fujian, poussa ses manettes des gaz à fond. « À pleins tubes » était l’expression qu’il avait apprise lors de ses études aux États-Unis.


  Son J-15, de couleur gris-bleu camouflage, était long et élancé, méritant bien son surnom de « Flying Shark » (Requin volant) donné par la PLANAF. Il transportait six missiles air-air suspendus sous ses ailes et était propulsé par deux énormes turboréacteurs à double flux, actuellement en postcombustion.


  Bien que l’avion ressemblât au Flanker développé par l’armée de l’air russe, le J-15 avait été entièrement modernisé grâce à la technologie chinoise. Guo Zhiyu le pilotait depuis six ans et avait du mal à suivre le rythme des mises à jour logicielles qui semblaient arriver chaque semaine.


  Une fois attaché dans son Shark, cet avion réactif lui semblait être le prolongement de son corps, ce qu’il était d’ailleurs à bien des égards. Il était équipé d’algorithmes d’IA qui avaient souvent quelques longueurs d’avance sur ses impulsions humaines, même s’il ne l’aurait jamais admis.


  Il regarda le compteur de Mach numérique du Shark passer à 0,9, puis à 1,0, au moment même où il survolait le delta de la rivière Taitung. Il savait qu’il violait la limite territoriale souveraine de douze milles marins de Taïwan, mais il se trouvait là où on lui avait ordonné d’être.


  Il survola la plage à toute vitesse. À quelques kilomètres de là, le long de la route périphérique de l’usine SRC, son système de ciblage, doté de capteurs optiques de haute puissance, détecta quelques « Cloud Leopards » de l’armée de la République de Chine regroupés près d’une tente de campagne.


  — Le timing est parfait, déclara Zhiyu par radio lorsque son avion dépassa Mach 1.


  — La formation Dragon vole à vitesse supersonique, répondit froidement son ailier. Je dépasse Mach 1,3, toujours en postcombustion.


  Zhiyu menait un groupe de quatre Sharks volant en formation en losange serré.


  — Montée, ordonna-t-il par radio à son escadron. Il tira son manche vers l’arrière et s’élança vers les cieux. Les trois autres Sharks restèrent collés à ses ailes. À cette vitesse fulgurante, ils dépassèrent les trois mille mètres en quelques secondes. La formation effectua une boucle en virage d’Immelmann et s’envola jusqu’à la limite des douze milles au large de la côte sud de Taïwan.


  Le commandant d’escadron ne savait pas pourquoi on lui avait ordonné d’organiser ce spectacle aérien juste au-dessus de l’usine SRC. Mais il était l’un des officiers les plus brillants de la PLANAF, une étoile montante. Il comprenait parfaitement l’importance de l’usine de fabrication SRC pour les Américains, les Taïwanais et le Parti communiste chinois, dont il était un fier membre.


  Son père était collégien au début des années 1960, pendant la Grande Révolution culturelle prolétarienne de Mao Zedong. Comme des milliers d’autres jeunes fanatiques, le père de Zhiyu était devenu garde rouge, arborant fièrement le petit livre rouge connu sous le nom de Pensée de Mao Zedong et dénonçant avec zèle les membres du Parti de son village jugés insuffisamment maoïstes. Son ardeur lui avait valu en récompense un permis de séjour à Shanghai.


  Bien que les opinions politiques de Zhiyu aient évolué avec le temps, sa loyauté restait acquise au Parti qui l’avait envoyé aux États-Unis pour faire des études supérieures à l’UCLA, l’avait nommé officier dans la PLANAF et avait fourni à sa jeune famille un appartement en hauteur à Hainan offrant une vue à couper le souffle.


  Mais à ce moment-là, filant à toute allure dans l’espace aérien à la lisière de Taïwan, Zhiyu ne pensait ni au Parti ni à sa famille. Il pensait aux nuages qui s’accrochaient aux sommets des montagnes taïwanaises sur sa droite, espérant apercevoir un chasseur de la République de Chine venant l’intercepter.


  — Je coupe les réacteurs, signala-t-il par radio, inquiet de son niveau de carburant.
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  Dès qu’il réduisit les gaz, son ascension fit chuter sa vitesse. Ses ordres étaient de suivre une trajectoire elliptique autour de l’extrémité nord de Taïwan, puis de filer hors de la zone tampon aérienne de douze milles de la République de Chine, une ligne de démarcation qu’il jugeait ridicule. Pour Zhiyu, Taïwan était aussi chinoise que Shanghai.


  Il actionna l’interrupteur rouge « armement principal » situé sur son manche, activant ainsi les fusibles de ses missiles, au cas où.


  — Armes prêtes, annonça-t-il. Une série de clics radio confirma l’ordre.


  Il scruta l’affichage tête haute, le HUD, pour vérifier les différents systèmes du Shark. Les missiles à tête chercheuse thermique étaient armés et prêts à tirer. Les missiles à guidage radar actif à plus longue portée étaient en veille.


  Maintenant qu’ils se trouvaient plus au nord, il y avait une chance que la République de Chine envoie de meilleurs chasseurs, les F-16 de fabrication américaine basés autour de Taipei. Ils étaient plus redoutables que les F-5 obsolètes que la République de Chine faisait voler dans le sud, mais ils avaient tout de même une génération de retard sur son Shark, surtout avec sa dernière mise à jour logicielle.


  Le reste de l’escadrille Dragon imitant chacun de ses mouvements, Zhiyu fit effectuer à son J-15 un large virage vers le large, entamant ainsi la moitié ouest de l’ellipse.


  Une alarme retentit dans son casque. Une case clignota sur le HUD. Son cœur fit un bond : deux F-16 montaient en altitude depuis l’intérieur de l’île. Zhiyu sourit.


  — Viens, minou, minou, railla-t-il en mandarin sur la fréquence de surveillance que toutes les forces armées écoutent. Tu ne viens pas jouer ?


  — Miaou, répondit Dragon Trois.


  Pousser un adversaire à une réaction émotionnelle faisait partie intégrante de l’art de la guerre. Les avions militaires modernes avaient évolué pour intégrer l’intelligence artificielle, mais les émotions humaines restaient instinctives.


  Un contrôleur à bord de l’avion-radar « Big Eyes », parti du Fujian et survolant actuellement la mer des Philippines, se fit entendre dans son casque.


  — Approche d’un avion. À deux mille mètres, en montée rapide. Se rapproche à six cents kilomètres à l’heure, cap zéro-neuf-quatre.


  — Règles d’engagement ? demanda Zhiyu. Il pouvait deviner la réponse, mais cela ne coûtait rien de poser la question. La situation politique évoluait de jour en jour.


  — Condition quatre.


  Déçu, Zhiyu cliqua deux fois sur le micro.


  La condition quatre l’obligeait à rester hors de l’espace aérien taïwanais maintenant qu’il avait terminé son survol supersonique du campus du SRC. Il pouvait riposter s’il était pris pour cible, mais il ne pensait pas que les avions de la République de Chine engageraient le combat s’il restait au large.


  Mais le son dans son casque changea soudainement de tonalité. Les F-16 regroupés sur son écran se dispersèrent.


  — Rompez la formation, ordonna-t-il à l’escadrille, le cœur battant à tout rompre. Dragons Deux et Trois, prenez position de patrouille aérienne de combat à cinq mille mètres. Dragon Quatre, restez à mes côtés. Plongée inversée dans trois, deux, un…


  Zhiyu donna un coup sec sur le manche, et l’appareil s’inclina. Arquant le cou, il entraîna le Shark dans un piqué inversé abrupt, puis le redressa d’un coup sec. La force G le cloua contre son siège. Cherchant du regard les F-16 volant à basse altitude, il scruta les gros nuages cotonneux sous lui, puis la mer, avant de revenir vers les nuages.


  — Prenez la position 1-8-0 pour l’interception, à deux mille cinq cents mètres, ordonna le contrôleur depuis l’avion-radar.


  Zhiyu tremblait d’impatience. Aidé par ses ordinateurs et ses capteurs performants, il repéra l’avion ennemi sous forme de marqueur sur le HUD. Si les F-16 de la ROC l’attaquaient en dehors de la limite territoriale, il était convaincu que le contrôleur l’autoriserait à tirer.


  L’euphorie s’estompa. Les F-16 de la République de Chine firent demi-tour et battirent en retraite.


  — F-16 Falcon rebelles, dit Zhiyu d’un ton menaçant sur la fréquence de surveillance. Vous vous trouvez dans l’espace aérien de la République populaire de Chine. Je vous ordonne d’atterrir immédiatement.


  — Qù nǐ de, rétorqua sèchement le pilote de la ROC en retraite.


  Zhiyu gloussa derrière son masque. C’était l’équivalent en mandarin de « va te faire foutre ».


  CHAPITRE 5


  PLAGE DE WAIKIKI, OAHU, HAWAÏ


   


  Le contre-amiral Will Cole remonta la manche de son uniforme blanc d’apparat pour dévoiler sa montre-bracelet.


  — Jamie ne va pas y arriver, se plaignit-il auprès de Kelly. Il posa ses mains sur la balustrade du balcon et contempla la plage paisible qui enchantait les visiteurs depuis l’époque du capitaine Cook.


  — Arrête, Will, dit sa femme.


  — Je dis simplement que si le gamin n’est pas là à l’heure qu’il est, il ne viendra probablement pas à la fête.


  — Son navire vient d’accoster à Tokyo hier, amiral. Tu pourrais lui laisser un peu de répit.


  Le couple se tenait sur le vaste balcon d’une suite au deuxième étage du Royal Hawaiian Hotel, vêtu de ses plus beaux atours. Ils s’étaient offert cette suite luxueuse pour fêter plus tôt dans la journée l’obtention du diplôme de leur fille de vingt-trois ans à l’université d’Hawaï. Le soleil était désormais bas, et seuls quelques baigneurs s’ébrouaient dans les vagues. La célèbre façade rose de l’hôtel avait pris une teinte mauve foncé.


  — Bon sang, ce gamin, marmonna Cole, toujours obsédé par l’absence de son fils cadet. Il se frotta vigoureusement les mains pour enlever la poussière de la balustrade afin qu’elle ne tache pas son impeccable uniforme blanc. C’était un geste devenu si automatique au fil des ans qu’il ne se rendait même plus compte qu’il le faisait.


  — Ne me regarde pas comme ça, dit-il, remarquant le regard agacé de sa femme. Je suis en colère contre Jamie pour le bien de Lucy.


  — Hum hum, répondit Kelly. Tu es agacé contre Jamie pour le bien de Lucy. Ça, c’est une nouveauté.


  — Arrête ça, Kel. C’est un manque de considération de sa part, et tu le sais.


  Luttant contre son agacement, Cole lissa ses cheveux poivre et sel d’une main. Il trouvait indécent d’être dehors dans son majestueux uniforme à col ras du cou sans chapeau, « à tête découverte », comme disaient les officiers de marine.


  — Nous devrions rentrer, dit sa femme, « et ne pas céder à tes tendances antisociales ».


  Cole poussa un grognement. Il avait très envie de céder à ses tendances antisociales.


  — Je pensais que Jamie remonterait la plage jusqu’à l’hôtel. Ce sera plus rapide de l’appeler d’ici pour qu’il sache où nous sommes.


  — Tu n’es pas de garde, amiral.


  — Penses-tu qu’il portera son uniforme de la marine marchande australienne ? demanda Cole.


  — Je pense que oui. Lucy veut que tous les Cole marins soient en uniforme. Jamie obéit aux ordres de Lucy, tout comme nous tous.


  L’amiral passa un doigt sous son col raide.


  — Ça me semble ridicule. C’est tout.


  Elle lui retira la main.


  — Arrête ça. Tu vas le salir.


  — J’aurais dû apporter mes gants blancs et mon sabre, marmonna-t-il.


  Kelly Cole savait décrypter les humeurs de son mari aussi bien qu’un pilote de ligne sait lire les nuages d’orage. Elle savait quand se plier à ses plaintes, quand lui dire de prendre son mal en patience, et quand, dans des occasions comme celle-ci, le sortir de sa morosité.


  — As-tu toujours ce sabre ? demanda-t-elle en effleurant sa hanche de la sienne avec un sourire sensuel.


  Il refusa de se laisser distraire.


  — Oui. Il est rangé dans le grenier de la maison. Même si je pourrais bien lui trouver une bonne utilité en ce moment.


  Après plusieurs affectations à Pearl Harbor, les Cole avaient acheté une maison de plain-pied de quatre chambres sur la côte nord d’Oahu. Dans les années 90, lorsque l’économie japonaise s’était effondrée, cela avait fait chuter le marché immobilier hawaïen, rendant une maison à Oahu abordable pour un officier de grade intermédiaire.


  Kelly effleura l’insigne doré d’officier de guerre de surface sur la poitrine de son mari, près de sa clavicule, au-dessus de six rangées de rubans.


  — Du calme. Je n’ai pas revu ce vieux sabre depuis le jour de notre mariage. Elle recula d’un demi-pas et pencha la tête. Mon Dieu, Will… Est-ce que ce sont les mêmes tours de cou que lors de notre mariage ? Ceux confectionnés à New York ?


  — Oui, répondit-il, ravi qu’elle l’ait remarqué et que l’uniforme lui aille toujours.


  Elle sourit malicieusement, dévoilant des dents blanches et régulières.


  — Je ne vois pas quel autre officier pourrait prendre sa retraite avec les mêmes cols qu’il portait le jour de son mariage.


  À cinquante ans, Kelly avait conservé la beauté saisissante et les cheveux blonds mi-longs que Will avait remarqués dans un supermarché du Maryland trente ans plus tôt. Une bonne posture, des courses quotidiennes, des soins de la peau obsessionnels et un régime alimentaire strict avaient fait d’elle l’objet de l’envie dans les clubs des épouses de marins à chaque affectation.


  — Toujours une taille 42, précisa Cole, même si j’ai perdu un peu de masse au niveau des épaules. Quoi qu’il en soit, je suis content que tu l’aies remarqué. J’ai mis ce vieux souvenir pour toi.


  Elle se leva sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue. Il sentait toujours le même après-rasage Old Spice qu’il utilisait depuis son entrée en service.


  Le dos tourné vers la balustrade, Cole regarda à travers la porte vitrée coulissante la fête de remise des diplômes qui battait son plein à l’intérieur. La plupart des personnes présentes étaient des camarades de classe de Lucy, mais quelques connaissances de longue date de la famille Cole avaient également été invitées. Il allait bientôt emmener sa femme à l’intérieur pour se joindre à la fête, mais pour l’instant, Cole se concentrait sur leurs reflets dans la vitre, avec la mer en toile de fond.


  Ses yeux plissés et les rides qui encadraient son nez étaient aussi visibles que les lignes de la paume d’une main. Il y a des années, lors d’une croisière en Méditerranée, il avait entendu une expression française qui ne l’avait jamais quitté : Quand on est jeune, on a le visage que Dieu nous a donné. Une fois la quarantaine passée, on a le visage qu’on s’est forgé.


  Il ne pouvait nier qu’il avait mérité chacune de ces rides et de ces plis.


  Il lutta contre le froncement de sourcils qui se dessinait sur son visage et se détourna de Kelly pour qu’elle ne le voie pas. Il savait à quel point elle n’aimait pas ses sautes d’humeur. Un an auparavant, lors d’une de leurs séances de thérapie de couple, elle lui avait avoué qu’il lui arrivait parfois de le trouver austère et peu affectueux.


  Cette année-là avait été difficile. Sur le divan du conseiller, toutes leurs confessions ayant été mises à nu, le lien de leur mariage s’était effiloché et avait failli se rompre. Depuis, ils avaient réparé leur relation, s’engageant à mieux se soutenir mutuellement. À présent, à peine une semaine avant de quitter l’armée, Will Cole était sincère dans son désir d’entamer sa retraite du bon pied, de prendre un nouveau départ. Et cela impliquait de se débarrasser de sa propension à froncer les sourcils.


  Depuis deux semaines, il lisait en secret un livre de développement personnel proposant des mantras quotidiens. Il le gardait dans un dossier verrouillé sur son iPad pour que Kelly ne le voie pas et ne se moque pas de lui. Bien qu’il ne l’admette devant personne, il se sentait terriblement mal préparé à la vie en dehors de la Marine. Il ne pensait pas avoir le bon état d’esprit, la bonne attitude, ni même la garde-robe adéquate. Son visage, pensait-il, en était le reflet.


  Une ironie l’avait frappé quelques jours plus tôt : en débarquant après sa longue carrière en mer, il ne s’était jamais senti aussi à la dérive.


  Le mantra du livre de quelques jours auparavant était de pratiquer la gratitude. Il s’y essaya, en espérant que son visage suivrait le mouvement.


  Il pensa à sa magnifique épouse et à son fils aîné, Henry, qui avait si bien réussi et qui ressemblait tant à sa mère. Il pensa à sa fille pleine de vie, Lucy, qui alliait sa persévérance tenace aux traits parfaitement proportionnés de Kelly. Il était reconnaissant que son deuxième enfant, Jamie, soit en route pour Hawaï afin de les rejoindre. Et alors, si Jamie avait refusé son admission à Annapolis et choisi la marine marchande à la place ? Il s’en était bien sorti.


  Il sentit la brise tiède sur sa tête et le frottement de la bague de fiançailles de sa femme au creux de son index. Le diamant de sa bague avait gagné en taille au fil des années, à mesure qu’il gravissait les échelons. Il était dur et rassurant contre sa peau.


  — Quel idiot, pensa-t-il en voyant son visage s’illuminer dans le verre. Les conseils bon marché de cet e-book à cinq dollars fonctionnaient. Ses sourcils formaient un arc agréable au-dessus de ses yeux bruns. Il fut surpris de se rendre compte qu’il gloussait, de lui-même. Légèrement gêné, il reprit le gin-tonic qu’il avait mis de côté et le porta à ses lèvres. Kelly le remarqua.


  Liés par trois décennies, ils pouvaient mieux communiquer par des gestes que par des mots. Elle laissa échapper son rire rauque et sexy, ce qui ne fit que le faire rire encore plus fort. Chacun savait ce que l’autre pensait, et cela devint soudain très drôle.


  — Que buvez-vous tous les deux ? demanda Lucy, intriguée par les sourires idiots qui illuminaient les visages de ses parents. La jeune diplômée franchit d’un grand pas les portes vitrées, son deuxième gin-tonic à la main, dévoilant une grande partie de sa cuisse bronzée. Elle avait de quoi faire la fête. Elle avait terminé dans le tiers supérieur de sa promotion avec un diplôme en informatique et avait déjà décroché un poste chez Orion, une entreprise de communications par satellite basée en Californie.


  Sa première pensée fut qu’ils étaient ivres. Mais elle écarta rapidement cette idée. L’Amiral, comme elle appelait toujours son père, ne serait jamais ivre en uniforme.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? Vous vous moquez de moi ? demanda-t-elle en touchant la fleur d’hibiscus tressée dans ses boucles blondes. Est-ce que j’ai abîmé la fleur ou quelque chose comme ça ?


  — Bien sûr que non, répondit Kelly de sa voix rauque. Tu es magnifique, Lucy. On était juste… Je ne sais pas. On riait. Sans raison.


  L’Amiral qui rit sans raison ? Elle mit cette énigme de côté et alla droit au but.


  — Écoutez. J’ai peur que Jamie n’y arrive pas. Je voulais qu’on soit tous ensemble pour les photos. En tenue de cérémonie. On n’a pas fait ça depuis le mariage d’Henry. Ça compte beaucoup pour moi.


  — Nous le savons, dit Will. Nous avons tous reçu la note de service concernant les uniformes.


  — Jamie a intérêt à être en uniforme. Elle voulait une touche de grandeur pour sa fête, c’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait choisi le Royal Hawaiian. Et même si elle ne l’aurait jamais admis devant ses parents, elle voulait montrer à ses amis à quel point sa famille était belle.


  Kelly consulta son téléphone pour voir si Jamie avait envoyé un message.


  — Ne t’inquiète pas, Lucy. L’avion de notre fils prodigue a atterri à Honolulu il y a une heure. Il doit être sur le point d’arriver.


  — Il vaudrait mieux. Je commence à perdre des invités. Il y a d’autres fêtes, vous savez.


  — Comme qui ? demanda Kelly. La fête n’a commencé que depuis une heure.


  Les deux parents remarquèrent le rougissement sur le visage hâlé de leur fille.


  — Tu veux dire Marshal Tate, dit Will. C’est lui que tu crains de perdre.


  — Eh bien, je ne peux pas dire que je t’en veux, Lucy, taquina Kelly. Je m’inquiéterais moi aussi de le perdre.


  — Arrêtez. Tate ne voulait pas porter son uniforme bleu, répondit Lucy, le visage désormais rouge comme une grenade. Je l’ai forcé à le faire, pour qu’il s’intègre bien sur les photos de famille.


  — S’intégrer aux photos de famille ? Ça doit devenir sérieux, lança Kelly d’un ton taquin.


  Lucy détourna le regard.


  Will Cole appréciait le capitaine Marshal Tate, âgé de vingt-cinq ans. Lucy aurait pu tomber bien plus mal qu’un officier de reconnaissance des Marines. Will le classait au moins dix crans au-dessus des pseudo-intellectuels et des étudiants professionnels avec lesquels elle était sortie pendant la majeure partie de ses années d’université. Il ne voulait pas porter la poisse à cette relation, tant qu’elle n’interférait pas avec le futur emploi de Lucy chez Orion.


  — Pourquoi Tate doit-il partir si tôt ? demanda-t-il.


  — Il paraît que son navire doit lever l’ancre plus tôt que prévu. Il doit embarquer son escouade, et il s’inquiète du trafic sur l’autoroute. C’est l’heure de pointe.


  — Je croyais qu’il était en service à terre à Kaneohe, dit Kelly.


  — C’est le cas. Ou plutôt, c’était le cas. Mais son navire a soudainement reçu l’ordre de se rendre à Okinawa aujourd’hui.


  Le sourire de Cole se figea.


  En tant qu’ancien officier des opérations de la flotte du Pacifique, le N3, Cole comprenait à quel point les Marines étaient à court de personnel. La Maison-Blanche voulait maintenir une forte démonstration de force alors que les Chinois menaient des exercices à partir de leur tout nouveau porte-avions, le Fujian, généralement considérés comme une réponse à la nouvelle loi américaine sur les sanctions commerciales.


  Alors que Cole préparait son dossier de départ à la retraite, les demandes de renforts en provenance de Washington avaient afflué. Lors de son dernier jour en tant qu’officier des opérations, le général du Corps des Marines qui dirigeait la flotte du Pacifique s’était plaint amèrement auprès de lui de la diminution de ses effectifs.


  Il repensa à un autre mantra tiré du livre de développement personnel pour repousser l’expression qui, sentait-il, assombrissait son visage : Ne gaspillez pas votre énergie mentale pour des choses que vous ne pouvez pas contrôler. Il ne pouvait pas contrôler la situation, mais il n’aimait pas la direction qu’elle semblait prendre. Il serra les dents pour empêcher un froncement de sourcils de se former.


  L’intuition conjugale de Kelly perçut le changement soudain de Cole. Ayant plus d’un ami dans les bases navales au Japon et à Guam, elle s’inquiétait elle aussi de la montée du climat belliqueux en mer de Chine méridionale. Mais de telles préoccupations allaient de pair avec le statut d’épouse de Wilson Grant Cole.


  — Nous devons nous assurer que Marshal arrive à Pearl à l’heure, dit-elle, alors continuons la fête. Jamie sera là d’ici peu.


  Lucy leva les yeux vers le visage sévère de son père.


  — Amiral… papa… Je ne t’ai jamais demandé de faveur concernant la Marine auparavant. Serait-il possible que tu interviennes un peu, peut-être glisser un mot au commandant de Tate ? Je ne demande qu’une heure de plus environ, le temps que Jamie arrive.


  — Tu sais bien que tu ne devrais pas demander ça, Lucy.


  — Écoute, intervint Kelly. Prenons les photos maintenant. Jamie n’est peut-être pas là, mais nous avons ton père, ton frère Henry… et, bien sûr, ton beau Marine. Ce sera une photo fabuleuse avec Diamond Head au coucher du soleil en arrière-plan. J’ajouterai Jamie par la suite avec Photoshop. Nous représenterons dignement les Fighting Coles, exactement comme tu le souhaitais.


  — D’accord, acquiesça Lucy. Mais il faut que nous libérions Henry. Sarah est en train de discuter affaires avec M. Doyle là-dedans. Je n’arriverai jamais à le faire sortir toute seule.


  — Je serai ravi de t’aider, dit Cole. Il tendit le bras à sa femme. Dans le feu de l’action, ma chère.


  Kelly prit son bras, et le couple suivit Lucy à travers les portes qui avaient servi de miroir à Cole.


  Des groupes d’invités se tenaient autour d’une longue table centrale garnie de plateaux de charcuterie, de boulettes d’arancini et d’une sélection de tacos de rue à base de poisson, de crevettes et de porc rôti. Un barman, discrètement posté dans un coin, s’affairait à préparer des Mai Tai et à servir du vin. Une basse résonnait en arrière-plan, mais les trente voix présentes dans la suite couvraient suffisamment les aigus pour que la musique ne soit plus qu’un pulsé sourd et lancinant.


  Lucy n’eut aucun mal à repérer Tate, qui dépassait de quinze centimètres tous les autres invités. Elle croisa son regard et lui fit signe de s’approcher.


  Le capitaine Marshal John Tate, du Corps des Marines des États-Unis, sentit des papillons dans le ventre lorsqu’il vit la mère de sa petite amie, une femme ravissante, et son père terrifiant qui la suivaient. Mais il était un Marine, un Marine de reconnaissance, qui plus est. Il fit face à la famille qui s’approchait et rassembla son courage.


  Lucy enfonça un doigt entre deux boutons en laiton de la tunique en laine impeccable de Tate.


  — Reste ici, Tate. Je reviens tout de suite avec mon grand frère. Ensuite, nous irons tous dehors pour prendre des photos au coucher du soleil.


  Tate voulait désespérément impressionner les parents de Lucy et attendait cette fête avec impatience, y voyant sa meilleure occasion. Les quatre derniers mois passés à fréquenter Lucy l’avaient plongé dans un tourbillon d’émotions dont il ignorait l’existence. Ce n’était pas seulement sa beauté qui l’avait entraîné dans cette tempête, c’était quelque chose qu’il appelait mentalement son impertinence.


  Quand il regardait Lucy, il voyait une jeune femme qui savait ce qu’elle voulait, savait comment l’obtenir et ne craignait rien. Et il était follement attiré par cette impertinence.


  Lorsque Tate avait aperçu Lucy pour la première fois sur une plage de North Shore, sa planche de surf enfoncée dans le sable à côté d’elle, il avait calé sa planche à côté de la sienne, s’était accroupi et lui avait lancé ce qu’il comprenait aujourd’hui comme une phrase embarrassante et condescendante.


  Il s’attendait à la réaction habituelle des femmes face à sa taille et à son physique musclé. Et puis, quelque chose d’étrange s’était produit : sans même se lever, l’impertinence de Lucy Cole l’avait remis à sa place.


  — Bien joué, lui dit-elle, sans même lever les yeux de son livre. Ça ne m’intéresse pas.


  Craignant que ses lieutenants de la Marine ne le voient humilié en plein jour, Tate tenta une nouvelle approche, plus astucieuse. Il vit qu’elle lisait Guerre et Paix et fit une remarque sur Tolstoï pour lui montrer qu’il avait suivi quelques cours de littérature à l’université.


  — Je ne sors pas avec des marines, répondit-elle. Je n’aime pas votre coupe de cheveux.


  Cela vexa Tate.


  — Ah oui ? Vous pensez que nous sommes tous pareils ? Vous croyez me connaître ?


  Lucy leva la main et le regarda en plissant les yeux, puis elle dit :


  — Bien sûr que oui. Vous êtes beau. Vous vous croyez cool parce que vous surfez. Je ne vois pas de tatouages criards sur vos bras, et vous parlez de littérature, ce qui fait de vous un officier. À en juger par votre grosse montre, votre short cargo moulant et vos cuisses musclées, vous vous prenez pour un dur à cuire. Pas autant qu’un Navy SEAL, ce qui doit vous énerver au plus haut point. Ce qui fait de vous un Marine Recon, ce que vous aimez croire être encore mieux que les SEAL, même si personne d’autre ne le pense. Voyons voir. Comme il n’y a pas de navires amphibies amarrés à Pearl en ce moment, cela signifie que vous êtes basé à terre, à Kaneohe. Vous pensiez venir sur la North Shore, là où les filles sont toutes défoncées et stupides. Comment je m’en sors jusqu’ici ?


  Comme Tate ne répondait pas, parce qu’elle avait tout à fait raison, elle lui asséna le coup de grâce.


  — Je vois le reste des officiers de votre bataillon là-bas qui me reluquent, attendant que je m’évanouisse en votre présence. Ça va être assez embarrassant quand vous retournerez vers eux la queue entre les jambes. Mais je vous en prie, faites-le. Vous me faites de l’ombre.


  Le capitaine Marshal John Tate, quarterback remplaçant à Cal State Long Beach, major de sa promotion à l’école d’officiers d’infanterie des Marines, venait d’être mis à nu. Ce n’est que plus tard dans l’après-midi, alors que Lucy et lui flottaient sur leurs planches au-delà des déferlants, qu’il trouva le courage de s’excuser et de l’inviter à déjeuner. Le voilà maintenant à sa fête de remise des diplômes au Royal Hawaiian, vêtu de son uniforme bleu, se demandant comment impressionner ses parents avant qu’elle ne déménage en Californie pour commencer son nouveau travail. Lucy ne lui était d’aucune aide. Elle avait disparu dans la foule.


  Lucy se trouvait à l’autre bout de la pièce, s’approchant de son frère aîné Henry, diplômé de l’Académie navale, conformément à la tradition de la famille Cole. Henry portait le même uniforme blanc à col ras du cou que son père, bien qu’orné d’ailes d’aviateur dorées, qu’il avait également fait tatouer en miniature sur sa cheville. Sarah se tenait à ses côtés dans une robe aux imprimés hawaïens éclatants qui semblait déplacée sur sa peau pâle. En ce qui concernait Lucy, la femme d’Henry était trop guindée pour porter une robe à imprimé hawaïen.


  Lorsque Lucy arriva aux côtés d’Henry, Sarah discutait avec Roger Doyle, un vieil ami de la famille datant de l’époque de la Marine, dont la fille était présente à la fête car elle avait fréquenté le collège de Coronado avec Lucy. Doyle était désormais entrepreneur civil dans le domaine de la défense, ce qui, selon Lucy, expliquait pourquoi Sarah le trouvait intéressant.


  Sarah Braxton Cole semblait avoir du mal à prendre ses distances par rapport à son métier de consultante influente à Washington. Fille d’un ancien sénateur américain, elle semblait penser que dès que trois représentants du gouvernement se trouvaient dans une pièce, elle devait en tirer parti. Sarah avait de grands projets pour la carrière d’Henry. Tous les Cole, à l’exception d’Henry, le savaient et en plaisantaient en secret.


  Henry n’ignorait pas l’ambition de sa femme, mais lui aussi était agacé qu’elle accapare le pauvre Roger Doyle, qui était venu à la fête par politesse et pour souhaiter une bonne retraite à son ami Will.


  Au lieu de cela, Doyle était obligé de répondre aux questions de Sarah sur les dernières technologies de puces utilisées dans les radars que son entreprise testait au Barking Sands Missile Range, à Kauai. Henry voulait dire à Sarah de laisser tomber, mais il ne savait pas trop comment s’y prendre sans l’embarrasser, ce qui mènerait sûrement à une dispute plus tard. Il fut soulagé lorsque Lucy arriva, changeant ainsi la donne.


  — Voici notre diplômée, dit Henry d’une voix festive. Quelles sont les nouvelles, Lucy ? Jamie est-il déjà là ?


  — Non, répondit Lucy. Tu n’as pas de ses nouvelles, n’est-ce pas ?


  Henry secoua la tête.


  — Non. Mais ça ne veut pas dire grand-chose. Tu connais notre James.


  — J’ai été ravi de vous rencontrer, dit Doyle à Sarah, sentant qu’il était tiré d’affaire. Je vous appellerai lorsque vous serez de retour à votre bureau à Washington et je fixerai un rendez-vous pour vous présenter à mon patron. Nous pourrons tous déjeuner ensemble.


  Pendant que Sarah s’assurait d’avoir les coordonnées de Doyle, Lucy entraîna Henry à travers la suite bondée, rattrapant Tate et ses parents en chemin. Elle les conduisit dehors, sur la véranda, où le soleil se couchant sur Diamond Head offrait un décor parfait pour la photo.


  — As-tu eu des nouvelles de Jamie ? demanda Henry à son père alors qu’ils tournaient le dos à la mer.


  — Non, répondit Will. Il arrivera quand il arrivera.


  Sarah les rejoignit avec un verre de vin fraîchement rempli.


  Le dos appuyé contre la balustrade du balcon, Henry fut soulagé de voir que sa femme, d’ordinaire si nerveuse, sirotait un verre et se détendait. Ce matin-là, Henry venait d’arriver par avion depuis l’USS Carl Vinson, qui passait au large d’Hawaï en route pour un long déploiement dans le Pacifique Ouest. L’escadron de F-18 d’Henry avait reçu l’ordre de débarquer pour quelques jours d’entraînement au bombardement. Comme il n’avait pas vu sa femme depuis un mois et qu’il aurait de la chance de la revoir avant Noël, il avait envie de laisser tomber la fête et de l’emmener au lit dans leur chambre, deux étages plus haut que l’endroit où ils se trouvaient.


  Sarah vida son verre de chardonnay, s’approcha de lui et retira une paillette de l’épaulette noire d’Henry. Elle lui donna un petit coup de genou. Son message ne laissait aucun doute.


  — Vous êtes très élégant, M. Cole, murmura-t-elle d’une voix suave.


  Lucy frappa dans ses mains pour attirer l’attention de tout le monde et éleva la voix pour se faire entendre par-dessus le groupe de ukulélés sur la plage en contrebas.


  — À vos places, tout le monde. C’est l’heure de la photo. Les hommes d’abord. Avec moi. Je veux l’amiral au centre. Tate, place-toi à l’arrière. Tout le monde, mettez votre casquette.


  Lucy recula pour approuver la mise en place. Parfait… sauf que Jamie n’était pas là. Tate se tenait aussi raide qu’un marié devant son gâteau de mariage. C’était un Marine et il voulait en avoir l’air. Lucy prit place devant son père et demanda à Sarah de prendre les photos.


  — Oh ! s’écria Lucy après le troisième flash. Jamie ! Viens ici tout de suite !


  Jamie Cole sortit sur le balcon, vêtu du pantalon noir et de la chemise blanche de son uniforme de la marine marchande australienne. Son épaulette arborait un seul galon. Comme à son habitude, au lieu des richelieus cirés que portaient les militaires, ses sandales Birkenstock laissaient entrevoir ses orteils recouverts de sable. Ce fut la première chose que Will remarqua. Il garda un visage impassible et récita mentalement un autre mantra.


  — Alors, tu es arrivé, dit Henry à son frère à travers son sourire crispé, tandis que Sarah tenait l’appareil photo du téléphone.


  — La circulation à Honolulu était horrible, s’excusa-t-il. Désolé, papa.


  — À quel point ? demanda Tate. Son colonel l’attendait sur le quai de Pearl Harbor dans une heure pour superviser l’embarquement de tout son bataillon. L’USS Wasp devait prendre la mer le lendemain.


  — Eh bien, tu es là, dit Will à Jamie en esquissant un sourire forcé. C’est ce qui compte.


  Surpris par la gentillesse de son père, Jamie resta silencieux.


  — Bonjour à tous, dit Will depuis le centre du groupe. C’est un grand moment. Henry part en mission, Jamie n’est là que pour quelques jours avant de retourner à Tokyo, et Lucy va bientôt travailler en Californie. C’est peut-être la dernière fois que les Fighting Coles sont tous réunis au même endroit. Pourrions-nous prendre quelques photos en famille ? Il se tourna légèrement vers Tate. Capitaine, nous feriez-vous l’honneur ?


  — Bien sûr, monsieur, répondit Tate. Il s’éloigna d’un bond de la balustrade du balcon comme s’il avait reçu l’ordre de prendre d’assaut un bunker. Il prit le téléphone et tripota les commandes, terrifié à l’idée de tout gâcher.


  Il s’apprêtait à prendre une photo lorsque le téléphone vibra et faillit lui glisser des mains.


  L’identifiant de l’appelant indiquait en lettres majuscules AVERY ADAMS.


  Tate faillit se mettre au garde-à-vous. L’amiral Avery Alan Adams, le vieux Triple-A en personne, commandait l’ensemble de la flotte du Pacifique, y compris les Marines.


  Il tourna le téléphone pour que Will Cole puisse voir qui appelait.


  Will s’en empara et le colla à son oreille.


  — Oui, monsieur, répondit-il sèchement.


  Même si Will connaissait Triple-A depuis vingt-cinq ans, on ne répondait pas autrement que par « oui, monsieur ! » lorsqu’on recevait un appel du commandant de la flotte du Pacifique, plus connue sous le nom de PACFLT, prononcé « pac fleet ».


  — Hum hum. Hum hum. À vos ordres, monsieur. J’arrive. Cole appuya sur un bouton pour mettre fin à l’appel.


  — Désolé, les gars. Je dois me rendre à Pearl.


  Les Fighting Coles s’écartèrent pour laisser passer leur père.


  Car ils comprenaient tous.


  CHAPITRE 6


  BASE CONJOINTE DE PEARL HARBOR-HICKAM, OAHU


   


  Will arriva à 21 h dans ce bâtiment datant de la Seconde Guerre mondiale. Le PACFLT aurait pu choisir des locaux plus récents, mais Triple-A préférait l’ambiance que dégageaient les vieux sols en linoléum et les murs lambrissés. Il voulait un bureau chargé d’histoire. L’amiral Chester Nimitz avait autrefois travaillé ici, et ce qui convenait à Nimitz lui convenait également.


  Quelques officiers en treillis se pressaient dans le couloir. Lorsqu’ils virent le contre-amiral Cole entrer en tenue d’apparat, ils ne surent pas trop comment réagir. Ils avaient assisté à la cérémonie au cours de laquelle Cole avait cédé les rênes du département des opérations à l’amiral Fischer, récemment promu. Pourquoi était-il là maintenant ? Cole les ignora et se précipita vers la porte de l’amiral.


  Triple-A était assis derrière un bureau en métal, étudiant une liasse de papiers à travers des lunettes de lecture posées sur le bout de son long nez. Il leva les yeux et adressa à Cole son sourire aux lèvres retroussées. C’était le sourire confiant d’un aviateur. Il avait gravi les échelons en pilotant des A-6 Intruder, des F-14 Tomcat et des F-18 Hornet. Avant sa promotion au grade d’officier général, il avait été le premier commandant de l’USS Ronald Reagan. À droite de son bureau se trouvait une immense vitrine qui abritait une maquette du trois-mâts USS Constitution qu’il avait construite lui-même.


  Il fit signe à Cole de s’asseoir.


  — Comment s’est passée la fête ?


  — Vous pouvez l’imaginer, répondit Cole, assis, sa casquette posée sur les genoux. Au Royal Hawaiian. Un festin somptueux. Beaucoup de jeunes diplômés qui gloussaient. Je suis sûr que tout cela figure déjà sur votre fil Instagram.


  Adams gloussa.


  — Oui. Comme si je passais beaucoup de temps sur Instagram. Joli détail, ces colliers ras-du-cou. Vous cherchiez à récolter quelques derniers saluts avant votre départ officiel à la retraite, n’est-ce pas ?


  — Ha. Non. C’était l’idée de Lucy. Elle voulait que tous les hommes de la famille soient en uniforme.


  — Les Fighting Coles sont de retour, dit-il en riant. J’ai toujours bien aimé Lucy. Que va-t-elle faire maintenant ?


  — Elle commence chez Orion Satellite Communications à Irvine à l’automne. Kelly et moi l’emmenons d’abord en Australie pour son cadeau de fin d’études. Mais je ne pense pas que vous m’ayez appelé ici pour parler de ma fille.


  Le sourire de PACFLT s’effaça, et ses yeux bleus se durcirent.


  — Non. Mais je suis désolé de vous avoir éloigné de la fête. Avec Henry en mission et Jamie qui travaille pour les Australiens, j’imagine que cela fait longtemps que vous n’étiez pas tous réunis.


  — Ne vous en faites pas, répondit Cole en se tortillant sur sa chaise. Votre appel m’a mis la chair de poule, Al. Que se passe-t-il ?


  Adams posa les papiers, puis les reprit.


  — Henry vous a-t-il expliqué pourquoi quelques avions de son escadron sont arrivés en provenance du Vinson ?


  Cole trouva la question étrange. Il plissa les yeux.


  — Il a dit qu’ils allaient faire des exercices de bombardement à Barking Sands la semaine prochaine.


  Triple-A acquiesça d’un air pensif. Il demanda :


  — Comment se passe son mariage avec la fille du sénateur ?


  — Bien, je suppose, répondit Cole, se demandant pourquoi l’amiral s’attardait sur des banalités. Je ne suis pas sûr qu’Henry réalise pleinement à quel point il est embarqué dans une fusée. Je ne pense pas que Sarah sera satisfaite tant qu’elle ne l’aura pas manœuvré pour qu’il occupe votre poste, celui du chef des opérations navales, ou la Maison-Blanche.


  Adams grogna, retira ses lunettes et se frotta les yeux.


  — Eh bien, je serai parti depuis longtemps d’ici là. Dieu merci.


  — D’accord. Arrêtez ça, Al. Vous me faites peur.


  Adams bascula son fauteuil en arrière et regarda Will de haut. Pour la première fois depuis que Cole le connaissait, le fougueux Triple-A Adams avait l’air fatigué.


  — Désolé, s’excusa Adams. Il y a eu un imprévu. Je veux juste que vous sachiez, Will… Je ne vous aurais pas choisi si j’avais pensé qu’il y avait une autre solution.


  — Me choisir ? De quoi parlez-vous ?


  Adams choisit une page dans la liasse et l’agita à la lumière de la lampe. Cole reconnut les lettres majuscules anguleuses des messages de la Marine.


  — Voici un rapport de situation provenant du Vinson. Il détaille les ordres destinés à l’escadre aérienne d’Henry. Il a été acheminé par mon commandement, puis transmis au chef des opérations navales.


  — Qu’y a-t-il de si important pour que le capitaine d’un porte-avions doive envoyer un rapport de situation concernant un exercice de l’escadre aérienne au chef des opérations navales ?


  — Vous le saurez bien assez tôt. Mais laissez-moi commencer par ceci. Henry a-t-il dit autre chose sur les raisons pour lesquelles son escadron de Hornet a décollé du Vinson ? N’importe quoi d’autre ? Soyez précis. C’est important.


  Perplexe, Cole repensa à la conversation qu’il avait eue avec son fils.


  — C’est exactement ce que je vous ai dit. Il a dit que son escadron se rendait à Barking Sands pour s’entraîner. Ils testent les derniers AGM-179, les missiles air-sol interarmées, et certains de ses hommes ne les connaissent pas bien. Après une formation pratique sur ces armes, ils rejoindront le navire pour une nouvelle série d’exercices à Midway avant que le Vinson ne prenne position dans le Pacifique occidental. C’est tout ce qu’il m’a dit.


  L’amiral poussa un soupir de soulagement.


  — Bien. C’est la bonne réponse.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Cela signifie que c’est ce que nous voulons que les pilotes de son escadron croient. C’est aussi un ramassis d’inepties.


  Cole se pencha en avant.


  — Ce n’est pas ce qu’ils vont faire ?


  — Non. Ces ordres ont été fabriqués ici, par mon équipe, pour servir de couverture. Il s’agit de désinformation destinée aux services de renseignement chinois.


  — Quoi ? L’amiral Will Cole n’avait jamais entendu parler d’ordres officiels destinés à une unité et émis à titre de couverture. Il rapprocha légèrement sa chaise du bureau d’Adams. Al, je vous en prie… que se passe-t-il ?


  Adams fit craquer ses doigts.


  — Le navire d’Henry, le Vinson, fait demi-tour et retourne vers le CONUS, le continent. Son déploiement a été annulé. Je suis encore en train de réfléchir à ce qu’il faut faire du reste du groupe de frappe.


  Will faillit tomber de sa chaise. En tant qu’ancien officier des opérations de la flotte, il comprenait l’importance de retarder le déploiement d’un porte-avions. Ce n’était pas seulement le porte-avions qui traversait le Pacifique, mais aussi la flottille de destroyers et de sous-marins qui l’escortait. Chaque groupe aéronaval constituait une armada complexe d’hommes et de matériel.


  — Pour l’amour du ciel, pourquoi ? Nous avons besoin du Vinson en poste dans le Pacifique occidental. Surtout avec toutes ces manœuvres navales chinoises dans le détroit de Taïwan et ce nouveau porte-avions, le Fujian. Dois-je vous le rappeler ?


  — Non, ce n’est pas nécessaire. La véritable information, qui date d’une trentaine d’heures, c’est qu’une des hélices du Vinson est défaillante. Elle vacille, présente des signes de cavitation et risque de se détacher. Le navire est vieux, Will, il a été mis en service en 1982.


  — Tous nos navires sont vieux. C’est pour cela que nous les envoyons en chantier pour une remise en état.


  — Hum hum. Et peut-être ne vous en souvenez-vous pas, mais l’ancien chef des opérations navales avait annulé la dernière visite du Vinson au chantier naval parce qu’il voulait lui faire faire encore un déploiement. Nous en avons hérité alors qu’il était déjà en fin de mission. À présent, nous avons besoin de lui pour remplacer le Stennis.


  — Bien sûr que je m’en souviens. C’est peut-être la dernière PACFLT qui l’a empêché d’aller au chantier naval, mais le chef des opérations navales était d’accord avec cette décision.


  — Le chef des opérations navales a pris cette décision sous la pression du président du Comité des chefs d’état-major. Triple-A secoua vivement la tête pour chasser sa colère. Quoi qu’il en soit, le commandant du Vinson, Paul Bernardo, m’a appelé via la liaison sécurisée pour me faire un compte rendu. Il ne voulait pas divulguer la position du navire de peur d’alerter les Chinois. Avec toutes ces menaces belliqueuses concernant Taïwan, j’ai pensé qu’envoyer un rapport de situation au chef des opérations navales concernant des exercices aériens accélérés avec les AGM-179 attirerait peut-être l’attention de l’APL.


  — Je n’arrive toujours pas à croire que nous parlions d’un porte-avions de classe Nimitz avec une hélice desserrée.


  — Oui. Le navire a commencé à vibrer à 1 300 km au large de San Diego. Cela a mis à rude épreuve les hélices restantes. Bernardo l’a fait avancer tant bien que mal jusqu’à l’autre bout du Pacifique, en essayant une douzaine de réparations en mer. Rien n’a fonctionné. Il a eu la bonne idée de ne pas en parler. J’apprécie qu’il ait pensé à la situation dans son ensemble.


  — Et qu’en est-il de cette vision d’ensemble ? Que faire maintenant ?


  Adams prit une profonde inspiration.


  — Eh bien, le Vinson ne peut atteindre que vingt nœuds avec ses trois hélices restantes, ce qui est trop lent pour les opérations aériennes, qui nécessitent trente nœuds. Nous n’avons réussi à faire décoller l’escadron d’Henry que parce que les vents étaient favorables – et même cette manœuvre a causé des dommages aux hélices intactes. Le reste de l’escadre aérienne est coincé à bord jusqu’à ce qu’une grue puisse les soulever.


  — Le Vinson rentre en boitant jusqu’à San Diego avec son escadre aérienne ? Cela représente un retard de combien, quelques semaines ?


  — Non.


  Cole fronça les sourcils.


  — Je n’ai d’autre choix que de renvoyer le Vinson à Bremerton pour une révision. Ils disent qu’il a besoin d’un bassin de radoub. Et à vitesse réduite, il faudra plusieurs semaines rien que pour l’y amener. Ensuite, il sera immobilisé pendant Dieu sait combien de temps. Les responsables de la logistique estiment que cela prendra un an, car tous les bassins de radoub sont occupés.


  — Bon sang, dit Cole lorsqu’il comprit les implications. Nous n’aurons plus de couverture aéronavale dans le Pacifique.


  Adams soupira.


  — Exactement. Seuls quelques officiers du Vinson savent ce qui se passe. Dès que j’aurai diffusé ma nouvelle histoire de couverture, l’équipage pensera qu’il retourne à Puget Sound pour embarquer des munitions supplémentaires à Indian Island. Mais ce sera un aller simple.


  — Alors, qu’est-ce que cela signifie pour le Stennis ? demanda Cole. C’est le seul porte-avions en patrouille dans le Pacifique occidental.


  — Cela signifie que je dois prolonger sa mission… encore une fois.


  — Cela fera plus de quatorze mois qu’il sera en mer. Ses cœurs de réacteur sont déjà à 20 % de leur capacité.


  Le sourire de l’aviateur réapparut.


  — Je croyais que vous aviez été relevé de vos fonctions, amiral.


  Cole se redressa sur son siège.


  — Avez-vous soumis ce cauchemar au secrétaire à la Marine ? Qu’a-t-il à dire à propos de ce gâchis ?


  — Il dit que je dois faire de mon mieux avec les ressources dont je dispose.


  — Et le chef des opérations navales ? Le chef des opérations navales était le supérieur hiérarchique ultime de la Marine.


  — Will, j’ai passé toute la journée à faire du lobbying auprès de tous les généraux quatre étoiles qui voulaient bien m’écouter. Ils me disent tous la même chose. Il faut prendre son mal en patience. Bon sang, j’ai même pensé à vous appeler pour demander l’aide du père de Sarah. Il est peut-être à la retraite, mais il a toujours des amis à Washington. Je pensais qu’il pourrait intercéder auprès du secrétaire… voire du président.


  — Oubliez ça. Le père de Sarah est parti écrire ses mémoires à Kennebunkport. Il est complètement déconnecté de ce milieu.


  Adams posa ses lunettes sur son bureau, se leva et se dirigea vers une carte qui couvrait tout un mur. Tout à droite se trouvait la côte ouest des États-Unis. Les îles Aléoutiennes se trouvaient près du plafond. La Terre de Feu, à la pointe de l’Amérique du Sud, touchait le sol. À gauche s’étendait le littoral asiatique : la Russie, la Chine, le Japon, les immenses archipels des Philippines, de la Malaisie et de l’Indonésie. Juste au-dessus de l’Antarctique se trouvait la grande baie de l’Australie. L’espace bleu entre ces masses continentales représentait l’océan que la PACFLT avait pour mission de couvrir avec sa moitié de la marine américaine.


  Il posa un doigt sur l’île principale du Japon, Honshu.


  — Le Reagan est à Yokosuka, dit-il. Son commandant dit qu’il lui faut encore un mois de travail pour installer les nouveaux radars QX-99. Je leur ordonnerais bien d’arrêter, mais le système est déjà démonté, complètement vidé. Il sera donc hors service pendant au moins cinq mois – même si j’avais les avions pour le rendre apte au combat.


  — Où opère le Stennis en ce moment ?


  — Ici, à la station Zebra, juste à l’est de Luzon. Avery fit un geste de la main vers la droite de l’archipel des Philippines. Je veux qu’il soit à deux pas du Fujian, juste pour tenir les Chinois en alerte. Ils ne semblent toutefois pas le craindre. Les J-15 chinois effectuent des tours de piste autour de Taïwan, mettant au défi l’armée de l’air de la République de Chine de les affronter.


  — Comment va l’escadre aérienne du Stennis ? demanda Cole.


  — À court de carburant et usée. J’ai envoyé un ravitailleur pour effectuer un ravitaillement en mer, mais il lui faudra encore deux semaines pour arriver. Le plus gros problème, c’est que la plupart de ses avions ont dépassé les limites acceptables de contrainte sur les ailes. J’ai ordonné à l’escadre aérienne du Stennis de suspendre les opérations de vol pour l’instant. C’est un autre secret, au fait.


  — Bien compris, monsieur.


  Adams fixa Cole de ses yeux bleus imperturbables.


  — J’aurais aimé que nous ayons pu faire décoller davantage d’avions du Vinson. Mais au moins, nous avons l’escadron d’Henry. J’ai signé l’ordre il y a une heure : ils doivent se rendre à Guam, puis sur le Stennis dès que les chefs de maintenance auront préparé les appareils.


  Une multitude d’anciens rapports surgit dans l’esprit de Cole.


  — Le Teddy Roosevelt n’a pas encore quitté le chantier naval, monsieur ?


  Triple-A continuait d’observer sa carte, étudiant la côte chinoise, les mains dans les poches.


  — Hmm ?


  — Le TR, répéta Cole. Vous ne pouvez pas le faire venir en renfort du Stennis ?


  — Oh… non, impossible. Le TR est en cours de démantèlement pour remplacer ses cœurs de réacteur. Et avant que vous ne posiez la question : le George Washington est hors service pour encore un an et le Lincoln est toujours à Bremerton, à environ soixante jours de sa remise en service.


  — Ça fait beaucoup de présidents morts.


  — Oui. La main d’Adams se posa sur l’étroit passage à la pointe de la péninsule malaise. Soixante-dix pour cent du pétrole chinois passe par ici, le détroit de Malacca. Si la Chine décide d’agir, elle s’assurera d’en prendre le contrôle.


  — Quand vous dites « décide d’agir », vous suggérez une première frappe ?


  Adams détourna le regard de la carte en hochant la tête.


  — C’est ce que je ferais si j’étais à leur place. Difficile de croire que nous en parlions même.


  — Vraiment ? Vous et moi avons justement simulé ce scénario à Newport il y a trois ans.


  — Nous pensions que c’était tiré par les cheveux.


  — Ça l’était, à l’époque.


  — Vous souvenez-vous de notre stratégie pour éviter que cela ne se produise ? demanda Adams.


  — Bien sûr. Une dissuasion navale écrasante.


  Adams enfonça ses mains dans ses poches et fixa le sol.


  — L’administration est en train de prononcer des discours sur l’imposition de sanctions à la Chine. Ils tiennent un discours musclé au sujet de la nouvelle loi sur les puces électroniques parce que le président se présente à sa réélection dans un an. Juste au moment où notre dissuasion n’est plus qu’un mythe.


  — Pourquoi ne pas demander au chef des opérations navales d’envoyer un porte-avions de la flotte de l’Atlantique ? demanda Cole. Le Ford fait route vers la Méditerranée. Faites-le entrer dans le canal de Suez et organisez-lui une escale très médiatisée à Singapour.


  — C’est exactement ce que j’ai fait. On m’a répondu que le président était trop préoccupé par les mandataires de l’Iran en mer Rouge et par la menace que représente la Russie pour l’OTAN pour accepter cela.


  — L’équipe de sécurité nationale du président ne considère pas que les exercices chinois soient suffisamment graves pour justifier une révision de la structure actuelle des forces ?


  — Sérieux, peut-être, mais pas urgent. Le Bureau du renseignement naval indique que les navires amphibies chinois sont à quai et que rien ne laisse présager qu’ils se déplaceront de sitôt. L’opinion dominante à l’ONI est que la Chine ne peut pas faire grand-chose contre Taïwan sans ces grands navires de débarquement remplis de fantassins de marine. Et, bien sûr, le conseiller à la sécurité nationale a confiance en nos sous-marins.


  — Il a peut-être confiance en notre force sous-marine, mais qu’en est-il de vous, Al ?


  — Bien sûr. Ou du moins, je le serais si j’en avais davantage.


  — Leurs effectifs sont-ils également en baisse ?


  — Je dispose de vingt sous-marins d’attaque dans le Pacifique. Parmi ceux-ci, cinq sont en chantier car ils sont vétustes, et cinq viennent tout juste de rentrer d’une mission parce que nous les avons trop sollicités. J’en ai deux dans la mer d’Okhotsk et un au milieu du Pacifique, à la poursuite de sous-marins nucléaires russes.


  — Il en reste donc sept pour la défense de Taïwan.


  — Plus ou moins. Les Australiens peuvent mettre quelques navires à disposition. Mais nous sommes confrontés à une horde de sous-marins, de destroyers et d’avions chasseurs de sous-marins chinois. Et si les Chinois frappent nos voies d’approvisionnement dans le Pacifique occidental, nous sommes dans le pétrin. Les Australiens et les Néo-Zélandais seront dans le pétrin et complètement hors de combat. Je ne peux pas laisser nos navires ramper jusqu’à Pearl Harbor pour aller chercher des torpilles et des Tomahawks.


  — Alors, tout ce que vous pouvez faire, c’est prolonger la mission du Stennis. C’est la seule carte qui vous reste à jouer, Al.


  — Je peux le faire pendant un certain temps ; mais ses réacteurs sont eux aussi usés. C’est pourquoi, amiral Cole, je vous envoie à Bremerton pour mettre le Lincoln en poste plus rapidement.


  — Je suis à la retraite, Al, vous vous souvenez ? Comment vais-je m’y prendre ?


  Adams pointa du doigt la fenêtre sombre.


  — Vous savez, Will, c’est ici même, dans ce bureau, que Chester Nimitz a ordonné que le Yorktown, endommagé au combat, soit réparé en trois jours. Les responsables du chantier venaient de lui dire que cela prendrait trois mois. Nimitz n’a pas accepté cette réponse. Moi non plus.


  Tout s’éclaira. Cole acquiesça.


  — Et vous voulez m’envoyer parce que je ne fais plus partie de votre équipe officielle. Ça ne mettra pas la puce à l’oreille des Chinois.


  — Exactement. Vous avez assisté aux briefings du FBI. Le MSS a des espions partout à Pearl Harbor. Mais il ne s’agit pas seulement de tromper les Chinois. Vous êtes le seul officier de ligne de surface disponible qui comprenne ce qu’il faut pour remettre un navire en mer. Vous avez les contacts, le savoir-faire et l’éthique professionnelle. J’ai besoin de vous. Je suis désolé, Will, mais je n’ai pas le choix.


  — Amiral Adams, dit Cole d’un ton solennel, avec tout le respect que je vous dois, ne vous excusez jamais de me donner un ordre. Je suis à votre service, monsieur. Toujours.


  Adams sourit.


  — Ce bon vieux Cole.


  — Je pars ce soir.


  — Voyagez en civil et ne rendez compte qu’à moi. Je vais voir si je peux vous trouver un adjoint pour vous aider aux États-Unis. Remettez ce porte-avions à flot et vous prendrez votre retraite avec deux étoiles.


  Cole entendit à peine la promesse d’une deuxième étoile. Son esprit était déjà en train de passer en revue les chantiers navals qu’il visiterait, les faveurs qu’il ferait valoir, les bureaucrates qu’il malmènerait.


  — À vos ordres, monsieur, répondit-il. Que puis-je dire à Kelly ?


  Adams soupira.


  — Rien. Ces Chinois sont comme des cafards dans nos cuisines. Littéralement. Le FBI a trouvé quelques micros dans les logements des officiers. Si Kelly laisse échapper un seul mot à qui que ce soit, tout sera découvert. Dieu seul sait quelle réaction en chaîne cela déclenchera.


  — D’accord. Kelly comprendra.


  Adams mit quelques instants à répondre. Il baissa la voix.


  — Vous savez, cela pourrait vous prendre un certain temps. Vous allez devoir remuer ciel et terre à Washington et faire le tour du pays. Votre famille doit continuer à vivre comme si de rien n’était. D’après le FBI, les Chinois s’en rendront compte si ce n’est pas le cas.


  — Ça va, Al. Je m’en occuperai.


  Adams hésita à nouveau un instant.


  — Oui. Eh bien… c’est ce qui rend les choses difficiles. Je ne voulais pas vous causer de problèmes sur le plan familial. Vous savez, l’affaire Kelly.


  Will tressaillit à ces mots. En une nanoseconde de cruelle réminiscence, il revécut les discussions sur le divorce, les horribles détails de la liaison de Kelly et les dures vérités de leur relation à l’époque. Il déglutit péniblement, s’efforçant de chasser ces pensées, en contractant les muscles de sa mâchoire.


  — Ne vous inquiétez pas pour ma famille, monsieur, dit-il après un moment. Vous m’avez confié une mission. Je m’en chargerai. Kelly s’en chargera.


  Adams observa Cole attentivement.


  — Si cela peut vous aider… je peux vous faciliter un peu les choses… pour cette affaire Wallace.


  La bouche de Cole était sèche comme du papier de verre. L’affaire Wallace.


  Kyle Wallace était commandant de destroyer au sein de l’état-major de la Flotte de surface du Pacifique. Kelly avait mis fin à leur brève liaison il y a plus d’un an. Les Cole n’en parlaient jamais. C’est pourquoi la première réaction de Will fut de dire à Adams de fermer son clapet. Mais c’était un ami, et il essayait simplement de l’aider.


  Adams se pencha en avant sur sa chaise et rompit le silence.


  — Je dis simplement… puisque je renforce nos destroyers à Sasebo, un poste s’est libéré. D’un simple trait de plume, je peux nommer Kyle Wallace commodore là-bas.


  Will baissa les yeux vers ses chaussures blanches. Il eut soudain envie d’être sur le pont d’un destroyer, à observer les étoiles, loin de la terre ferme.


  — Sasebo ne serait pas une mauvaise option pour Wallace, poursuivit Adams, interprétant mal le geste de Cole. Devenir commodore d’une escadre de destroyers est la suite logique pour lui. Ce n’est pas comme si nous agissions par vengeance.


  Cole déglutit et posa ses mains sur ses genoux pour se stabiliser.


  — Pas pour moi, monsieur, marmonna-t-il. Et, si cela ne vous dérange pas, monsieur, je préférerais ne pas parler de ma femme. Je demandais simplement ce qu’elle peut savoir.


  — D’accord. Désolé, Will. Dites à Kelly que je dois faire pression sur quelques personnes au sujet des budgets au CONUS et que c’est pour cela que vous devez partir. C’est une battante. Elle comprendra.


  — À vos ordres, monsieur.


  — Bien. Mais en tant qu’ami, je tiens à ce que vous sachiez que Wallace ne sera plus là. Le moins que je puisse faire, c’est de l’envoyer à Sasebo. Et pour faire bonne mesure, je ferai du Higgins son navire amiral. Il sera coincé dans la mer des Philippines. Il soupira. Je déteste faire ça à votre famille en ce moment.


  Cole se leva et glissa son chapeau sous son bras.


  — Amiral, c’est le métier de ma famille. Bonsoir, monsieur.


  CHAPITRE 7


  TAIPEI, TAIWAN


   


  Après une longue matinée de négociations et une deuxième visite de l’usine de fabrication, Sam « Le silencieux » Chang s’était enfin débarrassé de la délégation américaine. Tout ce qu’il souhaitait désormais, c’était se retirer dans son vaste appartement de Taipei et examiner les résultats des recherches sur la nouvelle méthode à faible ouverture numérique afin d’améliorer encore le processus de lithographie de SRC. Des rumeurs laissaient entendre que les Coréens testaient un outil avancé à faible NA, et il avait demandé à son équipe de R&D de réaliser une analyse. Ce n’était pas un hasard s’il avait baptisé son entreprise « Semiconductor Research » Company.


  Mais au lieu de se plonger dans la documentation sur la faible ouverture numérique et le potentiel d’augmentation de 10 % de sa production de plaquettes, Sam endurait un déjeuner tardif en compagnie de FJ et de Li. Il avait accepté de se joindre à eux uniquement parce que Li avait déclaré qu’elle avait un problème critique avec un client qui nécessitait l’attention de Sam. Maintenant qu’il savait de quoi il s’agissait, il regrettait d’être venu.


  — Cela fait un mois que vous n’êtes pas allé à Shenzhen, lui dit Li, reprenant l’argument qu’elle développait depuis qu’ils s’étaient assis. Hynix est en proie à la panique à cause de la nouvelle loi américaine sur les sanctions. Ils craignent que vous ne les coupiez du marché.


  Sam lui lança un regard noir, puis se remit à boire sa soupe bruyamment. Il trouvait embarrassant que cette femme en sache plus sur les affaires que son propre fils, qui était assis à ses côtés comme un animal de compagnie bien nourri.


  — C’est vrai, ajouta FJ, sentant l’irritation de son père. Hynix est inquiet.


  — Nous pouvons faire un aller-retour rapide. Y aller et revenir en une journée. Notre jet est prêt à décoller dès maintenant, le réservoir plein et prêt à partir, ajouta Li.


  Ils déjeunaient dans la salle à manger de l’entreprise, au dernier étage de Taipei 101, un gratte-ciel vertigineux qui tire son nom de ses cent un étages. La ville s’étendait sous leurs yeux comme un tapis aux couleurs inégales, jusqu’aux jungles qui recouvraient les collines verdoyantes.


  Sam jeta un coup d’œil à travers les baies vitrées. À cette altitude, c’était comme regarder par le hublot d’un avion de ligne.


  — Je ne vais pas couper les vivres à Hynix, dit-il. Je ne comprends pas pourquoi nous discutons de cela.


  Il était vrai que les 35 milliards de dollars américains s’accompagnaient de quelques conditions, dont une clause de sanction limitant les exportations de Sam vers la Chine. Mais Sam avait déjà chargé son équipe juridique de trouver des failles pour continuer à approvisionner Hynix.


  — Si vous acceptez la subvention des Américains, vous serez obligé de couper les vivres à Hynix, insista FJ.


  Sam secoua la tête devant l’incompréhension de son fils. Il pouvait continuer à approvisionner Hynix – le plus grand fabricant national de smartphones de Chine – en puces provenant de Shenzhen. Il devrait peut-être réduire les livraisons à quelques autres clients, mais c’était à lui de décider.


  Et même si son équipe juridique ne trouvait pas de faille, il était raisonnablement sûr qu’elle pourrait faire pression sur Washington pour lui permettre de satisfaire certains clients chinois. Que ferait Washington ? Lui dire non ?


  — Baba, dit FJ. Le PDG d’Hynix veut que vous le regardiez dans les yeux et que vous lui disiez cela.


  — En personne, insista Li.


  Sam avala sa soupe et fixa Li du regard. Il parla lentement et doucement.


  — Ils savent que je ne les ai jamais laissés tomber, affirma-t-il. Ils me doivent leur confiance.


  — C’était avant la loi américaine sur les sanctions, rétorqua Li.


  FJ tendit la main entre eux, jouant le rôle de pacificateur.


  — Baba, veuillez vous rendre à Shenzhen avec nous. Un dîner avec le PDG d’Hynix renforcerait votre lien personnel avec leur entreprise.


  Chaque fois que FJ voulait vraiment quelque chose, il appelait Sam « Baba », papa. Sam comprenait cette manœuvre et cela l’irritait, mais il ne disait jamais rien. Il était frustré que FJ et Li refusent de lâcher prise. Il avait annoncé sa décision. Il avait un géant mondial à diriger. Il n’avait pas le temps pour des dîners chics à Shenzhen, et il ne pensait pas non plus devoir s’expliquer.


  — Fred est là, dit Sam. Fred dirige Shenzhen avec mes pleins pouvoirs. C’est lui qui rencontrera Hynix. Fred était aux côtés de Sam depuis près de quarante ans. Il était le cofondateur junior de SRC et l’actuel directeur des opérations de la société.


  — Je vous en prie, implora FJ. Vous avez vu comment les chasseurs chinois ont survolé Taitung. Pensez-vous que cela n’avait aucun rapport ?


  Sam prit ses baguettes et porta des nouilles à sa bouche. Il refusait de se laisser intimider par la marine chinoise. Les usines de Shenzhen n’avaient encore jamais déçu un seul client chinois.


  En effet, Sam se considérait comme une figure véritablement mondiale, au-dessus des politiques nationalistes.


  Il avait plus de sang chinois que la plupart des Taïwanais, car son père était venu à Taïwan avec les nationalistes. À l’âge de vingt ans, après son service militaire obligatoire sous la République de Chine, Sam avait obtenu son diplôme d’ingénieur électricien à l’université du Texas. Il avait ensuite travaillé pour une entreprise américaine de puces électroniques à Taïwan avant de fonder SRC, qui fournissait à la fois la Chine et les États-Unis. Il n’avait développé l’usine à Taïwan que parce que le gouvernement de la République de Chine l’avait subventionnée, comme la Chine l’avait fait à Shenzhen.


  En ce qui concernait Sam, le Parti communiste chinois avait une dette envers lui pour avoir amélioré ses compétences technologiques et prolongé le miracle économique dont il était si fier. Il était ridicule qu’il tente de le menacer avec des survols de chasseurs supersoniques. Il lui était redevable.


  — Fred viendra nous rendre visite, annonça-t-il. Il en avait assez de cette conversation. Il souleva le bol et but sa soupe bruyamment.


   


  

    

  


   


  Li sentit FJ lui serrer la cuisse sous la table. C’était un signal lui demandant de se retirer, car il considérait la parole de Sam comme définitive.


  Mais le major Li Shiao-Ling, du Neuvième Bureau secret du ministère de la Sécurité d’État, n’était pas prête à céder devant un faible comme FJ. Elle l’avait formé comme informateur pendant près de trois ans et était une véritable experte dans l’art de le manipuler.


  Pékin était à bout de patience. Ils lui avaient donné quarante-huit heures pour amener Sam à Shenzhen sans heurts, et elle avait tenté une douzaine de manœuvres diplomatiques pour y parvenir. Cela suffisait.


  Elle posa sa main sur celle de FJ, lui assurant qu’elle laisserait tomber l’affaire Hynix. Elle savait à quel point FJ se sentait mal à l’aise à l’idée de s’opposer à son père, même lorsqu’il s’agissait d’une question professionnelle légitime.


  — Très bien, dit-elle en s’adressant à la nuque du vieil homme. Je comprends, Sam. Je ferai en sorte que FJ et Fred s’expriment en votre nom.


  Sam acquiesça sans la regarder dans les yeux.


  — Excusez-moi, murmura-t-elle en se levant de sa chaise. FJ se leva également, tel un gentleman lors d’un rendez-vous galant. Sam ne bougea pas.


  Lorsqu’elle eut rejoint le comptoir des serveurs dans l’antichambre, elle indiqua au serveur que Sam était prêt à recevoir l’eau gazeuse avec laquelle il terminait habituellement son déjeuner. Elle proposa d’apporter le plateau elle-même, car ils discutaient d’un sujet délicat. Le serveur acquiesça et retourna en cuisine.


  Dès qu’il eut disparu, Li sortit de la poche de son tailleur un petit flacon déguisé en collyre. Elle l’ouvrit et en versa le contenu dans le verre de Sam.


  Trois heures plus tard, Li et FJ survolaient Hong Kong à bord du jet de la société, un Falcon 2000, et s’engageaient dans la procédure d’approche de Shenzhen. Sam dormait profondément sur un canapé. Dans la baie scintillante en contrebas, les ferries allaient et venaient entre Hong Kong et Kowloon. Au loin, ils pouvaient apercevoir la voie du funiculaire sur le flanc du Victoria Peak. FJ était aux anges. Il adorait venir à Shenzhen, car Li et lui pouvaient traverser la route et passer leurs week-ends dans la décadente Hong Kong.


  FJ ne pensait qu’à une chose : se retrouver seul avec Li dans le penthouse de Hong Kong. Li attisait ses passions depuis des jours en lui décrivant une de ses anciennes petites amies de l’université, prénommée Mei, qui était impatiente de se joindre à eux pour leurs jeux dans la chambre. C’était des plus étranges. FJ avait confié à Li son fantasme de voir une autre femme les rejoindre au lit. Et voilà, tout simplement, cela allait se produire. Elle ne décevait jamais FJ.


  Li brandit son téléphone.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle. Mei m’a envoyé cette photo il y a quelques heures. Vous la trouvez jolie ?


  FJ, qui venait de terminer son deuxième verre de vin, fut tenté d’arracher le téléphone des mains de Li pour mieux voir. Mei était magnifique, mais il ne voulait pas rendre Li jalouse.


  — Ça va sûrement être sympa, dit-il d’un ton aussi détendu que possible.


  Li posa sa main sur son entrejambe.


  — Nous amorçons la descente, annonça le pilote du SRC par l’interphone.


  L’avion atterrit immédiatement à Shenzhen, car il avait été priorisé par rapport au reste du trafic aérien. Lorsque les moteurs s’arrêtèrent et que le pilote ouvrit la porte, un douanier entra. Li le reconnut. C’était un lieutenant du Sixième Bureau en poste à Shenzhen.


  — Est-ce qu’il va bien ? demanda le pilote, inquiet de voir que Sam dormait toujours sur le canapé situé contre la cloison bâbord de l’avion. Le pilote, qui travaillait pour Sam depuis vingt ans, avait vérifié l’état de Sam à plusieurs reprises pendant le vol.


  La solution que Li avait versée dans l’eau gazeuse de Sam – une préparation spéciale du MSS qui engourdissait le cortex – avait rendu cet homme de soixante-dix-neuf ans tout à fait disposé à rencontrer le PDG d’Hynix pour un déjeuner le lendemain. Li l’avait guidé sans peine jusqu’à la limousine qui attendait devant Taipei 101, dans laquelle il était monté de son propre chef. Une fois dans l’avion, Sam s’était rapidement endormi.


  — Il va bien, dit Li, agacé par l’ingérence du pilote.


  Le pilote se tourna vers le fils de Sam.


  — Dois-je appeler un médecin ?


  FJ avait vu son père travailler sans relâche toute sa vie. Il n’était pas surpris que le vieil homme ait besoin de repos.


  — Il a été soumis à beaucoup de stress, expliqua-t-il au pilote. Il a pris un sédatif pour faciliter le vol.


  — Je pense que je devrais prévenir son médecin à mon retour à Taipei, commenta le pilote.


  Li et FJ l’ignorèrent.


  Le faux agent des douanes ordonna à ses assistants de porter Sam à l’arrière d’une berline Mercedes 500 qui attendait. Le chauffeur de la Mercedes, qui portait une veste arborant le logo SRC sur la poitrine, se présenta comme le responsable de la sécurité de l’entreprise au site de Shenzhen.


  FJ ne le reconnut pas, mais accepta cette présentation par opportunisme.


  — Vous l’emmenez à sa maison dans les collines, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur, lui assura le chauffeur. Spécialiste technique du MSS, il avait passé les trois dernières heures à équiper la maison de matériel de surveillance.


  — Appelez le personnel de maison, poursuivit FJ à l’intention du chauffeur. Dites-leur de préparer sa chambre. Il ira mieux après une bonne nuit de sommeil. Nous le ramènerons à Taitung demain après-midi.


  — Bien reçu, monsieur, acquiesça le chauffeur. Il ferma la portière de la berline et démarra. Un Range Rover argenté s’avança pour prendre sa place. Mei, l’« amie d’université » de Li, sauta de la banquette arrière, vêtue d’une minijupe et de talons aiguilles.


  — Je suis ravie de vous rencontrer ! roucoula-t-elle à l’intention de FJ en l’enlaçant chaleureusement. Elle se tourna vers Li, et les deux femmes échangèrent des salutations, des embrassades et des détails logistiques pour le reste de la journée.


  Mei leur prit les deux mains, ce qui procura à FJ un délicieux frisson.


  — Juste une minute, dit Li en les lâchant. Je vais utiliser les toilettes de l’avion avant de partir. Elle se précipita vers la passerelle d’embarquement, son sac en bandoulière.


  — Mademoiselle, dit le pilote lorsqu’elle remonta les marches et entra dans l’avion, j’ai reçu l’ordre du gouvernement chinois de retourner à Taipei. Nous n’avons pas l’autorisation de rester sur la piste. Venez-vous avec nous ?


  Elle savait exactement quels étaient ses ordres, car c’était elle qui les avait donnés au lieutenant du Sixième Bureau.


  — Je ne rentre pas, rétorqua-t-elle. Je dois juste aller aux toilettes avant votre départ. Je ne vais pas tarder.


  Le pilote retourna dans le cockpit et énuméra à toute vitesse la liste de contrôle avant décollage à son copilote.


  À une vingtaine de mètres de là, derrière la porte fermée des toilettes de l’avion, Li fouilla dans son sac à bandoulière. Elle en sortit précipitamment un crayon à sourcils, dévissa son embout, et découvrit un tournevis cruciforme, qu’elle utilisa pour retirer les quatre vis qui fixaient un panneau au-dessus du petit lavabo.


  Une fois le panneau retiré, elle sortit de son sac un épais portefeuille Hermès. À l’extérieur, un rabat pliant était rempli de cartes de crédit. L’intérieur était vide, à l’exception d’un rabat à velcro dissimulé.


  Elle décolla le velcro pour révéler un bloc d’explosif plastique de la taille d’un jeu de cartes. Elle enroula le plastique autour d’une conduite hydraulique derrière le panneau retiré et le façonna avec soin.


  Les moteurs se mirent à vrombir, ce qui l’inquiéta quant au temps que cela prenait. Avec une concentration acharnée, elle sortit un morceau de fil de cuivre de la doublure de son sac et l’enfonça dans le plastique. Elle sortit de son sac un téléphone à clapet bon marché, régla son minuteur et le referma.


  À l’aide d’un rouleau de sparadrap, elle le fixa à la jambe de force au-dessus de l’explosif. Elle entendit frapper à la porte au moment même où elle s’efforçait de remettre les vis en place dans le panneau.


  — Nous devons y aller, mademoiselle. Si vous ne sortez pas dans une seconde, vous rentrerez avec nous.


  Ce sera un plaisir de tuer cet homme, pensa Li.


  — J’arrive ! aboya-t-elle. Elle serra la dernière vis et poussa un soupir de soulagement.


  — Je reviendrai le chercher demain matin, l’informa le pilote alors qu’elle quittait l’avion. Je vais parler à son médecin à l’atterrissage, je le ferai peut-être venir par avion. M. Chang ne dort généralement pas comme ça.


  — Très bien, répondit Li. Faites cela.


  Elle savait que cela n’arriverait jamais.


  CHAPITRE 8


  HAWKES BAY, TAITUNG, TAÏWAN


   


  Mung écrasa un insecte sur son cou et regarda la bouillie écrasée dans sa main. Les coléoptères à grandes cornes qui infestaient la plage étaient une véritable nuisance. Il se mit à genoux, en prenant soin de ne pas déranger le filet de camouflage qui recouvrait sa tête. Deng se trouvait légèrement au-dessus de lui, sur la butte, balayant la falaise du regard avec son fusil. La vaste plage plate qui s’étendait devant eux était protégée par la falaise parsemée d’arbres qui la surplombait. C’était un point d’appui idéal.


  Mung et Deng avaient confié la responsabilité de leur campement sur le toit à un sous-officier avant de se glisser à nouveau dans le tuyau d’évacuation et de rebrousser chemin pour quitter Taïwan. Le courant les a poussés vers l’aval et les a amenés dans la rivière en moins d’une minute.


  Ils retrouvèrent le véhicule de transport de nageurs là où ils l’avaient laissé et le dirigèrent vers cette zone de rassemblement isolée. Peu de cartes indiquaient le nom de cette crique, mais certaines l’appelaient Hawkes Bay. Mung aimait ce nom. Il lui rappelait le Ying, un faucon très présent dans la littérature chinoise.


  — Vous voyez quelque chose ? demanda-t-il à son premier maître.


  — Négatif, répondit Deng. Il se trouvait désormais plus haut sur la falaise et pointait son fusil vers le haut, en direction d’une clairière d’où ils pensaient avoir entendu un véhicule approcher. La petite clairière entre les branches, pas plus grande qu’une porte de garage, constituait le seul point vulnérable de la zone d’atterrissage vue d’en haut. Il ne s’attendait pas à entendre le moteur d’un véhicule là-haut.


  — Ce n’était probablement rien, dit Deng. Certainement pas l’armée de la République de Chine.


  — Vous ne pensez pas qu’on devrait chercher une autre plage ?


  — Je ne vois pas comment nous pourrions faire. Et même si nous le faisions, les conditions hydrologiques au large pourraient ne pas convenir à l’approche d’un sous-marin. Hainan a choisi cette plage pour y installer le site de missiles pour une bonne raison, j’en suis sûr.


  Mung réfléchit à l’argument de Deng. Remettre en question les ordres n’était pas encouragé au sein de la marine chinoise, où la hiérarchie était stricte. Mais les bons chefs étaient appréciés pour leur capacité à improviser lorsque cela s’avérait nécessaire. L’état-major de l’APL de Hainan avait choisi cette plage ; mais ses membres ne l’avaient jamais parcourue à pied.


  Mung pencha la tête en arrière et observa l’enchevêtrement de branches et de feuilles au-dessus de lui. Il n’y avait aucun signe d’activité humaine. Ce n’était certainement pas un bon endroit pour une surveillance nocturne, lorsque les sous-marins déchargeraient le matériel destiné à la base de missiles.


  — D’accord, conclut-il. Nous garderons cette plage.


  — À couvert ! cria soudain Deng. Un véhicule approche !


  Mung s’effondra sur le sable et roula dans les broussailles.


   


  

    

  


   


  — Bon sang, jura Afra Lau depuis le volant de la vieille Land Rover. La conduite sur cette route de falaise délabrée s’était avérée plus difficile qu’elle ne l’avait prévu. D’ordinaire, elle ne s’y aventurait que par temps sec, mais elle savait que ses hôtes, quatre Australiens à la retraite, seraient émerveillés par la vue imprenable sur la mer. C’était souvent la première chose que ses hôtes mentionnaient dans leurs commentaires.


  — Un problème, Afra ? demanda l’une des femmes, Susan, crut-elle.


  Afra relâcha l’embrayage. Les roues avant soulevèrent un jet de sable. Non seulement elles s’étaient enfoncées dans un creux, mais elles patinaient désormais, impuissantes.


  — Vous êtes plutôt coincée, je vois, observa Carl, qui se tenait avec une prestance légèrement militaire.


  — Coincés, oui, répondit Afra de sa voix enjouée d’hôtesse. Mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter.


  Elle sauta hors de la Rover, détacha une planche de traction orange de son support et s’accroupit à côté des roues avant. Elle creusa un trou dans le sable et enfonça la planche devant une roue. Une fois celle-ci en place, elle remonta au volant et relâcha l’embrayage. Le vieux 4 × 4 faillit se dégager tout seul, puis s’inclina dangereusement, sa roue arrière gauche en suspension. Afra manœuvra calmement les pédales et les vitesses. Heureusement qu’elle avait demandé aux passagers d’attacher leur ceinture.


  — Oh là là ! s’écria Ingrid. Sommes-nous en sécurité ?


  — C’est un peu le bazar, commenta son mari, Ron.


  Les deux couples australiens dépensaient leur retraite en voyages à travers l’Asie du Sud-Est. Afra les avait prévenus lors de leur réservation que le Hawkes Bay Inn était un établissement rustique et qu’une bonne condition physique était nécessaire pour parcourir ses sentiers intérieurs. Carl, Ingrid, Susan et Ron, tous âgés d’une soixantaine d’années, s’étaient déclarés partants.


  Un jet de sable jaillit sous les pneus avant. La Rover avança d’un pas, puis recula en vacillant.


  — Je pense qu’il vaudrait mieux que tout le monde descende, suggéra Afra.


  — Bien sûr, bien sûr, répondit Ron. Les quatre personnes sortirent du véhicule et se tinrent sur le côté, les mains sur les hanches, à l’abri du soleil brûlant grâce à ces chapeaux de paille que les touristes portent habituellement. Afra se glissa sous le véhicule et réajusta la planche de traction.


  Susan se lassa de regarder Afra travailler et s’avança sur la route poussiéreuse pour avoir une meilleure vue sur la baie. Juste après la plage jaune, elle trouva une petite clairière d’où elle pouvait regarder en contrebas et voir les vagues d’un blanc crémeux se briser sur les rochers noirs. L’océan s’étendait en bandes bleues jusqu’aux sommets brumeux de Green Island, à trente kilomètres de là.


  L’air sur la falaise était frais et pur, exactement ce qu’elle recherchait lorsqu’elle avait réservé ce voyage avec Ron il y a quelques mois. C’était un passionné d’histoire, et il était censé y avoir des bunkers japonais datant de la Seconde Guerre mondiale dans la jungle. L’endroit idéal pour dénicher des souvenirs de guerre. Susan leva les yeux vers la montagne à sa gauche et se demanda où se trouvaient exactement ces bunkers. Un insecte se posa sur sa nuque, et elle le chassa d’un geste.


   


  

    

  


   


  — Des civils, murmura Deng dans le micro près de son menton.


  Il avait rampé sur un rebord rocheux jusqu’à un arbre noueux qui s’étendait en travers de la plage. Après s’être avancé petit à petit sur l’arbre et avoir enroulé sa jambe autour comme un léopard au repos, il leva la lunette de son fusil pour viser le sommet de la falaise. Une femme caucasienne d’âge mûr apparut au centre du réticule de la lunette. Il éleva légèrement le fusil et visa le véhicule.


  — Menace ? demanda Mung en réponse.


  — Négatif, répondit Deng. Leur camion est coincé. Ils semblent s’apprêter à partir. Nous n’aurons aucun problème pour décharger ici ce soir.


  CHAPITRE 9


  PEARL HARBOR, OAHU, HAWAÏ


   


  Le capitaine Marshal Tate se tenait sur le quai, vêtu de son uniforme de combat, les manches retroussées jusqu’aux biceps. Des taches sombres maculaient les aisselles de sa chemise.


  Il était épuisé et s’apprêtait à disparaître dans les quartiers de l’équipage pour prendre des nouvelles de ses hommes lorsqu’un sergent de la guérite vint lui dire qu’un invité l’attendait à la porte – une jeune femme, murmura le sergent en lui faisant un clin d’œil pour lui faire comprendre qu’elle était une beauté.


  Depuis qu’il avait quitté la fête au Royal Hawaiian, le capitaine de reconnaissance avait été trop occupé pour penser à autre chose qu’à embarquer ses Marines à bord de l’USS Wasp. Son colonel, le commandant du bataillon, avait déclaré que le navire avait reçu l’ordre de lever l’ancre dans moins de vingt-quatre heures, un délai sans précédent pour charger un navire de guerre aussi imposant que le Wasp.


  Le quai à côté de l’imposant navire ressemblait à un cirque. Debout au milieu des machines-outils et des montagnes de matériel, Tate avait passé la nuit à se disputer avec divers chefs d’approvisionnement de la Marine, des sous-officiers et des maîtres d’équipage pour savoir où exactement ses véhicules, ses palettes de munitions et ses quarante hommes étaient censés aller.


  Le Wasp était un navire amphibie à « grand pont » que la plupart des civils auraient pris pour un simple porte-avions de petite taille. Ils auraient eu raison. Bien que techniquement classé par la Marine comme navire d’assaut amphibie, le Wasp était un porte-avions. Il abritait un complément aérien composé d’avions de transport à rotors basculants V-22 Osprey, d’hélicoptères d’attaque et des nouveaux chasseurs à réaction VTOL F-35 de pointe, capables de décoller et d’atterrir à la verticale.


  Mais le Wasp était bien plus qu’un simple porte-avions. Sous son pont d’envol, il transportait suffisamment de matériel de guerre pour mener une invasion à grande échelle depuis la mer : 2 000 Marines, 39 véhicules de débarquement à chenilles, 140 camions et 750 palettes de munitions.


  Lorsque venait le moment de débarquer cet arsenal, son équipage inondait un immense pont de chargement à l’arrière, d’où partaient deux aéroglisseurs, chacun de la taille d’un terrain de basket. Ces engins, des Landing Cushion Assault Craft, ou LCAC (prononcé « el-kacks »), étaient équipés de quatre turbines à gaz chacun, ce qui leur permettait de fendre les vagues à une vitesse de cinquante nœuds sur une distance de cinq cent quarante kilomètres.


  Mais pour Marshal Tate, ces LCAC fermeraient la marche. Ses Marines de reconnaissance étaient toujours les premiers à débarquer pour repérer les plages et les fortifications ennemies. Ils voyageaient léger et se tenaient quelque peu à l’écart du reste de la Force expéditionnaire des Marines que le Wasp transportait au combat.


  En l’occurrence, Tate fut surpris par l’importance de son quota de munitions. Le colonel avait dit que le Wasp se dirigeait vers Okinawa, mais la cargaison semblait indiquer qu’il se préparait à quelque chose de bien plus important. Tate se demanda si cela avait un rapport avec l’appel d’urgence que l’amiral Will Cole avait reçu de la PACFLT.


  Lucy attendait Tate de l’autre côté de la barrière, près de la clôture périphérique. Elle portait un short et une chemise en lin ouverte sur un débardeur, une tenue décontractée et légère qu’elle avait mis une heure à composer.


  Son visage brûlé par le soleil s’illumina d’un sourire lorsqu’il arriva à la clôture.


  — Savais-tu que je serais le dernier sur le quai ?


  Elle glissa ses doigts à travers les mailles de la clôture pour que leurs mains puissent se toucher.


  — C’est toujours le peloton de reconnaissance qui assure la sécurité de la jetée, dit-elle. Bien sûr que je le savais.


  — Depuis combien de temps es-tu là ?


  — Pas longtemps. Ma mère m’attend dans la voiture. Elle est venue se porter volontaire comme médiatrice pour aider à conseiller les épouses des officiers, car le départ a eu lieu plus tôt que prévu.


  Un interphone hurlant sur le Wasp interrompit la conversation. Diverses tonalités suivirent alors que l’équipage testait les systèmes d’alarme du navire.


  — Comment s’est passé le rangement ? demanda Lucy lorsque le bruit cessa.


  Tate se tourna légèrement et observa la jetée en béton désormais vide. Quelques heures à peine auparavant, elle était ensevelie sous une avalanche de matériel et ressemblait à une autoroute californienne à l’heure de pointe.


  — Ça ne pouvait pas mieux se passer, répondit Tate.


  — Je vois que l’escadre aérienne est déjà à bord. Vous êtes fin prêts.


  — Tu m’en diras tant. Ça nous a pris toute la nuit.


  Lucy n’avait pas du tout prévu de venir saluer Tate. Le baiser après la fête de la veille était censé être un adieu. Mais lorsque son père était parti au milieu de la nuit avec son sac de voyage bourré à ras bord et que sa mère avait dit qu’elle descendait à Pearl plus tôt que prévu pour organiser le groupe de soutien familial, Lucy n’avait pas pu s’empêcher de les accompagner.


  — Vas-tu passer le reste de la journée avec ta famille ? demanda Tate.


  — Non. À part maman et moi, les Cole se sont dispersés aux quatre vents. L’amiral a pris un vol de nuit pour le continent hier soir. Henry a reçu de nouveaux ordres pour rejoindre le Stennis au large de Guam ce matin. Sarah a modifié son vol pour partir à Washington aujourd’hui, et Jamie est déjà en route pour Tokyo afin de rejoindre son navire.


  — Et ton voyage de fin d’études en Australie ?


  — Maman et moi, on y va quand même, répondit-elle. On retrouvera Jamie à Sydney dans quelques semaines. L’amiral nous rejoindra dès qu’il le pourra.


  — Eh bien, soupira Tate en s’appuyant contre la clôture grillagée, les genoux pliés pour que leurs visages soient à la même hauteur. Je suppose que tu as eu raison de prendre ces photos quand tu le pouvais.


  — Je suppose que oui. Je t’en enverrai quelques-unes. Elles sont réussies.


  La sirène du navire retentit avec la puissance de mille fanfares complètes, les faisant sursauter tous les deux.


  — Je crains que ce soit déjà l’heure, dit Tate.


  — Attends. Je t’ai préparé quelque chose, répondit-elle en fouillant dans son sac à bandoulière. Tiens. Je peux le faire passer. Heureusement que ce n’est pas un gâteau.


  Tate baissa les yeux et vit qu’elle s’affairait à faire passer un tissu de laine rouge vif et jaune à travers les mailles de la clôture. Il savait qu’elle apprenait à tricoter toute seule grâce à des vidéos sur YouTube. Elle disait qu’elle trouvait cela relaxant, car cela lui permettait de se concentrer sur quelque chose de simple.


  Tate libéra le tissu de son côté de la clôture et brandit une écharpe de plus d’un mètre de long, rayée de rouge et d’or.


  — C’est de la laine mérinos, dit Lucy en rougissant. C’était difficile à travailler pour une débutante comme moi.


  Tate frotta la laine douce contre ses avant-bras nus.


  — Eh bien, cela en valait la peine. Si je n’avais pas peur de la salir, je l’essaierais.


  Lucy avait prévu de donner l’écharpe à Tate dans un endroit plus intime. La lui passer à travers la clôture n’avait rien de romantique. Mais le plaisir évident qu’il tirait de ce cadeau la fit se mettre à bavarder, essayant de dissimuler ses sentiments derrière des mots.


  — J’ai entendu dire que vous alliez à Okinawa. J’y ai vécu quand j’avais cinq ans. Je ne m’en souviens pas beaucoup, sauf qu’il faisait très chaud. Mais il fait froid sur les navires, tu sais, surtout sur les amphibies et les porte-avions. Je suis sûre que tu vas passer tout ton temps de transit sur le pont à t’entraîner au soleil. Si tu descends sous le pont dans la climatisation glaciale, tu risques de tomber malade. C’est donc pour cela que je t’offre une écharpe en laine à Hawaï alors que tu pars probablement vers une destination chaude. Quoi qu’il en soit, j’espère qu’elle te plaira.


  Un sergent, par-dessus l’épaule de Tate, hurla. Les maîtres d’équipage se trouvaient à la base de la proue, grognant devant les ferrures.


  — Je l’adore, répondit Tate en froissant la laine douce entre ses mains.


  — J’ai choisi les couleurs des Marines.


  — J’ai compris, Lucy.


  Leurs doigts se touchèrent une dernière fois à travers les mailles de la chaîne.


  — Tu dois y aller, dit-elle. Fais du bon travail, Tate.


   


  

    

  


   


  À peine quelques heures plus tard, Tate se tenait au bord du pont d’envol du Wasp, en position de repos, les mains jointes dans le creux du dos, tandis que le porte-avions glissait sur les eaux calmes du port.


  Son peloton avait reçu l’ordre de monter sur le pont pour former la garde d’honneur le long des bastingages, comme le faisaient toujours les Marines lorsqu’ils partaient en mission depuis Pearl Harbor. À l’instar du reste de son peloton, Tate était impeccablement vêtu de son uniforme de service delta : une chemise kaki rentrée dans un pantalon bleu à rayures rouges.


  — Attention ! hurla Vasquez, le sergent-chef de la compagnie.


  Tate et ses quarante Marines se mirent au garde-à-vous d’un seul coup, comme actionnés par un ressort. Il garda les yeux fixés devant lui, les mains le long du corps, raide comme une barre d’acier. Les Marines restèrent silencieux et immobiles pendant dix minutes, n’écoutant que le léger clapotis de l’eau le long de la coque, une trentaine de mètres plus bas. Alors que le soleil se couchait, le premier coup de gong retentit clairement dans les haut-parleurs du navire.


  — USS West Virginia. La voix résonna après que le gong eut cessé de retentir. Ne bougeant que les yeux, Tate regarda l’eau sombre à l’arrière bâbord du navire. Une minute entière s’écoula avant qu’il n’entende le deuxième gong.


  — USS Nevada, annonça la voix.


  Au cours des quinze minutes qui suivirent, une série de coups de gong rendit hommage aux navires coulés lors de l’attaque-surprise de 1941 qui avait coûté la vie à des milliers de militaires. La douce brise se fit plus forte, et les derniers rayons du soleil s’évanouirent. Le port se rétrécit pour former le chenal qui allait mener le Wasp vers le large.


  Le dernier coup de gong retentit au-dessus du lieu de repos de l’USS California.


  — Rompez, dit la voix trente secondes plus tard.


  Tate regarda ses Marines s’éloigner des rambardes et se diriger en file indienne vers la passerelle qui les mènerait en bas. Il s’attarda sur le pont d’envol, debout entre deux hélicoptères, profitant de l’air du soir tout en contemplant les palmiers du rivage qui se découpaient sur le ciel crépusculaire. Dans le chenal, la terre semblait si proche que Tate crut pouvoir l’atteindre d’un bond.


  — Hé, monsieur ? dit le sergent-chef John Larman en apparaissant à ses côtés.


  — Oui ?


  — N’est-ce pas votre petite amie, là-bas ?


  Tate regarda le bosquet de palmiers courbés que Larman lui montrait du doigt.


  Lucy se tenait près de l’un d’eux, regardant le navire quitter son port d’attache.


  CHAPITRE 10


  BREMERTON, WASHINGTON


   


  Cole n’eut aucun mal à trouver un vol de nuit au départ d’Honolulu. De nombreux habitants de Seattle se rendaient à Hawaï pour échapper au temps maussade et pluvieux du nord-ouest du Pacifique.


  Il voyageait en civil, conformément aux ordres de la PACFLT. Debout sur le pont en plein air du ferry reliant Seattle à Bremerton, Cole savourait la chaleur du soleil de fin de printemps sur ses épaules.


  Après avoir avalé trois cafés et revigoré ses poumons grâce à l’air frais et salé du port, Cole décida qu’il ne mettrait pas les pieds sur le pont arrière d’un porte-avions en civil. Bremerton était une ville de la Marine, et il porterait l’uniforme, que Triple-A Adams trouve cela judicieux ou non.


  Il descendit sur le pont-garage, récupéra son sac à la société de location et enfila son pantalon kaki à manches courtes dans les toilettes. La seule concession qu’il fit fut de ne pas porter son badge nominatif ni ses rubans. Il ne portait que son insigne d’officier de guerre de surface et une seule étoile sur chaque revers.


  Se croyant incognito, il fut surpris lorsqu’un homme d’âge mûr, pâle et mince, s’approcha de la cabine près de la fenêtre où il était assis et lui demanda :


  — Êtes-vous l’amiral Cole ?


  Will leva les yeux du journal de conception navale qu’il était en train de lire.


  — Oui, répondit-il. Et vous êtes ?


  — Je suis Gabe Sorkin. Le commandant Gabe Sorkin.


  Cole considérait que les officiers de carrière de la marine étaient faciles à repérer lorsqu’ils ne portaient pas l’uniforme. Ils avaient généralement dix ans de retard en matière de mode et donnaient des indices subtils par la façon dont ils rentraient leur chemise dans leur pantalon ou se rasaient soigneusement la nuque. Avec ses baskets à la mode et son jean en denim foncé sur mesure, Sorkin avait l’air d’un véritable civil.


  — Je suis désolé, commandant. Avons-nous servi ensemble quelque part ?


  — Non, monsieur, répondit Sorkin. Sans y être invité, il se glissa sur le banc en face de Cole. L’amiral Adams, du PACFLT, m’a envoyé vous rencontrer. Je suis chargé d’agir en tant que votre adjoint.


  Cole plissa les yeux. Adams avait bien évoqué la nomination d’un adjoint, mais Will avait supposé qu’il s’agissait d’une de ces formules que l’on utilise pour adoucir une situation déplaisante, comme devoir prendre un vol de nuit au départ d’Honolulu avec seulement trois heures de préavis.


  — Mon adjoint ? Ça n’a pas traîné.


  — Pour moi aussi. Le bureau de la PACFLT m’a appelé tard hier soir, m’a informé que j’étais mobilisé et m’a dit de vous rejoindre à Bremerton pour une visite à bord du Lincoln.


  — Activé ?


  — Oui, monsieur. Je suis réserviste. Sorkin se pencha sur le côté et sortit un mince portefeuille de son jean. Il en retira sa carte d’identité de réserviste et la présenta à Cole. Je m’excuse de ne pas être en uniforme. J’en ai un dans la voiture. Ils ont dit que nous serions en civil. Il jeta un regard appuyé à l’uniforme de Cole.


  Le ferry s’engagea dans un passage entre l’île de Bainbridge et la pointe nord de la péninsule de Kitsap. Les maisons qui parsemaient le rivage arboraient des drapeaux américains bien en vue, et de petits bateaux amarrés à des bouées tanguaient joyeusement dans le sillage du ferry.


  — Avez-vous reçu des ordres ? demanda Cole. Les documents officiels du Bureau du personnel lui indiqueraient exactement qui était Sorkin, d’où il venait et la durée de sa mobilisation.


  — Je n’ai pas d’ordres, avoua Sorkin. L’amiral a dit que je devrais…


  — Vous avez parlé directement à l’amiral Adams ?


  — Oui, monsieur.


  Cole n’avait pas été aussi déconcerté à bord d’un navire depuis ses jours d’aspirant.


  — Je suis désolé, M. Sorkin. Reprenons depuis le début. Vous êtes réserviste ?


  — Oui, monsieur.


  — Et d’où venez-vous ?


  — Je viens de San Francisco. J’habite à Los Gatos, si vous savez où cela se trouve.


  Cole ne le savait pas, et s’en moquait.


  — Et à quel commandement de réserve appartenez-vous ?


  — Le DIO.


  — Je ne connais pas, admit Cole, supposant qu’il s’agissait d’une sorte de groupe d’analyse du renseignement. Sorkin avait un air d’intellectuel avec ses lunettes à monture dorée et ses yeux bruns intenses. En le rencontrant, Cole remarqua immédiatement, d’un air désapprobateur, ses cheveux bouclés trop longs et sa barbe de deux jours.


  — C’est le Bureau de l’innovation de la Défense, expliqua Sorkin. Le secrétaire à la Défense l’a créé pour suivre les développements de la Silicon Valley et entretenir des relations avec l’industrie. Nous transmettons nos conclusions au Collège de guerre pour analyse. Nous ne sommes opérationnels que depuis quelques mois.


  Une idée germa dans l’esprit de Cole. Il avait entendu parler de changements dans la manière dont le ministère de la Défense s’approvisionnait en technologies. Le PACFLT en avait fait mention quelques mois auparavant.


  Cole était généralement sceptique face à de telles initiatives, car il les avait vues se briser contre les falaises de granit de la bureaucratie du Pentagone, des entrepreneurs de défense bien établis et des membres du Congrès qui ne voulaient pas dévier un centime de leurs circonscriptions par crainte d’une contestation lors des primaires. De plus, le travail de Cole avait toujours consisté à maintenir la flotte en mer avec les moyens dont il disposait. Il n’avait jamais eu le luxe de réfléchir aux subtilités des marchés publics, et il doutait qu’un commandant de réserve comme Sorkin puisse changer quoi que ce soit.


  — Et que faites-vous dans la vie civile ? demanda Cole.


  — Je suis capital-risqueur.


  — Je suppose qu’un capital-risqueur dans la réserve est une perle rare.


  — En effet, acquiesça Sorkin avec un sourire ironique.


  — D’où vient votre nomination ?


  — J’ai fait mes études grâce à une bourse du NROTC. J’ai servi pendant cinq ans en tant qu’officier de guerre de surface, principalement sur des destroyers. J’ai terminé ma carrière en tant qu’officier des opérations sur un navire de patrouille côtière.


  — Quelle université ?


  — Vous voulez dire à l’université ?


  — Oui. Et tant que vous y êtes, parlez-moi aussi de vos études supérieures.


  — Le MIT pour le premier cycle, en mathématiques appliquées. Après mon service dans la Marine, j’ai obtenu un MBA à la Harvard Business School.


  Cole était désormais doublement inquiet. Pour une raison qu’il n’avait jamais comprise, Triple-A Adams avait une fascination particulière pour le monde des affaires. Il avait donc envoyé un capital-risqueur pour être l’adjoint de Cole. Cole avait déjà fort à faire pour tenter de sortir le Lincoln de la cale sèche. À présent, il devait composer avec un réserviste qui allait presque certainement se mettre en travers de son chemin et tout gâcher. Selon Cole, un officier devait connaître le fonctionnement technique de son navire, le maniement de ses armes et les tactiques nécessaires pour le maintenir en état de combat. Cela ne s’apprenait dans aucune école de commerce. À l’École supérieure de guerre de Newport ou de Monterey, peut-être, mais pas dans une école de commerce.


  — Que faites-vous pour la DIO ?


  — Je repère des entreprises prometteuses qui travaillent dans le domaine des technologies de défense et je leur apporte des capitaux pour voir où cela mène.


  — Y en a-t-il dont je connaisse l’existence ?


  Il haussa les épaules.


  — Peut-être. Il est trop tôt pour le dire.


  Cole réprima son envie de soupirer. Par les hublots avant du ferry, il voyait Bremerton se profiler à l’horizon. Les silhouettes sombres des navires en cale sèche dessinaient une ligne d’horizon dentelée devant la ville.


  — Vous êtes donc un investisseur en capital-risque de la Silicon Valley qui, à côté de cela, constitue un portefeuille pour le ministère de la Défense, résuma Cole. Êtes-vous riche, M. Sorkin ?


  Ce n’était pas le genre de chose que Cole, d’ordinaire taciturne, aurait dit à un autre officier. Mais il considérait Sorkin comme un civil et, pire encore, comme un profiteur qui ne ferait que ralentir les choses. Il envisagea de dire à Sorkin de rentrer chez lui. Un homme riche ne regretterait pas le manque de solde de la Marine.


  — Suis-je riche ? M’avez-vous vraiment posé cette question ?


  Cole aurait aimé pouvoir retirer ses paroles, car c’était une remarque grossière, née de l’irritation. Mais le mal était fait.


  — Oui… désolé. C’était grossier. Mais, enfin, l’êtes-vous ?


  — « Riche » est un mot chargé de sens, amiral. Il a une signification différente selon les personnes.


  — On dirait quelque chose qu’un riche dirait.


  Sorkin esquissa un sourire fugace.


  — En termes d’argent, il n’y a pas de capital-risqueurs pauvres. Si vous échouez en tant que capital-risqueur, alors vous n’en êtes pas un. Par conséquent, si vous en êtes un, c’est que vous avez réussi.


  — Alors pourquoi un capital-risqueur riche est-il toujours dans la réserve ?


  — Je pense que mon parcours apporte une contribution unique à la Marine.


  — Votre parcours de capital-risqueur ? La Marine n’est pas une entreprise capitaliste.


  — C’est tout de même une entreprise. J’offre des conseils en planification stratégique aux entreprises. Je soutiens ces paris avec mes fonds. Dans le cas de la Marine, je les soutiens avec mon temps.


  — Je vois. Et quels conseils stratégiques élaborez-vous pour la Marine au sein du Bureau de l’innovation de la Défense ?


  — Pour mener la prochaine guerre plutôt que la précédente.


  — Vous pensez qu’il y aura une prochaine guerre ?


  — Pas si nous parvenons à la dissuader.


  — Sur ce point, M. Sorkin, nous sommes tout à fait d’accord. Mais vous n’avez pas besoin de faire cela. Pourquoi y consacrer votre temps ?


  Sorkin haussa ses épaules étroites.


  — Parce que je suis un patriote.


  CHAPITRE 11


  BREMERTON, WASHINGTON


   


  Avant que les deux hommes ne quittent le ferry, Cole demanda à Sorkin d’enfiler son uniforme. Le visage mal rasé de Sorkin n’avait vraiment rien de militaire, mais il portait au moins le même insigne SWO doré que Cole, par-dessus ses décorations.


  — Depuis combien de temps est-il au chantier naval ? demanda Sorkin alors qu’ils se tenaient sur le quai encombré, à côté du Lincoln.


  Le quai était encombré de chariots élévateurs, de câbles, de tuyaux et d’ouvriers transpirant dans leurs gilets haute visibilité. Une énorme grue jaune soulevait des palettes d’un semi-remorque à plateau et les déposait sur le pont d’envol vide. L’air sentait le diesel et le poisson pourri. Le vrombissement des moteurs était ponctué par les cris des oiseaux marins en quête de nourriture.


  — Environ six mois, répondit Cole en haussant la voix pour se faire entendre malgré le cliquetis du générateur.


  — Et le PACFLT a dit que le Vinson venait ici aussi, n’est-ce pas ?


  — Exact. Mais personne d’autre ne doit le savoir pour l’instant.


  Sorkin balaya du regard toute la longueur du front de mer. Des navires gris s’étendaient dans les deux directions.


  — Où vont-ils le mettre ?


  — C’est là le problème, M. Sorkin, et notre premier objectif. Nous devons remettre le Lincoln en état de combat immédiatement, car le Vinson va prendre sa place ici.


  Lorsqu’il eut atteint le sommet de l’escalier de trois étages qui servait de passerelle, Cole pénétra sur le pont arrière. Bien que le Lincoln fût en cale sèche, il restait un navire de guerre en service. Un premier maître en tenue blanche aperçut les galons sur les cols de Cole et faillit s’évanouir de honte.


  — Amiral, je suis désolé. Votre visite n’a pas été inscrite au POD. Chaque matin, tous les navires de la Marine publiaient un programme appelé « Plan du jour » à l’intention de l’équipage.


  Le commandant du navire savait que Cole venait, mais Cole n’était pas surpris que la visite n’ait pas été mentionnée dans le POD. Le Triple-A avait demandé à Cole, à Sorkin et au commandant du Lincoln de minimiser l’importance de la visite. Mais lorsque Cole et Sorkin se présentèrent en uniforme, la supercherie fut dévoilée.


  — Permission de monter à bord, dit Cole d’un ton laconique. Comme le voulait la coutume, il s’apprêtait à se tourner vers le pavillon à la poupe du Lincoln pour le saluer, puis à monter à bord.


  — Non, monsieur, répondit le chef. Veuillez patienter un instant.


  — Pardon, chef ?


  — Je souhaite vous accueillir à bord, amiral. Permettez-moi de vous faire cet honneur. Un instant, monsieur.


  Will et Sorkin restèrent debout au soleil, écoutant les générateurs diesel vrombir sur le quai tandis que le chef parlait à quelqu’un via un talkie-walkie. Quelques instants plus tard, une voix retentit au haut-parleur : Amiral, Marine des États-Unis, en approche. Six coups de gong suivirent.


  — Tant pis pour l’arrivée incognito, dit Cole à Sorkin.


  Le commandant du Lincoln, le capitaine Beau Duarte, les attendait en compagnie de son second. Le second, également capitaine, portait un badge sur lequel on pouvait lire « Kozak ». Les deux hommes arboraient des insignes d’aviateur dorés.


  Après les présentations et les cafés d’usage, Duarte, diplômé de l’Académie de Baton Rouge, fit appel à son chef mécanicien pour informer les visiteurs de l’état de préparation du Lincoln. Il présenta à Cole des tableaux, des diagrammes de Gantt et des tableaux de bord numériques indiquant l’état des différents systèmes.


  La conclusion finale était qu’il fallait encore cinq mois pour remettre le Lincoln en mer.


  — De plus, il nous faudra trois mois supplémentaires pour former son nouvel équipage, ajouta Kozak.


  — Pourquoi ce retard de cinq mois ? demanda Cole, agacé. Qu’est-ce qui détermine le calendrier de maintenance ?


  — Nous attendons les nouveaux radars et systèmes informatiques, monsieur, expliqua l’ingénieur. Ils sont spécialement conçus pour résister aux armes à impulsions électromagnétiques. Et il nous faut également un nouvel ascenseur pour les avions. Celui dont nous disposons actuellement a dépassé sa durée de vie utile et présente des fissures de fatigue, comme un vieux viaduc autoroutier.


  Après avoir entendu cette explication ainsi que d’autres, Cole en conclut que le problème ne venait d’aucun des trois officiers qui se tenaient devant lui. Il venait plutôt de l’industrie qui les soutenait. Il avait l’intention de se rendre immédiatement à Washington pour s’attaquer à ce problème, mais il estima qu’il aurait davantage de crédibilité après avoir lui-même arpenté les ponts métalliques du Lincoln.


  Bien qu’il fût disposé à leur accorder un peu de répit, Cole jugea bon de pousser le capitaine et le commandant en second hors de leur zone de confort. Réticent à le faire en présence de l’officier mécanicien, il attendit que celui-ci se soit retiré. Resté seul avec le commandant et le commandant en second, Cole s’apprêtait à se lancer dans un sermon sur l’accélération de la préparation de la flotte lorsque Sorkin le surprit en prenant la parole le premier.


  Accoudé à une rangée d’ordinateurs, le commandant de réserve demanda à Duarte :


  — Capitaine, avez-vous réfléchi à ceux de ces projets que vous pourriez supprimer ?


  Duarte, qui ne s’attendait pas à ce que Sorkin dise quoi que ce soit, et encore moins à ce qu’il prenne la parole avant ses supérieurs, se redressa légèrement.


  — Je suis désolé, M. Sorkin, dit-il avec un accent cajun traînant, mais que voulez-vous dire par là ?


  — Je veux dire la suppression, monsieur. C’est-à-dire se débarrasser des nouveaux systèmes inutiles qui pourraient vous ralentir. Avez-vous envisagé une analyse à partir d’une feuille blanche, où vous établiriez une base de référence de vos besoins essentiels ?


  Le capitaine plissa les yeux en regardant cet officier sans envergure, aux cheveux clairsemés, portant des lunettes à monture en laiton et arborant une barbe de deux jours.


  — Je n’ai aucun système superflu, commandant, dit-il. Je prépare ce navire à combattre à sa capacité maximale. À ma connaissance, aucun système ne peut être éliminé.


  — Laissez-moi reformuler ma question, Beau, dit Cole, car malgré le manque de courtoisie de Sorkin, il appréciait la nature de la question. Sans modifier vos exigences, que faudrait-il faire pour prendre la mer plus rapidement ? Que faudrait-il faire pour sortir le porte-avions du bassin de radoub dans, disons, un mois ?


  Les yeux du capitaine s’écarquillèrent.


  — Un mois ? Il posa les mains sur ses hanches et caressa sa boucle de ceinture en or gravée « Lincoln CVN-72 ».


  — Oui, répondit Cole. Ou même moins.


  — Amiral Cole, ce n’est pas réaliste.


  — Pourquoi pas ?


  Duarte et son commandant en second échangèrent des regards perplexes.


  Cole jeta un coup d’œil à Sorkin, qui restait affalé contre un rack informatique massif, les yeux rivés sur le sol.


  — Je ne sais pas par où commencer, dit le capitaine du Lincoln.


  — Faites-le quand même, répondit Cole. Aucune idée n’est trop farfelue.


  Duarte et Kozak se concertèrent à voix basse pendant quelques minutes, rejetant idée après idée. Le commandant du Lincoln leva enfin la tête.


  — Amiral, il faudrait commencer à le rafistoler dès maintenant. Même dans ce cas, il faudrait tripler les équipes de sous-traitants civils. En plus de tout cela, nous n’avons ni l’équipage ni l’escadre aérienne. Il faudrait piller un autre porte-avions pour les obtenir. Nos effectifs sont bien inférieurs à ce qu’ils étaient il y a un an. Mais bien sûr, vous en êtes probablement conscient, monsieur.


  — N’oubliez pas le problème de la chaîne d’approvisionnement, ajouta Kozak. Je ne vois pas comment ces nouveaux ascenseurs pourraient arriver d’ici un mois. C’est une noix impossible à casser.


  — Je suis d’accord, dit Duarte. Une noix impossible à casser.


  — Quel est le problème de la chaîne d’approvisionnement ? demanda Sorkin.


  Avec une patience exagérée, Duarte s’adressa au commandant débraillé.


  — Les constructeurs navals qui fabriquent les ascenseurs se trouvent à l’usine de Pascagoula. Ils font couler l’acier à Pittsburgh, puis le travaillent dans leur chantier sur la côte du Golfe. Les pièces individuelles sont ensuite expédiées ici. Une partie de l’assemblage se fait à Long Beach. Le reste se fait ici même, à Puget Sound.


  Sorkin garda les yeux fixés sur le sol et les mains dans les poches.


  — Pourquoi les constructeurs navals se trouvent-ils à Pascagoula ? demanda-t-il.


  Comme s’il s’adressait à un enfant, Duarte répondit :


  — Parce que c’est là que se trouve le chantier naval. Les grandes pièces d’acier proviennent d’usines spécialisées. Vous avez peut-être remarqué, en montant à bord, commandant, que le Lincoln est plutôt imposant.


  — Je l’ai remarqué, capitaine, répondit Sorkin poliment. Je me demande simplement combien il existe de chantiers navals capables de fabriquer des équipements de coque pour les porte-avions de classe Nimitz. Pascagoula est-il le seul endroit ?


  — C’est le seul endroit qui dispose des outils nécessaires pour construire l’ascenseur modifié dont nous avons besoin. C’est littéralement le seul endroit, oui.


  — C’est tragique, fit remarquer Sorkin.


  Kozak en avait assez entendu de la part de ce réserviste débraillé. Il s’apprêtait à le réprimander pour s’être affalé contre les racks informatiques, les mains dans les poches, et avoir critiqué le commandant. Mais il hésita, car il n’était pas sûr du statut de l’amiral Cole ni de la mesure dans laquelle celui-ci pourrait défendre Sorkin. Kozak n’était pas du tout sûr de l’amiral Cole.


  La rumeur disait que Cole était fini, écarté pour une deuxième étoile, en route vers la retraite. D’un côté, Kozak n’avait pas entendu dire que Cole était un mauvais amiral, juste quelqu’un qui avait fait son temps et devait se dépêcher de se retirer.


  D’un autre côté, Cole posait toutes sortes de questions techniques délicates. Le PACFLT avait informé le capitaine que Cole était un émissaire de Pearl Harbor. S’il y avait une personne que le commandant en second n’allait pas réprimander, c’était bien le vieux Triple-A, qui, entre autres, déciderait quand et comment le commandant en second prendrait le commandement de son propre navire.


  Alors que Kozak se demandait s’il valait mieux montrer à son commandant qu’il le soutenait ou se taire pour éviter de se faire poignarder dans le dos, un coup à la porte le sauva de cette décision.


  — Entrez ! aboya-t-il un peu trop fort.


  — Je suis venu poursuivre le briefing de l’amiral, capitaine, si le chef mécanicien a déjà terminé ?


  — Oui, Stan, répondit Duarte. Nous en avons fini avec la salle des machines. Passons aux renseignements.


  Un commandant costaud en treillis passa la tête par la porte. Après que le capitaine l’eut invité à entrer, il se présenta comme étant Stan Wilcox, l’officier du renseignement du Lincoln. Duarte se tourna vers Cole.


  — Conformément à votre demande, amiral, j’ai demandé à Stan de vous préparer un dossier.


  Cole avait demandé ce briefing peu après son arrivée à bord. La mission confiée par la PACFLT datant de moins de vingt-quatre heures, il se sentait dans le flou quant à la menace chinoise. De plus, alors que les ordres de la PACFLT consistaient à faire sortir le Lincoln et le Vinson du chantier naval plus tôt que prévu, Cole considérait que sa mission première était d’améliorer la préparation au combat de la flotte du Pacifique. Il ne voyait pas comment y parvenir sans en savoir davantage sur ce à quoi il avait affaire.


  Il fallut quelques minutes à Wilcox pour lancer la présentation sur l’ordinateur portable spécial appartenant au centre de renseignement. Duarte expliqua qu’il était connecté à une liaison sécurisée avec le Bureau du renseignement naval à Washington, qui fournissait une base de données en temps réel sur les forces navales déployées dans le monde. Une fois la présentation lancée, Cole demanda à Wilcox de passer le reste du monde et de lui présenter l’OOB – l’ordre de bataille – de la marine chinoise.


  Wilcox se tenait à côté de l’écran, qui affichait divers symboles représentant des navires de guerre chinois. De la pointe de l’Inde à la péninsule du Kamtchatka, ils parsemaient la carte comme des taches de rousseur.


  — Je suppose que je commencerais, amiral, par mentionner la grande nouvelle concernant le nouveau porte-avions de la marine chinoise, le Fujian, dit-il en désignant la carte, ici, dans la mer des Philippines. Nos renseignements indiquent d’intenses opérations aériennes. Ses escadrons de J-15 survolent Taiwan.


  — Les survolent-ils plus souvent que ne le fait habituellement l’armée de l’air chinoise ?


  — C’est plutôt une question de méthode, répondit Wilcox. D’ordinaire, ils utilisent des avions de l’armée de l’air basés sur des récifs militarisés en mer de Chine méridionale. Le Fujian est un nouvel élément dans l’équation. L’armée de l’air de la République de Chine a déclaré que les avions avaient pénétré dans la zone territoriale de douze milles marins de Taïwan.


  — Ce sont ces soi-disant exercices dont on entend sans cesse parler.


  — Oui, monsieur. Des exercices de plus en plus agressifs.


  — Et c’est le Stennis là-bas ? demanda Cole. Il désigna un symbole bleu à quelques centaines de milles au nord de Guam.


  — Oui, monsieur. Le groupe aéronaval du Stennis suit le Fujian. Ordres de la PACFLT.


  Cole pensa aussitôt à Henry, en route vers le Stennis. L’escadron de Hornet de son fils ferait le plein à Midway et à Guam avant d’atterrir sur le porte-avions.


  — Et ces navires là-bas, à l’ouest de la Nouvelle-Guinée ? demanda Sorkin.


  — Il s’agit d’une flottille composée de quatre des nouveaux grands destroyers chinois de type 55.


  — Je suppose qu’ils se dirigent vers le sud-ouest ? poursuivit Sorkin.


  L’officier du renseignement prit un instant pour cliquer sur le symbole et lire le dernier message codé issu de la vaste base de données.


  — Oui, répondit-il. Il semble bien qu’ils se dirigent vers le sud-ouest.


  — Savons-nous où ils vont ? demanda Sorkin.


  — Non, répondit Wilcox. Nous ne disposons que des rapports ELINT qui indiquent leur cap.


  Sorkin se remit à fixer le sol.


  — Où se trouvent nos sous-marins chargés de la défense de Taïwan ? demanda Cole.


  Wilcox fit un zoom sur les mers autour de Taïwan.


  — Le Chicago, le Key West et le Missouri sont déployés en mer de Chine méridionale et en mer des Philippines. Mais je ne dispose pas de leurs positions exactes.


  — Pourquoi y a-t-il un point d’interrogation encadré au sud-est de Taïwan ? demanda Cole. Il est codé comme provenant d’un sous-marin.


  Wilcox cliqua et lut le message provenant de la base de données.


  — Cela vient de l’ONI. Le Missouri a détecté un contact sous-marin inconnu dans la zone. Son commandant l’a signalé comme étant probablement un sous-marin chinois de type 95.


  — Je ne pensais pas que le Type 95 était déjà opérationnel, interrompit Duarte.


  — C’est exact, monsieur. C’est pourquoi l’ONI l’a signalé ainsi. Ce n’est pas confirmé. Nous n’avons aucune trace de Type 95 ayant quitté Hainan. Mais le Missouri affirme qu’il s’agit d’un Type 95 naviguant au sud-est de Taïwan, près de cette ville, Taitung.


  Cole examina le reste de la carte tandis que Wilcox modifiait les filtres. Parmi les points rouges, quelques points bleus épars représentaient les navires américains. Un groupe d’entre eux se trouvait juste à l’ouest d’Hawaï.


  — Je suppose que c’est le Wasp en train de quitter Pearl Harbor ?


  — Oui, amiral, répondit l’officier du renseignement. En route vers Okinawa.


  — Et ces petits navires au nord-est de Luzon ? demanda Cole en désignant l’île en forme de moufle située à l’extrémité nord de l’archipel des Philippines. De quels navires s’agit-il ?


  — C’est une escadre de destroyers en provenance de Sasebo. L’escadre de destroyers no 15.


  Cole ressentit un élan de culpabilité lorsque Wilcox fit un zoom sur le groupe de points bleus. Le destroyer de tête était l’USS Higgins, le nouveau commandement de Kyle Wallace. Cela lui fit penser à Kelly. Il chassa cette pensée.


  — D’accord, dit-il à Wilcox. Y a-t-il autre chose d’intéressant pour la Flotte du Pacifique ? Si j’étais le Triple-A assis ici, y a-t-il autre chose que vous pourriez me dire ?


  — Juste ceci, répondit Wilcox. Un avion civil s’est écrasé au-dessus du détroit de Taïwan hier soir. Il s’agissait d’un jet d’affaires appartenant à SRC, la grande entreprise de puces électroniques. Il venait de Shenzhen. Il s’est écrasé dans les eaux taïwanaises, à l’intérieur de la limite des douze milles.


  — Abattu ?


  — Non, monsieur. Nous n’avons détecté aucune activité militaire chinoise. Les pilotes ont été les seules victimes. Le propriétaire de l’avion, Sam Chang, n’était pas à bord. Cet incident n’a peut-être aucune importance.


  Cole acquiesça, classant l’information. Son esprit était déjà tourné vers Washington, sa prochaine étape. Il ne voyait pas l’intérêt de s’attarder sur un jet d’affaires qui s’était écrasé sans personne d’importance à bord.


  Mais derrière lui, Gabe Sorkin cessa de s’affaler.


  CHAPITRE 12


  CÔTE SUD-EST DE TAÏWAN


   


  Afra manœuvra prudemment la Land Rover cabossée sur la pente rocailleuse menant à Hawkes Peak, s’arrêtant de temps à autre pour dégager les roues des ornières. Ses invités ne semblaient pas s’offusquer de ces retards. C’était une bande de gens de bonne humeur.


  Au moins, cette fois-ci, son compagnon, Nick, un Britannique expatrié, l’avait accompagnée. Nick excellait à placer des planches de traction sous les pneus pour permettre au Land Rover de continuer à avancer.


  Malgré tout, Afra craignait qu’ils n’arrivent pas jusqu’au pic, ou pire, qu’ils aient du mal à redescendre. Les cales de traction fonctionnaient bien lorsque la route était sèche, mais les nuages violets qui s’amassaient et la brise qui se renforçait laissaient présager de la pluie. Avec sa forte teneur en argile, le sol de ce versant de la montagne était aussi glissant que de la graisse d’essieu lorsqu’il était mouillé.


  Elle avait prévenu les Australiens que le temps pouvait changer. Les retraités en vacances s’en moquaient. Ils voulaient atteindre le sommet.


  — Eh bien, voilà une vue imprenable, s’exclama Ron lorsque le Rover franchit une colline et laissa la jungle derrière lui.


  — Toutes ces secousses en valaient la peine, ajouta Susan, tout aussi impressionnée par la vue soudaine.


  — C’est un bon endroit pour prendre une photo, fit remarquer Afra. Je vais me garer.


  En vérité, elle soupçonnait que cet endroit serait le point culminant de leur voyage. Les nuages au-dessus de la mer s’épaississaient. Dès que la première goutte de pluie frapperait le capot de la Rover, elle redescendrait la colline, que cela plaise ou non aux Australiens.


  Insouciants de la tempête qui s’annonçait, les touristes se tenaient à l’arrière de la Rover, prenant des photos et contemplant l’océan. La mer des Philippines brillait sous les nuages comme un voile diaphane.


  Carl fit un clin d’œil à Ingrid.


  — Mille diables, c’est d’un splendide, n’est-ce pas, ma belle ?


  Se souvenant que Carl et Ron s’intéressaient aux anciens bunkers japonais, Afra décida de prendre le Rover pour se diriger vers l’intérieur des terres et leur montrer ceux-ci, plutôt que de prendre le risque de monter jusqu’au sommet. Nick accepta volontiers lorsqu’elle lui suggéra discrètement de changer de programme.


  — Allez, alors, dit Nick au groupe. Allons chercher des vestiges de la guerre. La vue est belle depuis les bunkers.


  — Les bunkers japonais ? demanda Carl avec enthousiasme.


  — Tout à fait, répondit Nick. Il y a un peu de marche jusqu’au plus proche, remarquez. Ce n’est pas long, mais c’est raide. Tout le monde est partant ?


  — Oh oui !, confirma Carl. Les autres acquiescèrent avec enthousiasme.


  Afra coupa le moteur. Sa lampe de poche à la main, elle ouvrit la marche tandis que Nick grognait, les chaises pliantes en bandoulière. Ils gravirent quelques centaines de mètres le long d’un sentier qui serpentait à travers les buissons comme une piste de gibier.


  — Attention. Ça se rétrécit un peu par ici, prévint Afra en écartant une branche pour la personne derrière elle.


  — J’ai posé quelques pierres pour consolider le passage le plus difficile la dernière fois que je suis venu, ajouta Nick.


  — Parfait ! s’exclama Carl. Il saisit la main de sa femme pour l’aider à enjamber un rocher. Tout va bien, ma chérie ?


  — Bien sûr, répondit-elle. Je ne me suis jamais sentie aussi bien.


  — Parlez-nous un peu de l’histoire de cet endroit, lança Ron depuis l’arrière, en essuyant son visage rouge et en sueur avec sa manche. La jungle dense bloquait la brise marine, et l’air était lourd et humide.


  — Nous nous dirigeons vers l’un des avant-postes d’artillerie japonais abandonnés, répondit Afra. Vous aurez même l’occasion de voir un canon.


  — L’un des avant-postes ? demanda Susan. Vous voulez dire qu’il y en a d’autres ?


  — Oh oui. Nous en avons cinq sur la propriété, à ma connaissance.


  Ron s’arrêta pour reprendre son souffle et observer les collines de l’arrière-pays derrière lui. Elles étaient suffisamment hautes pour qu’il puisse apercevoir les montagnes et les vallées à l’ouest.


  — Mon Dieu, jeune fille. Quelle superficie couvre votre domaine ?


  — Deux cents hectares.


  — Cela fait beaucoup à entretenir.


  Elle rit.


  — Ce serait le cas, mais nous n’entretenons que les pelouses autour de l’auberge.


  — Et heureusement, ajouta Nick. Je n’ai qu’une machette et une petite tondeuse pour m’en occuper. La majeure partie du terrain est inaccessible.


  — Comment en êtes-vous devenu propriétaire ? demanda Ingrid. L’avez-vous achetée ?


  — Ce terrain appartient à ma famille depuis trois générations, répondit Afra. Mon grand-père est venu à Taïwan avec les continentaux avant la naissance de mon père. Ils étaient relativement aisés à l’époque. Il possédait une usine de fabrication de câbles électriques à Nankin.


  — Pourquoi est-il parti ?


  — Parce que les communistes allaient saisir son usine. Et son argent.


  — C’est une bonne raison, commenta Carl.


  — Oui. Après être venu à Taïwan avec Tchang Kaï-chek, il a demandé une licence d’exploitation minière de cuivre pour se relancer dans la fabrication de fils. Il a acheté ce terrain au gouvernement américain, qui venait de le prendre aux Japonais. Plus tard, grand-père a installé un site de production de fils à Taitung. Nous avons encore des bobines de fil de cuivre recouvert de vinyle dans le garage.


  — Personne ne possédait ce terrain avant cela ?


  — Ces montagnes de l’intérieur étaient peu peuplées. Ma mère vivait sur la côte, au nord de Taitung, dans un petit village de pêcheurs. Elle était formosienne. Ils étaient simplement heureux de voir les Japonais partir. Mes parents ont déménagé à Taipei et m’ont laissé utiliser le terrain. Ils sont décédés, et j’ai hérité de la propriété.


  — Donc, la famille de votre père est originaire de Chine continentale et votre mère est de Formose, hasarda Ingrid. Vous considérez-vous comme chinoise ?


  Afra haussa les épaules et se dandina d’un pied sur l’autre.


  — Bien sûr. À moitié, en tout cas. N’est-ce pas, Nick ?


  — Exact. À moitié chinoise et à moitié folle, dit-il en riant. Nous ne savons pas trop de quel côté ça vient.


  Ron fit un geste en direction des vallées à l’ouest.


  — Vous n’allez pas explorer les environs des anciennes mines de cuivre, là-bas ?


  — Plus maintenant. Quand j’ai hérité de la propriété, Nick et moi avons un peu exploré les lieux. Il y a quelques routes minières que l’armée japonaise avait aménagées, mais la jungle les a envahies. On peut y accéder à pied, en quelque sorte.


  Cinquante mètres plus loin, ils arrivèrent devant un énorme bloc de béton recouvert d’épaisses lianes. Un escalier en fer, penché et rouillé, menait au bunker. Afra braqua sa lampe de poche dans la pièce humide et ruisselante et laissa les Australiens jeter un œil à l’intérieur un par un, leurs « ooh » et « ah » résonnant contre les murs. Un air froid et moisi leur monta au visage.


  Ron passa la main sur le vieux canon, orange et couvert de rouille.


  — Les canons faisaient partie de la propriété ? demanda-t-il.


  — Oui. C’est en quelque sorte un secret de famille, en réalité. Le gouvernement déclarerait probablement cet endroit site historique si la nouvelle venait à se répandre. Nous préférons le préserver nous-mêmes.


  — Charmant, dit Carl, tout simplement charmant.


  Afra sourit. Les invités avaient l’air ravis.


  — Il reste encore du matériel japonais dans certains des bunkers les plus élevés, ajouta-t-elle. Nous vous les montrerons plus tard dans la semaine si vous le souhaitez. Mais je vous préviens, la randonnée est plus difficile que celle-ci.


  — Afra, ma chère, vous devez vraiment cesser de nous traiter comme si nous étions fragiles, insista Ingrid. Nous aurions pu aller aux Fidji et nous allonger sur la plage. Nous sommes ici pour l’aventure !


  — Tout à fait, approuva Ron.


  La descente n’était pas aussi difficile qu’Afra l’avait craint. Le vent avait dispersé les rafales et dégagé le ciel. Les traces laissées par le Rover à l’aller étaient faciles à suivre à la lueur vacillante des phares.


   


  

    

  


   


  Après que les Australiens se furent rafraîchis et eurent fait une petite sieste, Afra prépara un dîner simple sur la terrasse. Elle servit le repas tandis que Nick abreuvait les invités de boissons et leur faisait miroiter ses talents de guitariste. Les Australiens saisirent le message et insistèrent pour qu’il joue.


  Afra trouvait les chansons de Nick trop larmoyantes et trop lentes, mais elle ne le lui dirait jamais. Il était sensible sur le sujet. Elle l’avait rencontré dix ans plus tôt à Bali, alors qu’ils avaient tous deux vingt-cinq ans. Avec son collier de coquillages puka, ses tatouages tribaux qui lui encerclaient les avant-bras et sa queue de cheval couleur cuivre, il semblait en faire un peu trop pour dégager cette aura de globe-trotter à l’esprit libre. Mais lorsqu’il avait sauté sur la scène de la petite station balnéaire et avait interprété cinq chansons émouvantes qu’il avait composées lui-même, il avait attiré son attention.


  Il y a deux ans, lorsque la mère d’Afra était décédée et qu’Afra avait hérité de Hawkes Bay, elle et Nick avaient décidé qu’il était temps de grandir et de s’installer. Ils avaient transformé ce lieu isolé en auberge, et Nick avait insisté pour que son talent musical fasse partie de l’attrait de l’endroit. Afra s’était discrètement abstenue de mentionner les prestations de Nick sur le site web et dans les publicités Google. Néanmoins, lors de soirées comme celle-ci, alors que le ciel s’éclaircissait et que les clients étaient heureux, elle appréciait ses chansons lentes et mélancoliques.


  Une fois la vaisselle faite, elle s’affala dans une chaise Adirondack et écouta. Nick termina une ballade particulièrement mélancolique tandis que les vagues de l’océan se brisaient contre les falaises loin en contrebas.


  — Mon Dieu, dit Ron d’un air satisfait, Susan allongée dans ses bras. Regardez ces étoiles ! On se sent plutôt insignifiant, n’est-ce pas ?


  Carl désigna quelques constellations. Il commença par les plus faciles : le Taureau, la Grande Ourse, et ainsi de suite. Alors qu’il dirigeait son doigt vers les Pléiades, il s’interrompit.


  — Attendez un peu. Qu’est-ce que c’est ? Vous voyez tous ça ?


  — Quoi ? demanda Ingrid. Est-ce une constellation ?


  — Cette chaîne de lumières. Ce n’est pas une constellation. Je n’ai jamais rien vu de tel.


  Afra suivit le doigt de Carl et aperçut immédiatement une rangée d’une trentaine de points blancs se déplaçant vers l’est, tels des étoiles soigneusement alignées en marche. Elle et Nick les avaient déjà vus auparavant.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Susan. Ils sont trop parfaitement alignés pour être naturels.


  — Ce sont des satellites qui entrent en orbite, répondit Nick. Ils viennent d’être lancés.


  — D’où ?


  — D’après Internet, les Chinois lancent régulièrement des satellites depuis l’île de Hainan.


  — Ah, intervint Ron, un ingénieur à la retraite. Ils doivent être en concurrence avec cette entreprise américaine, Orion. Des satellites en orbite basse et tout ça. L’avenir des communications, vous savez.


  Le groupe regarda en silence la chaîne de lumières filer au-dessus de l’horizon.


  — Je me demande si c’est vraiment à ça qu’elles servent, dit Carl alors que les lumières disparaissaient.


  Nick retira sa guitare de ses genoux et la posa sur la terrasse avec un bruit sourd.


  — Que voulez-vous dire, Carl ? Vous pensez qu’il s’agit d’autre chose, n’est-ce pas ?


  — Je ne fais jamais vraiment confiance aux informations qui viennent de Chine, répondit Carl. Je m’en tiendrai là.


  — Oh, regardez là-bas ! s’exclama Ingrid en pointant du doigt avec enthousiasme depuis sa chaise. Sur l’eau, juste à la sortie de la baie… vous avez vu ça ?


  — Quoi encore ? demanda Carl, légèrement agacé. C’était tout à fait le genre de sa femme de s’emballer et de gâcher l’ambiance.


  — Je pense que c’était de la bioluminescence, dit-elle. – J’enseignais ce sujet dans mon cours de biologie à Melbourne.


  — Où ça ? demanda Afra en se levant pour mieux voir. Elle contemplait souvent l’océan depuis la terrasse et observait le rythme des vagues. Elle n’avait jamais vu de bioluminescence.


  Ingrid désigna avec insistance le sud, près du promontoire où l’île tournait vers l’ouest.


  — Juste là, juste après les vagues. Le revoilà !


  Afra le vit alors. Ce n’était pas grand-chose, juste une tache jaune-vert dans l’eau qui s’estompa au bout de quelques secondes. Nick et les autres invités ne l’avaient pas vu et plaisantèrent en disant que les deux femmes se faisaient des idées après cette longue journée. Afra aurait pu être d’accord sauf qu’Ingrid l’avait également vu et continuait d’affirmer qu’il s’agissait bien de bioluminescence.


  Nick fit glisser la guitare sur ses genoux et joua l’une de ses mélodies lentes et tristes.


   


  

    

  


   


  À un demi-kilomètre au sud de Hawkes Peak, planant à cinq mètres sous les vagues au large du promontoire, Mung éteignit le feu de guidage jaune-vert de son casque. Le SDV du sous-marin de type 95 l’avait presque manqué dans l’obscurité, le forçant à utiliser ce feu.


  Pendant que Deng ancrait le SDV dans le sable mou, Mung conduisit la toute nouvelle escouade Sea Dragon à terre.


  CHAPITRE 13


  SHENZHEN, CHINE


   


  Le soleil qui filtrait à travers la fente des épais rideaux de sa chambre réveilla Sam. Il regarda son poignet pour vérifier l’heure. Sa montre n’était pas là.


  Il cligna des yeux et regarda les murs ainsi que le socle sur lequel trônait le calice en bronze de la dynastie Nan, protégé par une vitrine. Ce calice lui confirmait qu’il se trouvait bien dans sa maison de la colline de Shenzhen.


  Il tenta de repousser la couverture, mais son bras était retenu par un tube transparent relié à une poche de perfusion suspendue à la tête de lit.


  — Pourquoi essayez-vous de vous lever, Sam ? Mei repoussa doucement ses épaules vers le matelas. Vous devez vous reposer. Vous ne devriez pas encore sortir du lit.


  Épuisé par l’effort et déconcerté par son état, Sam se résigna. Mei se pencha vers son visage et lui caressa le front. Le bout de ses doigts était chaud et rassurant. Elle avait un visage ravissant. Elle lui rappelait sa défunte épouse lorsqu’elle était jeune.


  — Tout va bien, Sam, vous pouvez dormir. Vous vous en êtes très, très bien sorti hier. Vous n’avez pas à vous inquiéter, murmura Mei.


  — L’usine, marmonna-t-il. Il voulait lui dire qu’il devait s’y rendre, aller travailler comme il le faisait chaque matin. Mais les mots ne sortaient pas.


  — Bientôt, Sam, bientôt. Pour l’instant, vous devez vous reposer.


  À cinq kilomètres de là, FJ collait son téléphone portable à son oreille tandis qu’il regardait par la fenêtre intérieure du deuxième étage de l’usine de Shenzhen l’activité frénétique de la photolithographie en contrebas. Des hommes et des femmes se déplaçaient entre les grandes machines de photolithographie blanches, vêtus de leurs combinaisons blanches, comme si tout était normal et qu’il n’était rien arrivé à Sam. FJ repéra Fred grâce à son cordon rouge de superviseur. Au moins, il avait encore Fred Tsai, le directeur des opérations de l’entreprise. Le voir là-bas, sur le plancher, était un réconfort, mais cela ne suffisait pas.


  — Ce serait bien si je pouvais le voir, dit-il à la femme à l’autre bout du fil. C’était une médecin, la meilleure de la ville, lui avaient dit Li et Mei.


  — Vous le verrez, monsieur, l’assura le médecin. Je vous le promets. Pour l’instant, votre père reste dans un état critique. Les visites seraient dangereuses pour lui.


  FJ inspira lentement et retint son souffle un instant. Dans la vie de FJ, son père était une force aussi constante que la gravité. Le vide créé par son absence le rendait mal à l’aise, déséquilibré. Il gardait les yeux rivés sur Fred. Des systèmes étaient en place pour assurer la continuité des activités. Et il avait toujours Li à ses côtés pour gérer les clients. Dieu merci.


  — Même s’il est inconscient, dit d’une voix tremblante le PDG par intérim, ne serait-il pas bon pour lui de savoir que je suis tout près ?


  Sam avait presque quatre-vingts ans, et FJ savait que le jour finirait par venir où son père ne serait plus là. Mais cette absence lui semblait différente de ce qu’il avait imaginé. Son père l’avait envoyé à Harvard pour apprendre le commerce. FJ s’y connaissait très bien en comptabilité, en finance et en prévision de recettes. Il se débrouillait bien pour établir des rapports et classer des documents pour son père et Fred. Mais cela ne concernait que la gestion de l’information.


  — Je crains de ne pas pouvoir vous autoriser à le voir, M. Chang, insista le médecin. Tout trouble mental pourrait compliquer sa guérison. Il se trouve à un stade très délicat de son rétablissement.


  Li entra et s’assit sur le bord du bureau, vêtue de son tailleur-pantalon en soie. En temps normal, ce geste – une cuisse posée sur le bureau, l’autre relevée de manière provocante – l’aurait excité. Mais l’attirance animale avait disparu pour l’instant. FJ lui prit la main. Elle la serra et lui caressa le bras. Il ne pouvait détacher son regard de Fred qui arpentait le sol de la salle de photolithographie.


  — Il a de la chance d’être en vie, poursuivit le médecin à son oreille.


  — Combien de temps avant qu’il ne soit… de retour à la normale ? demanda FJ.


  — Probablement quelques semaines.


  — Très bien, dit FJ. Nous nous débrouillerons. Il s’affala dans le fauteuil de son père et se massa les tempes, les yeux baissés sur les voyants clignotants du téléphone de bureau, certain que les secrétaires qui bordaient le hall comme des gardes de palais intercepteraient tous les appels entrants, comme il l’avait ordonné. À l’exception de ceux du médecin.


  — Il s’en sortira, l’assura Li, lisant son informateur comme un panneau d’affichage.


  — Vous croyez ? Ça a l’air grave.


  — Qu’a dit le médecin ?


  — Qu’il est dans un état critique.


  — Cela ne signifie pas qu’il ne guérira pas, dit-elle d’un ton réconfortant. Elle savait très bien qu’il guérirait.


  Ils étaient à Hong Kong avec Mei lorsque FJ avait appris que son père avait été hospitalisé suite à un AVC. FJ s’était précipité là-bas pour être auprès de Sam, mais le personnel hospitalier ne l’avait pas laissé voir son père. Le lendemain, les avocats de SRC étaient venus le voir au Four Seasons pour lui annoncer qu’il était officiellement le PDG par intérim de SRC. À présent, ils étaient de retour.


  — Je dois faire entrer les avocats, lui rappela Li. Ils attendent dehors.


  À contrecœur, les yeux rivés sur Fred, FJ acquiesça. Li revint accompagné de deux hommes d’âge mûr aux cheveux teints en noir, vêtus de costumes sombres et de cravates rouge vif. C’étaient des experts en droit chinois et en commerce international. FJ lut leur résumé, le cœur serré.


  Washington avait présenté l’accord final concernant le programme de subventions. Le secrétaire au Commerce souhaitait annoncer le début de la construction en Arizona. Ils avaient besoin de la signature de FJ dans les quarante-huit heures. Les avocats de SRC avaient analysé les sanctions américaines qui feraient partie de l’accord et les avaient déclarées comme une violation flagrante du droit international.


  Baba était-il au courant ? se demanda FJ. Serait-il vraiment prêt à signer un document illégal ? Son père avait accepté une subvention du gouvernement taïwanais lorsqu’il avait construit l’usine à Taitung, il y a plusieurs décennies. Il n’y avait rien d’illégal à cela. Mais cet argent n’était pas assorti de conditions liées à des sanctions que le monde entier jugerait illégales.


  FJ posa le stylo et feuilleta les pages de l’accord dans tous les sens tandis que les deux avocats au visage sévère le fixaient comme un collège de juges.


  — J’aimerais lui parler quelques minutes, dit enfin Li, avec bienveillance. En privé.


  FJ posa son menton dans ses mains après leur départ, se penchant en avant sur les documents.


  — Vous avez entendu les avocats, dit-il. Que pensez-vous que je devrais faire ?


  Elle se plaça derrière lui et lui massa les épaules.


  — Si vous laissez les États-Unis vous pousser à confier en exclusivité la production de puces à SRC, vous risquez de vous mettre la Chine à dos et de perdre l’un de nos plus grands marchés.


  Il se détendit sous ses mains, pensant qu’elle avait probablement raison, comme toujours.


  — C’est la dernière chose que je souhaite faire, admit-il. Mais c’est Baba qui a orchestré cet accord. J’essaie simplement d’assurer la continuité des activités.


  — Perdre les usines de Shenzhen, ce n’est guère assurer la continuité des activités, le mit-elle en garde. Et cela pourrait bien arriver. Descendez et interrogez Fred à ce sujet.


  FJ ne voulait pas interroger Fred. Cela reviendrait à perdre la face. Fred avait toujours ignoré les rapports de FJ pour aller parler directement à Sam.


  — Vous parlez comme les avocats.


  — Je pense qu’ils ont raison.


  — Comment cela ?


  — Si vous signez cet accord américain avec ses dispositions de sanctions extrêmes, vous réduisez nos revenus provenant de nos clients actuels.


  — Cela ne poserait pas de problème. Le marché américain est plus vaste. Ils absorberont toute notre capacité de production de puces IA haute performance. Ils ne s’en lassent pas : ils les intègrent désormais dans leurs réseaux de cloud computing, des centres de données aussi vastes qu’une ville.


  — Je sais.


  — Et, fit remarquer FJ, ils détiennent la propriété intellectuelle. Nous fabriquons pour les entreprises américaines.


  — Oui, rétorqua-t-elle. Mais la ressource rare ici, ce n’est pas la propriété intellectuelle. Ce sont les machines, FJ. Nous pourrions tout aussi bien fabriquer pour la propriété intellectuelle chinoise. Ils l’ont demandé. Comme dit le proverbe, « un tiens vaut mieux que deux tu l’auras. Dans ce cas, Sam a choisi « un tiens », les Américains, mais cet accord acculera la Chine dans un coin.


  FJ pivota sur sa chaise pour échapper à ses mains. Sa simple présence brouillait ses pensées. Il tourna son regard vers l’atelier, en secouant la tête.


  — Ce ne sont que des affaires.


  — C’est plus que cela. Vous mettez en péril l’ensemble de l’industrie technologique chinoise et, par extension, toute son économie. Pensez-vous que le PCC va laisser cela se produire ? Le PCC a orchestré la croissance économique la plus rapide de l’histoire. Il ne va pas rester les bras croisés et regarder tout cela s’arrêter brusquement.


  — Ils construiront leur propre usine.


  — Cela prendrait au moins cinq ans, et vous le savez. Nous sommes les seuls à disposer des machines capables de le faire aujourd’hui.


  — C’est une question commerciale.


  — Non, ce n’est pas une question d’affaires. C’est de la géopolitique. Qu’est-ce qui empêcherait la République populaire de Chine de s’emparer de l’usine ?


  — Les Américains, tenta FJ. Ou Taïwan.


  — Les États-Unis ne reconnaissent pas diplomatiquement Taïwan comme un pays souverain, rétorqua-t-elle d’un ton moqueur. La politique officielle américaine est « Une Chine, deux systèmes ». Et je ne propose pas d’arrêter la production pour les Américains. Je dis simplement que nous devrions modifier notre production et en transférer une part équitable aux Chinois. Cet accord ne nous permet pas de le faire.


  — Baba devrait approuver la modification des machines.


  — À Taitung, oui. Mais vous pouvez commencer ici à Shenzhen dès maintenant, avec Fred. Il dispose probablement aussi des codes d’accès pour modifier Fab Five à Taitung.


  — Peut-être, admit FJ. Mais si nous détournons la production américaine, le président des États-Unis…


  — Que va-t-il faire ? l’interrompit-elle. Si les États-Unis continuent de recevoir un flux de puces, pourquoi s’en mêleraient-ils ? C’est une question d’équité.


  — Et Taipei ?


  — Votre accord ne concerne pas le gouvernement taïwanais. Les dispositions relatives à leur subvention ont expiré depuis longtemps. C’est à vous de décider, FJ.


  — Les Taïwanais ont déjà déployé des troupes à l’extérieur des usines, sur la route périphérique.


  — De la poudre aux yeux pour la politique. Le parti au pouvoir essaie simplement de montrer sa force à ses électeurs. Mais le gouvernement est loin d’être uni. Il y a aussi des partis pro-Chine continentale. Et d’ailleurs, l’armée de la République de Chine ne bougera pas sans l’autorisation des États-Unis.


  Le téléphone portable personnel de FJ sonna, le faisant sursauter.


  — C’est Taipei. Le bureau du Premier ministre. Tout le monde m’appelle, se plaignit-il. Ils ne me laissent pas tranquille.


  — Je sais. C’est un moment difficile, admit-elle d’un ton apaisant.


  — Je ne veux parler à aucun d’entre eux, Li. Ni aux dirigeants taïwanais, ni à l’assistant du bureau du secrétaire au Commerce, ni à la presse. À aucun d’entre eux. Il coupa le son du téléphone et le fourra dans un tiroir du bureau.


  — FJ, vous êtes un homme courageux, murmura-t-elle en lui caressant le bras. Vous pouvez sauver l’entreprise en refusant poliment les restrictions imposées par les Américains tout en continuant à leur vendre nos produits. Comme vous l’avez dit, c’est une question d’affaires.


  Li connaissait bien son atout. Maintenant qu’elle avait dit ce qu’elle avait à dire, il valait mieux le laisser seul à ruminer. Elle se retourna pour partir, prête à dire aux avocats d’attendre encore un peu avant de prendre une décision, mais convaincue que celle-ci finirait par venir.


  — Attendez, Li, dit FJ. Vos arguments sont convaincants. Je vais refuser l’accord de subvention au motif que les sanctions sont trop lourdes. Du moins pour l’instant.


  Elle posa un doigt sur ses lèvres, comme pour réfléchir.


  — Je pense que vous prenez une décision commerciale judicieuse. Sam était sur le point de commettre une énorme erreur.


  — Fred ne sera pas d’accord, prévint FJ en jetant un coup d’œil vers la fenêtre. Nous aurons besoin de lui pour intégrer une autre adresse IP dans les machines et modifier les paramètres de sortie afin de prendre en charge le micrologiciel chinois.


  — Fred n’est qu’un simple rouage dans l’entreprise de votre père, votre entreprise, désormais. C’est vous qui avez le dernier mot.


  — Très bien. FJ se cala profondément dans son fauteuil. Alors, comment je gère les Américains ?


  — Avec diplomatie.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Cela signifie que vous ne dites rien à personne directement. Cela vous ferait passer pour quelqu’un de faible. N’oubliez pas que j’ai été formé dans la Silicon Valley. Je sais comment fonctionne la politique américaine. Vous faites fuiter l’information à la presse. Les Américains comprendront le message sans que vous ayez à vous engager sur quoi que ce soit.


  FJ trouva que cela lui plaisait.


  — Comment s’y prend-on pour faire fuiter des informations à la presse américaine ? Dois-je commencer par les journaux taïwanais ?


  — Votre décision est-elle définitive ? demanda-t-elle.


  — Oui, elle l’est.


  — Alors vous n’avez rien d’autre à dire, FJ. Vous avez déjà trop à gérer. Laissez-moi m’occuper de cela pour vous.


  — Une dernière chose, dit-il avant de perdre son sang-froid. Je pense que nous devrions garder toutes nos options ouvertes. Rencontrons Hynix ce soir.


  CHAPITRE 14


  WASHINGTON, D.C.


   


  Avoir un riche investisseur en capital-risque comme adjoint présentait des avantages indéniables. Lorsque Cole avait annoncé à Sorkin qu’ils devaient se rendre à Washington après Bremerton, il avait commencé à appeler le bureau de la PACFLT pour réserver deux billets civils bon marché ou, mieux encore, un vol au départ de McChord ou de Whidbey, les deux bases aériennes militaires de Puget Sound, sous réserve de places disponibles.


  Sorkin n’avait rien voulu savoir. Il avait sorti sa carte de crédit et avait acheté deux billets en première classe. Il avait également réservé deux grandes chambres à l’hôtel Hay-Adams.


  Même le trajet de l’hôtel au Pentagone le lendemain matin avait été luxueux. Au lieu de louer une voiture et de se battre avec la foule en uniforme pour une place de parking, Sorkin avait appelé son service de chauffeurs. Les deux hommes étaient arrivés au plus grand bâtiment du monde dans un Suburban noir élégant, resplendissants dans leurs uniformes de service croisés, ornés de galons dorés aux poignets et de boutons en laiton.


  Malgré ces conditions de voyage de première classe et cet uniforme impeccable, Cole trouva que son adjoint avait l’air fatigué ce matin-là. Sorkin avait la silhouette mince et osseuse d’un coureur, mais malgré cela, il semblait ne vivre que de café.


  Ils rendirent des dizaines de saluts avant d’atteindre la première porte massive.


  — Le bureau du sous-secrétaire est par ici, dit Cole à Sorkin, après avoir expliqué que l’homme qu’ils devaient convaincre de sévir contre le syndicat des constructeurs navals était Brian Flegle, le sous-secrétaire à la Défense chargé de la planification des forces. Flegle relevait du secrétaire à la Défense plutôt que du secrétaire à la Marine et pourrait se montrer réceptif à un changement global de politique. Si Flegle acceptait de les aider, ils n’auraient pas à demander au SECNAV de contester l’autorité du DoD.


  Sorkin en doutait. Mais il ne voulait pas gâcher la fête de Cole.


  Mis à part le fait de profiter des avantages liés au fait de voyager avec un riche capital-risqueur, Cole ne s’était pas encore fait d’opinion sur Sorkin. Pendant la majeure partie de leur voyage, Cole s’était affairé à passer des coups de fil incessants aux chantiers navals, aux bureaux logistiques et à ses collègues officiers du Pacifique, tandis que Sorkin s’occupait de ses investissements. Il siégeait au conseil d’administration de plusieurs start-ups technologiques, expliqua-t-il, et conseiller de jeunes entrepreneurs revenait en grande partie à jouer les nounous.


  L’assistant de Flegle installa les deux officiers de marine sur des chaises en bois rigides devant le bureau en noyer madré du sous-secrétaire et leur dit d’attendre. Après ce qui leur avait semblé être une marche de huit kilomètres jusqu’au bureau situé dans l’anneau E, cela ne les dérangeait pas. Le responsable du ministère de la Défense était en retard, probablement une manœuvre de pouvoir.


  — Dites-moi une chose, M. Sorkin, osa Cole pour passer le temps. Lorsque je vous ai demandé pourquoi vous continuiez à servir dans la réserve, vous m’avez répondu que vous étiez un patriote. C’est une bonne réponse, mais si vous me permettez, un peu étrange.


  Sorkin se tourna vers l’amiral.


  — Étrange ? En quoi donc ?


  — Pas dans le mauvais sens du terme. C’est juste quelque chose que je ne m’attendais pas à entendre de la part d’un homme d’affaires.


  — Préférez-vous une réponse plus pragmatique, amiral ?


  — C’est juste que vous me semblez très rationnel et peu émotionnel, dit Cole, se souvenant des conseils du livre de développement personnel sur l’intentionnalité. Je m’attendais à une réponse plus rationnelle.


  — Je peux vous donner une réponse très rationnelle, répondit Sorkin. Le commerce mondial repose sur les océans. Le secteur technologique n’existerait pas sans la Marine des États-Unis.


  — Je suis d’accord, dit Cole. Mais vous bénéficiez des avantages de cette marine en tant que contribuable. Pourquoi y servir ?


  — Parce que je m’en fais pour elle.


  Cole réfléchissait encore à la réponse de Sorkin lorsque le sous-secrétaire arriva.


  Flegle fit irruption par la porte en aboyant des ordres dans un téléphone portable, disant à son interlocuteur qu’il n’avait pas le temps de s’expliquer, qu’il fallait simplement s’exécuter. L’assistant de Flegle le suivait de près, muni d’une pile de papiers et d’une longue liste de rendez-vous pour la journée. Après avoir trié ceux qu’il allait accepter, le sous-secrétaire, un homme au cou épais d’une quarantaine d’années, s’installa derrière son bureau et accorda toute son attention à Cole.


  — Alors, amiral Cole, que puis-je faire pour vous ? Je crois comprendre que vous êtes venu pour une question urgente.


  — C’est urgent, en effet, Monsieur le sous-secrétaire.


  — Le bureau de l’amiral Adams m’a dit que je devais vous parler sans tarder.


  — Je vous remercie de m’accorder un peu de votre temps, monsieur.


  — Vous semblez également être en bons termes avec le patron.


  Le patron, c’était le secrétaire à la Défense. Cole avait rencontré le SECDEF lorsqu’il s’était rendu à Pearl Harbor pour une inspection de l’état de préparation de la flotte. Cole était alors capitaine, nouveau venu au sein de l’état-major de la flotte du Pacifique. Leur échange avait été bref, mais ils s’étaient bien entendus. Lorsque Will avait été proposé pour une promotion au grade d’amiral, le SECDEF l’avait soutenu.


  Flegle ouvrit la bouteille de Perrier que son assistant avait posée sur son bureau.


  — Mon responsable des affaires navales a fait quelques recherches pour s’assurer que je serais prêt. Le bureau de la PACFLT n’a pas fourni beaucoup de détails, j’ai donc bien peur que vous ayez l’avantage sur moi, amiral.


  Cole saisit la balle au bond.


  — Voici l’essentiel. Dans quelques semaines, le Stennis quittera son poste, et nous n’avons pas de porte-avions pour le remplacer.


  — Vous disposez de six porte-avions dans le Pacifique, fit remarquer Flegle. Plus de la moitié de la flotte. Alors pourquoi pas ?


  — Parce que, monsieur, le Vinson est immobilisé en raison d’une hélice défectueuse et que le Lincoln n’en est qu’à la moitié de son programme de travaux. Les trois autres sont en cours de révision programmée en cale sèche.


  Le sous-secrétaire jeta un bref regard à Sorkin, qui était affalé dans sa posture caractéristique et fixait ses genoux osseux.


  — Amiral, ce sont là des problèmes de la flotte du Pacifique. Puis-je vous demander ce que vous faites pour y remédier ?


  — Oui, monsieur. J’essaie de faire sortir les porte-avions des chantiers navals au plus vite. Mais tous mes ordres sont annulés par le Pentagone. J’espère que vous m’aiderez à faire disparaître certains d’entre eux.


  Bien que le sous-secrétaire fût un civil, les brèves recherches de Cole avaient révélé qu’il avait étudié à West Point et qu’il avait été officier d’infanterie de l’armée en Europe à l’époque de Clinton. Il comprendrait la situation.


  — Je suis tout à fait conscient des défis qui se posent dans le Pacifique, dit Flegle. Le Stennis est actuellement en poste. Pourquoi ne pas prolonger sa mission ?


  — Nous le faisons dans la mesure de nos moyens, monsieur. Dès que nous pourrons faire décoller les avions du Vinson, ils partiront en renfort de l’escadre aérienne du Stennis.


  — Il semble donc que nous disposions d’une force de dissuasion raisonnable, même avec l’incident imprévu du Vinson.


  — Si nous maintenons le Stennis en poste beaucoup plus longtemps, nous risquons d’endommager définitivement ses réacteurs, expliqua Cole avec patience. Si cela se produit, notre flotte de porte-avions sera réduite à dix, ce qui est inférieur au mandat du Congrès qui en prévoit onze. Aucun d’entre nous ne souhaite cela.


  — Bien sûr que non. Mais il semble que vous fassiez tout ce qui est en votre pouvoir.


  — Je crains que ce ne soit pas suffisant, monsieur. J’ai besoin de votre aide pour faire sortir immédiatement un autre porte-avions des chantiers navals. Le commandant Sorkin et moi-même avons inspecté les ponts du Lincoln. C’est le meilleur candidat, mais nous devons accélérer sa maintenance prévue. Cela implique d’annuler certains de ses programmes.


  Les lèvres du sous-secrétaire se pincèrent.


  — Amiral, vous et la PACFLT avez le pouvoir de gérer vos navires comme bon vous semble. Il vous suffira de faire preuve de créativité.


  Cole s’attendait à cette réponse. De toute évidence, Sorkin aussi, qui n’avait pas bougé de sa position avachie.


  — Monsieur Flegle, dit Cole. En résumé, sans porte-avions en poste, la flotte du Pacifique est pratiquement vide. Je crains que nous n’encouragions une agression chinoise.


  — C’est un peu exagéré, amiral. Les Chinois n’attaqueront pas à moins d’être sûrs de pouvoir gagner. C’est leur doctrine, qui remonte à Sun Tzu.


  Cole se mordit la joue. Les diplômés de West Point citaient von Clausewitz et Sun Tzu à la moindre occasion, tout comme ceux d’Annapolis citaient Alfred Thayer Mahan.


  — Vous venez justement de me donner raison, rétorqua Cole. En affaiblissant notre force de dissuasion, nous disons aux Chinois qu’ils peuvent gagner. Vous vous souvenez peut-être qu’avant que Mao n’envoie ses troupes franchir le Yalu pour nous attaquer en Corée, il avait qualifié les États-Unis de tigre de papier.


  Flegle regarda l’amiral et son adjoint affalé en plissant les yeux. Selon la hiérarchie abstruse du Pentagone, Flegle était l’équivalent civil d’un amiral trois étoiles. Et il n’avait pas besoin d’un avertissement ni d’un sermon de la part d’un simple amiral une étoile et d’un humble commandant de réserve.


  — Merci de votre sollicitude, amiral, dit-il en prenant un dossier dans la pile posée sur son bureau. Je vais y réfléchir. De toute évidence, il s’attendait à ce que les officiers de marine se lèvent, fassent demi-tour et sortent de son bureau.


  Mais Cole ne se leva pas. Au lieu de cela, il fit glisser sur le bureau un bout de papier couvert de gribouillis et de chiffres. Un autre mantra tiré du livre de développement personnel lui traversa l’esprit : soyez explicite lorsque vous demandez ce que vous voulez.


  — J’ai identifié les mesures que vous devez prendre pour sortir le Lincoln de cette situation, dit-il. Excusez la présentation. J’étais en déplacement.


  Les narines de Flegle se dilatèrent lorsqu’il regarda la feuille de papier déchirée provenant d’un cahier. Il ne la prit pas.


  — Pourquoi ne pas m’envoyer un e-mail ? dit-il en avalant une gorgée de Perrier. Je transmettrai cela à l’équipe.


  Cole tapota le centre de la feuille.


  — Inutile d’attendre un e-mail, dit-il. En tête de liste figure la suppression des réseaux de radars QX-99. Ils ont des problèmes avec les antennes directionnelles et attendent les nouvelles. Je veux me débarrasser complètement des QX-99. Nous n’en avons pas besoin.


  Le sous-secrétaire soupira. Il allait devoir s’occuper de cette affaire, qu’il le veuille ou non.


  — Ce serait un changement majeur. Ces radars faisaient partie du projet de loi de financement que le secrétaire a fait passer de justesse au Congrès. Vous devez les garder.


  Cole crut entendre un reniflement venant de la direction de Sorkin, mais n’en était pas certain. Il se concentra sur Flegle.


  — Monsieur le sous-secrétaire, avec tout le respect que je vous dois, poursuivit Cole, si c’est à moi de gérer cette flotte, comme vous venez de le dire, alors je voudrais me passer des QX-99. Du point de vue de la dissuasion, l’amiral Adams et moi-même préférerions que les navires soient en mer.


  — Amiral Cole, répondit Flegle. Le QX-99 vous offre des capteurs aériens à plus longue portée. Ils seront d’une importance capitale dans tout engagement naval avec la Chine. Je ne devrais pas avoir à vous le dire.


  — Comme l’a dit un ancien secrétaire à la Défense, monsieur, on part en guerre avec l’armée dont on dispose. Je crois en la même doctrine pour la Marine.


  — C’est une vision à court terme.


  — Nous avons un problème à court terme. Un problème urgent.


  — Je suis désolé, amiral. Le QX-99 est indispensable.


  Au cours des dix minutes qui ont précédé le moment où Flegle a insisté pour se rendre à son prochain rendez-vous, Cole tenta d’autres approches. Pouvait-on travailler 24 heures sur 24 à Bremerton ? Non. Problèmes liés au syndicat des soudeurs. Pouvait-on entretenir le Stennis au Japon et payer un sous-traitant sur place pour les travaux nucléaires ? Non. Politique du gouvernement japonais visant à limiter la présence nucléaire américaine. Pourraient-ils avancer le calendrier du Lincoln en trouvant une autre source d’approvisionnement pour le nouvel ascenseur à avions ? Impossible. Il n’y avait pas d’autres sources d’approvisionnement.


  — Je ne sais pas pour vous, soupira Cole alors que Sorkin et lui s’enfonçaient dans la banquette arrière du Suburban après la réunion, mais moi, j’irais bien manger quelque chose.


  — Ça va, répondit Sorkin.


  — Eh bien, nous allons de toute façon déjeuner pour rencontrer ma belle-fille. Elle est lobbyiste dans un cabinet de conseil en technologie de défense, et son père est un ancien sénateur. Elle aura peut-être de meilleures idées sur la manière de procéder.


  — Qu’y a-t-il de mieux que de frapper un fonctionnaire sur la tête avec une série d’instructions manuscrites ?


  — Vous pensez que je l’ai insulté ?


  — Disons simplement que je pense que c’est une bonne chose que vous preniez votre retraite, amiral.


  — Eh bien, en tout cas, cela m’a ouvert l’appétit.


  — Où allons-nous retrouver votre belle-fille ?


  — Je ne sais pas, répondit Cole. Je pensais que votre chauffeur pourrait nous déposer sur K Street. Nous chercherons un restaurant ou quelque chose du genre et nous l’appellerons.


  — Je connais un endroit, amiral. Après avoir consulté son téléphone, Sorkin se pencha en avant et donna une adresse au chauffeur. Cole l’envoya par SMS à Sarah.


  Le Suburban s’arrêta dix minutes plus tard devant un bâtiment néoclassique situé à quelques pâtés de maisons de la Maison-Blanche. La plaque près de la porte indiquait qu’il s’agissait autrefois de la demeure de Stephen Decatur. Une inscription discrète au-dessus précisait que le bâtiment abritait désormais l’Explorers Club.


  Will Cole se retrouva bientôt assis face à son adjoint dans un fauteuil Chesterfield en cuir, au fond d’une vaste pièce ornée de tapis persans, de lustres en cristal étincelants et de palmiers en pot. Lui et Sorkin étaient les seuls hommes en uniforme. Même les serveurs portaient des costumes anthracite.


  — Du thé vert, dit Sorkin lorsqu’un d’entre eux s’approcha.


  Frustré par la réunion infructueuse au Pentagone et par sa propre prestation, Cole avait envie de quelque chose de plus fort. Il commanda un Irish coffee pour se détendre.


  — Bonjour, amiral, dit Sarah Cole lorsqu’elle arriva. Je ne savais pas que vous étiez membre de l’Explorers Club. Elle serra Will dans ses bras et s’installa dans un troisième fauteuil Chesterfield.


  Cole présenta Sorkin à sa belle-fille.


  — Nous pouvons remercier M. Sorkin pour ce cadre somptueux.


  Comme il était techniquement trop tôt pour le déjeuner, le serveur apporta des amuse-bouches. Cole dut se retenir de manger trop vite. Sorkin picora un morceau de bruschetta croustillante, puis se remit à siroter son thé, les yeux fixés sur le bord de la tasse, sans dire grand-chose.


  — Avez-vous eu des nouvelles d’Henry ? demanda Cole à Sarah.


  — En quelque sorte, répondit-elle. Il a réussi à envoyer un message depuis Guam, mais je ne m’attends pas à en recevoir d’autres. Il m’a dit que le Stennis opérait en silence radio strict, ou quel que soit le nom qu’on lui donne.


  — Contrôle des émissions, expliqua Cole. EMCON. Il a raison. Vous n’aurez probablement pas de ses nouvelles avant qu’il n’accoste. Vous pouvez toujours lui envoyer des lettres à l’ancienne. Ils glissent le courrier dans les avions quand ils le peuvent.


  Elle le regarda comme s’il venait de lui proposer le Pony Express.


  — Et Kelly et Lucy ? demanda-t-elle. Sont-elles déjà parties pour l’Australie ?


  Cole consulta sa montre.


  — Elles sont probablement à l’aéroport en ce moment.


  — Je suis désolée que vous n’ayez pas pu partir avec elles.


  — Et je suis désolé que vous n’ayez pas pu passer plus de temps avec Henry à Hawaï.


  Elle jeta un coup d’œil à Sorkin, puis revint vers Cole.


  — Nous sommes impolis, amiral. Monsieur Sorkin, et vous ? Je suppose que vous êtes en poste ici. Au Pentagone ?


  C’était la manière la plus polie que Sarah ait pu trouver pour demander comment ce simple commandant avait pu accéder à l’Explorers Club. Lorsqu’elle arriva à l’adresse que Cole lui avait envoyée par SMS, elle pensa qu’il devait s’agir d’une erreur.


  — Non. Je suis juste de passage, répondit Sorkin. Je viens de la région de la baie.


  Voyant que Sarah avait l’air perplexe, Cole précisa :


  — C’est un réserviste. Nous avons quelques réunions importantes ici, au Pentagone. Dans la vie, c’est un investisseur en capital-risque.


  — Quelle société de capital-risque ? demanda Sarah.


  — Cedar Grove Capital.


  Elle tint le verre en cristal dans sa main aussi immobile que possible pour cacher son excitation. Elle supposa immédiatement que Will était à Washington pour rencontrer la division de lobbying en matière de défense de Cedar Grove dans le cadre d’un entretien d’embauche.


  Sarah Braxton Cole avait de grands projets pour la carrière d’Henry après la marine. Son mari avait le physique d’un dur à cuire, un parcours militaire impressionnant et les relations de sa famille. S’attacher les services d’un bailleur de fonds aussi puissant que Cedar Grove contribuerait grandement à lancer sa première campagne pour un siège à la Chambre des représentants.


  — Dans quels domaines investissez-vous ? demanda Sarah.


  — L’infrastructure de cloud computing, l’IA, les puces électroniques. Je préfère le volet infrastructure plutôt que les applications, expliqua Sorkin d’un ton sobre.


  — Pourquoi cela ?


  — C’est plus significatif, cela a plus d’impact.


  — Intéressant, répondit-elle, s’efforçant de ne pas laisser transparaître sa joie. Et qu’est-ce qui vous amène tous les deux à Washington ? Elle avait hâte de vanter les nombreuses qualités de l’amiral à Sorkin, dans l’espoir de conclure l’affaire pour un poste chez Cedar Grove.


  Sorkin but une gorgée de thé et fit un signe de tête à Will.


  Sans donner de détails sur le Vinson ou le Stennis, Cole expliqua que le PACFLT lui avait ordonné de faire sortir le Lincoln de Bremerton au plus vite. Il rapporta l’essentiel de sa conversation avec Flegle, ainsi que sa frustration face à l’absence de progrès.


  — Je croyais que vous preniez votre retraite, remarqua Sarah, déçue.


  — Un dernier coup d’éclat, je suppose.


  — Eh bien, je ne l’ai pas rencontré, mais Flegle a l’air d’être un crétin.


  — Il l’est, intervint Sorkin.


  — Voici le problème, Sarah, poursuivit Cole. Il s’agit de travail politique. Je ne sais pas comment influencer cela. Vous avez grandi dans ce milieu. J’espérais que vous pourriez me donner quelques conseils en matière de lobbying.


  Lorsque Sarah avait rencontré le père d’Henry pour la première fois à Norfolk, il y a des années, il lui avait semblé froid et distant, un homme qui n’avait de temps pour rien d’autre que la Marine. L’homme qu’elle voyait assis devant elle, aux côtés du réserviste au teint blême, semblait hors de son élément. Elle eut de la peine pour lui.


  — Je ne travaille pas sur la politique de sécurité nationale, répondit-elle. Je ne saurais pas quel conseil vous donner.


  — Ce n’est pas tant ce qu’il faut dire, répondit Cole. C’est comment le dire. Donnez-moi quelques conseils sur la manière de parler à des gens comme Flegle.


  Sarah tapota son menton du bout des doigts.


  — Eh bien… pour moi, il s’agit d’intégrer ce que vous voulez dire dans la dynamique du débat politique actuel.


  — Cela concerne le renforcement de nos défenses pour dissuader la Chine d’envahir Taïwan.


  — Oui. Je m’en rends compte, et c’est exactement ce que je veux dire. L’administration, c’est-à-dire le secrétaire à la Défense dans ce cas précis, estime avoir pris les bonnes mesures politiques pour apaiser les tensions autour de Taïwan.


  — Comme quoi ? demanda Sorkin. Il avait sorti son téléphone de sa poche et le parcourait.


  — Comme le programme de subventions accordé à SRC pour la construction d’une usine de puces électroniques en Arizona, répondit-elle, légèrement vexée qu’il regarde son téléphone plutôt qu’elle. Mon cabinet a conseillé le ministère du Commerce sur cette affaire. C’est ce que j’entends par élan. Le ministère du Commerce en a l’avantage en ce moment. Ce n’est pas le cas du Pentagone.


  Sorkin leva les yeux de son téléphone.


  — À quand remonte la dernière fois où vous avez parlé à votre homologue qui s’occupe du département du Commerce ?


  — Je ne lui ai pas parlé directement depuis une semaine. Mais c’est le sujet brûlant au bureau.


  — Alors vous devriez peut-être jeter un œil, dit Sorkin. Il tourna son téléphone pour qu’elle puisse voir le titre du South China Morning Post : CHANG FAIT MARCHE ARRIÈRE, REJETTE L’ACCORD SUR LES PUCES ÉLECTRONIQUES AVEC WASHINGTON AU PROFIT DE LA RPC.


  — Oh, mon Dieu, s’écria Sarah en arrachant le téléphone des mains de Sorkin pour lire les premières phrases. Je n’en crois pas mes yeux. Qui ferait une chose pareille ?


  — Les Chinois, répondit Sorkin. Quand le président menace de sanctions qui couperaient leur approvisionnement en puces.


  — Le président va être furieux.


  — Lisez un peu plus loin, ajouta Sorkin. Remarquez où il est dit que le gouvernement chinois considère SRC comme une entreprise chinoise opérant à Shenzhen et dans leur province, entre guillemets, rebelle, qui produit des puces pour les Américains.


  — Pensez-vous que cela suffise pour renverser la tendance en faveur du ministère de la Défense afin que nous puissions faire avancer les choses avec les opérateurs ? demanda Cole à Sarah.


  Elle était trop absorbée par l’article pour répondre.


  Sorkin répondit à sa place.


  — Il le faut, dit-il.


  — Pourquoi en êtes-vous si sûr ?


  — Parce qu’à la seconde où nous perdrons la production de puces de SRC, ce pays sera dans le pétrin.


  CHAPITRE 15


  USS STENNIS, MER DES PHILIPPINES


   


  Cela ne faisait que cinq jours qu’Henry Cole et le reste de son escadron de Hornet avaient traversé le Pacifique pour rejoindre le Stennis au nord de Guam. Henry s’était attendu à une journée ou deux d’orientation pour se familiariser avec le fonctionnement de la nouvelle escadre aérienne et intégrer son escadron. Ce qu’il découvrit fut bien différent.


  Dès leur arrivée, le commandant de son escadron les avait informés de la tension croissante avec les Chinois. Le PDG d’une entreprise taïwanaise de semi-conducteurs s’était brusquement retiré d’un accord visant à fabriquer aux États-Unis des puces conçues par des Américains, puis s’était replié en Chine. Des émissaires du président américain avaient rencontré des responsables du gouvernement taïwanais à Genève et s’étaient engagés à appliquer la loi sur les sanctions relatives aux puces à la Chine, avec ou sans le programme de subventions de la SRC.


  Les pilotes et les officiers de vol de la marine à bord du Stennis se trouvaient à l’extrémité de ce jeu diplomatique du foulard. C’étaient eux qui allaient effectuer des sorties 24 heures sur 24 tandis que le navire se dirigeait vers l’ouest, se rapprochant de Taïwan.


  — Hammer est prêt à décoller, déclara Henry par radio au chef de vol situé dans la superstructure du porte-avions. Son masque à oxygène recouvrait son nez et la visière de son casque était baissée. Le Hornet se cabrait et tirait sur la catapulte verrouillée comme un taureau dans un enclos de rodéo.


  — Procédez au lancement, répondit le tireur.


  Pour une dernière vérification, Henry balaya du regard le pont qui s’étendait devant lui, puis les vagues aux crêtes blanches qui s’étendaient jusqu’à l’horizon bleu brumeux. Des volutes de vapeur s’élevaient de la fente de la catapulte. Le chef de vol, vêtu d’une chemise jaune, était accroupi sous un déflecteur métallique.


  Le lieutenant Henry Cole, indicatif d’appel Hammer, une version abrégée de son surnom à l’école de pilotage, Hammering Hank, poussa les manettes des gaz à pleine puissance et leva la main pour un salut militaire rapide. Ses côtes lui faisaient mal après les neuf appontages freinés violemment par un brin d’arrêt qu’il avait effectués ces derniers jours. Avant même d’être en vol, il redoutait déjà le prochain. Chaque atterrissage était noté par ses pairs, qui ne manquaient jamais de trouver quelque chose à redire.


  Une seconde plus tard, il reçut une violente claque dans le dos et fut projeté en avant comme une balle tirée du canon d’un fusil. La force de réaction de quatre G repoussa la peau de son visage vers l’arrière. Il ne pouvait plus bouger la tête. Ses doigts blanchirent sur le manche. Il accéléra de zéro à deux cents nœuds si rapidement que le navire sembla disparaître, remplacé par un ciel laiteux.


  — Montez et maintenez-vous à trois mille mètres, point de repère Alpha.


  — Bien reçu, répondit Henry. Appuyant sa poitrine endolorie contre les sangles du siège, il tendit la main vers la poignée bombée du train d’atterrissage sur le tableau de bord et la releva, puis réduisit les gaz. Son Hornet volait déjà à près de quatre cents nœuds. Il vérifia l’altitude et la vitesse de l’avion sur le HUD en verre transparent. Un cercle dérivant vers le coin supérieur droit indiquait sa trajectoire vers le point de rendez-vous. Il était le chef de vol de la patrouille ce jour-là, le premier à décoller.


  Henry suivit la trajectoire tout en écoutant les communications entre le chef de vol et ses coéquipiers. Comme Henry, ils avaient des indicatifs d’appel accrocheurs : Smoke, Papa John, Ringo et Flasher.


  L’exercice du jour consistait à s’entraîner à intercepter un avion ennemi en approche dans des conditions de silence radio. Le CAG, le commandant du groupe aérien, leur avait permis d’utiliser leurs radios pour le décollage, car ils ne se cachaient pas des Chinois. Pas encore, avait-il ajouté. La rumeur parmi l’équipage était que le président voulait que les Chinois sachent que le Stennis était là.


  Henry entama un virage lent à mille six cents mètres au-dessus du navire et regarda le reste de son escadron s’élancer vers le ciel. Il remarqua l’enchevêtrement d’autres appareils dispersés aux abords du pont, pour la plupart des F-18 modifiés pour des missions spécifiques. Certains étaient des EA-18 Growler, conçus pour le brouillage. D’autres étaient des F/A-18F Super Hornet biplaces, optimisés pour le bombardement. L’appareil d’Henry était un F/A-18E monoplace, affecté aux patrouilles aériennes de combat pour contrer les chasseurs ennemis.


  Un balayage visuel autour du Stennis révéla les sillages blancs des autres navires du groupe de frappe : le croiseur de classe Ticonderoga Chosin et trois destroyers de classe Arleigh Burke, les Hopper, Fitzgerald et McCain. Armés d’un arsenal redoutable de défenses aériennes en couches pour combattre tout, des missiles et drones entrants aux sous-marins, les navires étaient tels des joueurs de ligne offensive protégeant leur quarterback, le Stennis.


  Smoke, Papa John, Ringo et Flasher se rapprochèrent d’Henry et le suivirent vers le nord, utilisant des signaux visuels tels que des mouvements d’ailes et des changements de cap pour communiquer leurs manœuvres.


  Une fois qu’ils furent sur la bonne trajectoire et qu’ils volaient en ligne droite, Henry desserra son casque et glissa ses écouteurs dans leurs emplacements. Il volait toujours avec un vieil iPod Mini dans la poche de sa manche. Le règlement l’interdisait formellement, mais Henry s’en moquait. En tête de la liste de lecture figurait Thunderstruck d’AC/DC.


  Il en était à la moitié de l’intro lorsqu’une voix crépita dans son oreille.


  — Hammer, ici Hawkeye. Bandits, à vingt degrés par rapport à nous, à trois cent soixante kilomètres. À portée d’interception.


   


  

    

  


   


  À cent quatre-vingts kilomètres à l’est de Taïwan, l’escadron Dragon du commandant Guo Zhiyu mit le cap vers le sud. L’avion de repérage Big Eyes avait détecté les F-18 qui s’approchaient furtivement depuis la station de patrouille du Stennis, près de Palau. L’escadron de J-15 de Zhiyu était en état d’alerte maximale, et lui-même ainsi que le reste de l’escadron Dragon furent dans les airs en quelques minutes.


  Zhiyu laissa le logiciel se charger de regrouper son escadron en une formation serrée, aux ailes soudées. Big Eyes entra les coordonnées d’interception dans leurs systèmes embarqués, et les algorithmes d’IA se chargèrent du reste. Pour l’instant, Zhiyu n’était qu’un passager filant vers le sud à Mach 0,9. Sa seule tâche consistait à passer en revue ses systèmes d’armement pour s’assurer qu’ils étaient prêts.


  En regardant l’horizon brumeux à quelque cinq mille mètres sous lui, il avait du mal à ne pas poser les mains sur les commandes. Il s’était amusé avec les chasseurs de l’armée de l’air de la ROC une douzaine de fois au cours de ce déploiement. Il aimait tricher et voler dans leur espace aérien juste assez longtemps pour qu’ils activent leurs missiles. Les railleries verbales de l’escadron Dragon étaient passées de « Viens, minou, minou » à des insultes directes, mettant les Taïwanais au défi de tirer. Le capitaine du Fujian les avait encouragés à intensifier les provocations et à maintenir les pilotes de la ROC sur le qui-vive. Ils ne représentaient pas vraiment une menace.


  Mais il s’agissait là de l’armée de l’air de la République de Chine. L’ordinateur qui projetait les informations sur le HUD de Zhiyu lui indiquait qu’une escadrille de F/A-18E Hornet de la marine américaine fonçait vers lui, ce qui était une tout autre affaire.


   


  

    

  


   


  Une série de carrés répartis sur le HUD d’Henry indiquait que les chasseurs se rapprochaient. Selon l’E-2 Hawkeye, les ennemis en approche étaient des J-15 chinois.


  — Exercice terminé, dit une voix de femme sur l’E-2. Passez en mode interception.


  Henry double-cliqua pour accuser réception et consulta ses jauges. Il ne lui restait déjà plus que deux mille deux cent cinquante litres de carburant, soit un peu moins de la moitié de sa charge maximale sans les réservoirs externes. Cela l’inquiétait. Il s’adressa à ses pilotes par la radio UHF.


  — Smoke et Ringo, vous vous occupez des ennemis à l’est. Flasher, vous venez avec moi. Papa, montez haut et couvrez-nous en réserve.


  Le passage brusque d’un vol de croisière au son d’AC/DC martelant ses tympans à la tension palpitante des conditions de combat lui sembla presque irréel. Il actionna les manettes sur le tableau de bord et les boutons de son manche pour s’assurer que ses missiles air-air à longue portée AIM-260 étaient prêts. Ses règles d’engagement étaient simples : riposter en cas d’attaque.


  À trois cent soixante kilomètres, les avions chinois étaient déjà à portée des AIM-260 d’Henry. Ces missiles étaient nouveaux, n’avaient jamais fait leurs preuves au combat, et le Stennis était le premier porte-avions à en être équipé. Il n’en avait jamais tiré, bien qu’il eût dévoré le manuel épais pour en connaître les caractéristiques dès qu’il avait un moment de libre à bord. Il verrouilla les capteurs d’armes sur les bandits et réfléchit aux angles d’attaque. Les informations affichées sur le HUD indiquaient que les avions en approche volaient juste en dessous de la vitesse supersonique, radars actifs.


  Il regarda à travers la verrière. Flasher volait en dessous de lui, et Papa était bien plus haut. Smoke et Ringo se trouvaient à huit kilomètres à l’ouest. Il ne fallut pas longtemps avant que les Chinois qui fonçaient vers eux ne se retrouvent à portée des missiles à tête chercheuse thermique des Hornets.


  Henry bascula son sélecteur sur les missiles infrarouges AIM-9X Sidewinder à plus courte portée.


   


  

    

  


   


  Zhiyu repéra les Hornets grâce à ses caméras frontales. Un affichage en écran partagé montrait quatre d’entre eux dispersés et un cinquième volant bien au-dessus d’eux.


  Zhiyu savait, grâce à ses années d’expérience, que l’une des choses qui distinguait les bons pilotes de chasse des excellents était la capacité à réfléchir rapidement. Aucun humain ne pouvait rivaliser avec l’algorithme d’IA qui commandait son vol. Mais Zhiyu ne lui faisait pas confiance. L’algorithme avait été conçu pour une guerre à grande échelle, pas pour la zone grise qui la précédait.


  Il prononça les commandes dans son casque pour désactiver le système automatisé et saisit le manche. Le tableau de bord émit un bourdonnement, et il sentit la pression dans ses mains. Il savait que le reste de l’escadrille Dragon suivrait son exemple.


  Zhiyu rejoignit l’altitude des Hornets à cinq mille mètres. Il plissa les yeux face au ciel d’un bleu éclatant. Le HUD ne montrait le Hornet central que comme un simple point à cette distance, mais celui-ci se rapprochait rapidement. Les tonalités résonnaient dans son casque.


  — Allez. Tirez sur moi, murmura Zhiyu.


   


  

    

  


   


  Henry avait lui aussi les yeux rivés sur un point encadré dans son affichage tête haute. Les avions chinois étaient dispersés, mais il ne prit pas la peine de tous les repérer. Il visa l’ennemi situé au centre. Il fit un petit mouvement d’ailes pour signaler à Flasher qu’ils étaient engagés dans le combat.


  Quelques secondes plus tard, un J-15 au camouflage gris et bleu le croisa à toute vitesse. Henry enfonça ses manettes des gaz à fond et tira brusquement le manche vers l’arrière, ce qui fit serrer sa combinaison anti-G autour de son torse. Gémissant sous l’effet des forces G et plissant les yeux face au soleil, Henry repéra l’ennemi. Ils avaient imité les mouvements l’un de l’autre.


  À Fallon, dans le Nevada, il avait suivi de longs exercices d’entraînement où ils s’étaient entraînés au combat aérien contre le J-15. On lui avait appris que le F/A-18E était le plus maniable des deux dans l’air plus dense des basses altitudes. Henry enfonça le manche contre sa cuisse et effectua un tonneau rapide pour se lancer en piqué inversé vers la mer, changeant d’angle avec le chasseur chinois. Il aperçut Smoke et Ringo plonger eux aussi vers la surface. Un autre J-15 le dépassa à toute vitesse.


  — Bingo, bingo ! Bingo, bingo ! résonna une voix féminine aiguë dans sa tête. Tendu comme un ressort, il sursauta, croyant que c’était son coéquipier Ringo qui signalait un missile. Mais ce n’était pas un missile chinois en approche. La voix provenait du système d’alerte automatisé lui indiquant qu’il était à « bingo fuel », à la limite de son rayon d’action. La poursuite effrénée et les manœuvres avaient eu un coût élevé.


  Mais elles avaient également été efficaces. Les avions chinois avaient pris de l’altitude et tournaient en rond selon un schéma en forme de piste de course, renonçant à une attaque directe contre les F-18.


  — Ici Hammer. Je suis à « bingo », signala Henry par radio à l’E-2.


  Loin de là, sur le Stennis, relié par une liaison de communication via l’E-2, le CAG lui-même répondit par la liaison radio cryptée.


  — Hammer, ici Tarzan. Les bandits restent où ils sont. Nous avons un vol de relève qui décolle avec un ravitailleur. Retournez au point de rassemblement Alpha.


  Il se stabilisa à trois cents mètres au-dessus des crêtes des vagues et effectua un virage serré. Tendant le cou, il leva les yeux pour voir Smoke et Flasher le suivre. Les J-15 tournaient juste au-dessus d’eux. Henry espérait avoir l’occasion de mettre en place une patrouille aérienne de combat après avoir ravitaillé. Alors qu’il estimait le temps qu’il lui faudrait pour se ravitailler et revenir, une voix inconnue avec un léger accent résonna dans le casque d’Henry sur la fréquence de veille UHF.


  — C’est ça. Fais demi-tour et file, Hammer.


  Henry fut stupéfait. Mis à part un léger accent asiatique, le pilote chinois semblait clairement américain. Pire encore, il avait capté l’indicatif d’appel d’Henry via la liaison cryptée.


  Les consignes relatives à la communication verbale avec un adversaire étaient rares et se résumaient à rester professionnel. Mais d’un autre côté, il semblait à Henry que s’il s’agissait d’un échange de mots en temps de guerre et que les règles d’engagement étaient de riposter en cas d’attaque, alors il pouvait répondre de la même manière.


  — Pourquoi ne me suivez-vous pas ? répondit-il par radio. Ou bien avez-vous peur de voler avec les grands garçons ?


  — Vous savez, dit le pilote chinois d’un ton aussi désinvolte que s’ils n’étaient que deux types discutant pour tuer le temps, quand le seul outil dont on dispose est un marteau, tous les problèmes ressemblent à des clous.


  Les J-15 étaient déjà à plus de cent quatre-vingts kilomètres de là. Ils seraient bientôt hors de portée.


  — C’est vrai, répondit Henry. Et ce marteau a hâte de vous écraser.


  CHAPITRE 16


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  Afra était assise dans la Rover au ralenti, garée dans l’allée. Le soleil était à mi-chemin de l’horizon, formant un demi-cercle qui se reflétait sur la mer des Philippines, d’un calme plat. Elle klaxonna, exaspérée.


  Quinze minutes plus tard, Nick finit par sortir avec les derniers bagages des Australiens. Les invités le suivaient, vêtus de vêtements de voyage plus chauds, adaptés aux températures plus fraîches de Melbourne. Elle pouvait lire l’inquiétude sur leurs visages et maudissait intérieurement Nick pour sa lenteur.


  Les Australiens étaient avec eux depuis une semaine. Pendant ce temps, Afra et Nick les avaient emmenés dans des grottes de chauves-souris isolées, leur avaient fait visiter de vieux bâtiments laissés par les Japonais et leur avaient fait découvrir la culture formosienne à l’exposition sur les peuples autochtones austronésiens du Musée d’histoire naturelle de Taitung. Après tout ce travail, il serait dommage qu’ils donnent une mauvaise critique de l’auberge parce que Nick leur avait fait rater leur vol de retour.


  Elle jeta un coup d’œil à sa montre et tapota du pied près de la pédale d’accélérateur. Afra leur avait préparé le petit-déjeuner, rangé des bouteilles d’eau dans le Rover et dépoussiéré les sièges. Nick n’avait plus qu’à rassembler leurs bagages et à les descendre jusqu’à l’allée.


  — Il faut se dépêcher, marmonna-t-elle après que Nick eut aidé les invités à monter dans la Rover et se fut installé sur le siège passager.


  — Ne blâmez pas Nick, dit Carl depuis la deuxième rangée de sièges. C’est de notre faute. Nous regardions la télé pour suivre l’actualité.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle.


  — Les Chinois ont mis en place ce qui s’apparente à un blocus naval autour de Taïwan, et le président taïwanais prononce un discours à ce sujet.


  Afra n’avait pas envie d’entendre de grands discours géopolitiques, surtout venant de Carl, un ancien officier de marine qui, selon elle, avait tendance à exagérer les ambitions impérialistes de la Chine.


  Son seul objectif était d’amener les invités à l’aéroport à l’heure. Nick posa une main réconfortante sur son genou alors qu’elle relâchait l’embrayage trop vite et que la Rover faisait un bond en marche arrière.


  — Nous devrions peut-être vérifier si notre vol a été annulé, dit Ingrid par-dessus le bruit du moteur qui grinçait.


  — Nous n’avons pas le temps pour ça. Pourquoi serait-il annulé ? demanda Afra alors qu’ils passaient sur une ornière.


  — Les Taïwanais envoient des renforts à Taitung, expliqua Carl en haussant la voix pour couvrir le bruit du vent. C’est une réponse à la nouvelle politique des Trois Mers de la Chine, qui s’apparente fort à un blocus. Peut-être à une quarantaine, si je veux être indulgent.


  Elle le regarda dans le rétroviseur.


  — Qu’est-ce que la politique des Trois Mers ?


  — Les communistes ont déclaré de vastes portions de la mer Jaune, de la mer de Chine orientale et de la mer de Chine méridionale comme constituant une nouvelle « zone économique exclusive », entre guillemets. Cela inclut le détroit de Taïwan.


  La Rover prit un virage en dérapant, et Carl s’agrippa à l’arceau de sécurité pour ne pas être éjecté.


  — Pourquoi ont-ils fait cela ? demanda Afra en tournant le volant.


  — À cause de la loi américaine sur les sanctions. Ils affirment que cela constitue une menace directe pour l’économie chinoise.


  — Quel est le rapport avec l’envoi de troupes taïwanaises à Taitung et l’annulation de votre vol ? demanda-t-elle.


  — Tout tourne autour de l’usine de SRC à Taitung, répondit Carl. Celle qui fabrique des puces pour les téléphones portables et autres appareils. Nous voulions savoir si le président taïwanais allait déclarer la loi martiale ici.


  Afra eut du mal à ne pas lever les yeux au ciel. C’était tout à fait Carl d’imaginer quelque chose d’aussi dramatique.


  — On dirait que tout va bien se passer, annonça Nick après avoir consulté son téléphone. Votre vol est toujours prévu à l’heure.


  — Je vais prendre la route côtière. C’est plus rapide, déclara Afra en tournant à gauche.


  — Voilà un avantage, dit Ingrid. J’adore cette vue.


   


  

    

  


   


  À une quinzaine de kilomètres du Rover, à Taitung, Mung attendait au bivouac installé sur le toit du SRC, son équipe déployée en cercle autour de lui. Il n’était plus seulement le chef d’un simple escadron Sea Dragon. Au cours des dix derniers jours, il avait mené à terre plus de six équipes et plusieurs palettes de ravitaillement en vue de l’opération désormais baptisée Fènghuáng.


  Dès le jour où il s’était glissé à terre, Mung avait compris que sa reconnaissance avancée pourrait déboucher sur une opération cinétique à grande échelle. On lui avait ordonné de se préparer à cette éventualité, il l’avait même espérée. Mais une curieuse sensation l’envahit lorsqu’il vit le mot fatidique, Fènghuáng, clignoter sur son pager satellite. C’était presque comme s’il le lisait avec les yeux de quelqu’un d’autre.


  L’oiseau mythique chinois Fènghuáng annonçait l’accession au trône d’un nouvel empereur, porteur d’harmonie. Et Mung escortait des guerriers à terre à Hawkes Bay, une plage qu’il avait déjà comparée au Ying, un autre oiseau de proie. Comment aurait-il pu ne pas sentir que l’esprit de ses ancêtres le poussait vers un destin tant attendu ?


  Il suivait les ordres précis de Fènghuáng depuis près de deux semaines, creusant des fortifications au pied des falaises de Hawkes Bay et déployant ses Sea Dragons tout autour de Taitung afin de se préparer à défendre l’usine contre un assaut de l’armée de la République de Chine.


  Certains des Dragons de Mung se cachaient dans les collines, équipés de mortiers à essaim de drones et de fusils de précision. Leurs positions surélevées étaient idéales pour tendre une embuscade aux casernes de la ROC, montées à la hâte à la lisière de la ville. D’autres équipes de tir attendaient pour saboter les nœuds de communication et de transport critiques de la ROC, y compris un important contingent campé dans le marécage près de l’aéroport. Ils rendaient tous compte à Mung, qui restait avec son équipe d’insertion d’origine sur le toit du SRC, attendant l’ordre d’exécuter la mission.


  Ses douze hommes étaient postés aux quatre coins du toit. Trois d’entre eux avaient des lance-missiles antichars HJ-12 pointés vers la route périphérique. Deux étaient accroupis près du mortier à drones, avec les conteneurs de munitions aux ailes trapues empilés comme du bois de chauffage à côté d’eux. Plus en retrait, près de la cheminée crachant de la fumée, un autre duo attendait avec des missiles antiaériens à tête chercheuse thermique tirés à l’épaule.


  Son oreillette grésilla. La voix de Hang Sing résonna dans l’éther entre Hawkes Bay et le toit du bâtiment administratif du SRC avec une précision robotique.


  — Véhicule en approche. Compromission possible.


  — Décrivez-le, ordonna Mung dans son micro de bouche.


  — Un Land Rover. La femme de l’auberge est au volant.


  — Des passagers ?


  — Le véhicule en est rempli. Ils descendent la route. Je vois des bagages.


  Mung respira l’air pollué provenant de la cheminée et ferma les yeux pour réfléchir. Se considérant comme un instrument à la fois du passé et de l’avenir, il s’efforça de ralentir ses pensées, laissant les esprits se forger un jugement.


  — Elle est sur la route côtière ? demanda-t-il, imaginant les lignes de vue des falaises abruptes.


  — Affirmatif. Ils se rapprochent de nous. Vous voulez que nous les interceptions ?


  Il fixa son regard au-delà du bord du bâtiment et aperçut des Cloud Leopards de l’armée taïwanaise soulevant de la poussière sur la route périphérique de l’usine. Le battement lointain d’un hélicoptère de l’armée de la République de Chine résonnait sur les collines au loin. S’imprégnant de la chaleur du soleil, s’abreuvant de l’esprit, Mung sentit la décision jaillir de son âme. La tuer ne ferait que perturber les conditions délicates de Fènghuáng. Cette femme n’était rien.


  — Négatif, ordonna-t-il avec assurance. Laissez-les partir.


  — À vos ordres, commandant. Terminé.


  — Vous feriez mieux de regarder ça, murmura Deng à Mung en lui donnant un coup de coude. Le chef était allongé à plat ventre derrière la lunette d’un fusil de précision T-93, l’œil droit collé à l’objectif. Les troupes de la République de Chine se dirigent vers la porte.


  Le monoculaire électronique de Mung, qui amplifiait les images lointaines et éliminait les vapeurs de chaleur gênantes, montrait un Cloud Leopard avançant sur la route périphérique en direction de l’entrée principale de la SRC. Un minuscule drapeau de la ROC flottait au bout de son antenne.


  Le PDG par intérim de la SRC, FJ Chang, avait publiquement ordonné aux agents de sécurité postés à l’entrée de l’usine d’empêcher les autorités gouvernementales d’entrer, déclarant toute ingérence de ce type illégale. Fènghuáng avait ordonné à Mung de les empêcher d’entrer, à condition qu’il reçoive l’ordre d’exécution.


  Son pager satellite émit un bourdonnement. Mung lut les deux mots avec un frisson. Zǔzhǐ tāmen. –  Bloquez-les.


  Il montra l’ordre à Deng.


  — Je devrais aller voir les équipes d’assaut, dit Deng. Ça va bientôt chauffer.


  — Je m’en charge, répondit Mung. J’ai besoin que vous restiez ici et que vous les éliminiez s’ils franchissent la ligne.


  Mung rampa à reculons vers les Dragons postés près du lance-drones pour s’assurer qu’ils étaient prêts à tirer, puis se glissa de l’autre côté des piles et trouva l’équipe d’assaut. Ils étaient correctement équipés de matériel de descente en rappel, de masques à gaz et de gilets pare-balles. Des bandoulières de grenades assourdissantes et de grenades lacrymogènes s’entrecroisaient sur leur poitrine. Le chef d’équipe fit un signe de victoire à Mung.


   


  

    

  


   


  Carl Weatherby, ballotté sur la banquette arrière du Rover sur la route côtière accidentée, tendait l’oreille pour écouter la voix du président taïwanais par la radio AM qui grésillait. Nick régla le bouton pour améliorer la réception, puis monta le volume. Afra se concentrait sur la route sinueuse, essayant d’éviter le sable meuble. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était de devoir sortir les plaques de traction et retarder leur progression vers l’aéroport.


  — Peux-tu traduire pour tout le monde, Nick ? demanda Afra. Je dois me concentrer sur la route.


  — Je vais essayer, répondit l’expatrié britannique depuis le siège passager avant. Je ne maîtrise pas le mandarin aussi bien que toi, mais je devrais pouvoir m’en sortir avec un discours politique.


  En attendant les remarques du président taïwanais, le présentateur résuma la situation, tandis que Nick traduisait consciencieusement ses propos en anglais. La même semaine où la SRC avait déclaré son intention de rejeter l’offre de subvention des Américains, précisa le présentateur, le fabricant de puces avait augmenté ses expéditions vers la Chine continentale. Les douanes taïwanaises avaient signalé qu’une grande partie de ces puces était destinée à Hynix, premier fabricant chinois de smartphones et également fournisseur clé de l’APL.


  Sam Chang serait sur son lit de mort, incapable de parler, laissant son fils aux commandes. Mais cela ne signifiait pas pour autant que les souhaits de Sam n’étaient pas connus. Il avait rédigé une lettre ouverte qui a choqué le monde entier.


  À première vue, cette lettre faisait appel à la bonne volonté entre les nations. Elle reconnaissait la dépendance mondiale vis-à-vis de ses installations de fabrication, une responsabilité qu’il prenait très au sérieux. C’est pour cette raison que SRC refusait la subvention américaine et s’apprêtait à garantir l’approvisionnement en puces de la Chine, en violation de la loi américaine sur les sanctions. En conclusion, Sam évoquait ses origines chinoises, son long partenariat avec la République populaire de Chine et son devoir envers ses compatriotes.


  Peut-être plus que tout autre élément, avait déclaré le présentateur, ces deux derniers mots avaient déclenché la crise. Presque dès la publication de la lettre, les Américains avaient commencé à renforcer leur présence navale en mer des Philippines. La Chine avait réagi en adoptant sa nouvelle politique des « Trois Mers ».


  Une voix interrompit l’émission pour annoncer que le président de Taïwan s’exprimait devant l’Assemblée nationale sous une salve d’applaudissements. Ses premières phrases étaient un remerciement chaleureux à ses citoyens et à ses alliés. Carl, Ingrid, Ron et Susan écoutaient Nick tandis que le Rover roulait vers le sud en direction de l’aéroport. Finalement, le président en est venu au cœur du sujet.


  — La Semiconductor Research Company opère en vertu des lois de la République de Chine, déclara-t-il, utilisant le nom officiel du pays que les États-Unis n’avaient toujours pas reconnu dans les cercles diplomatiques par crainte d’offenser la République populaire de Chine.


  — Hier soir, j’ai signé un décret d’urgence qui limitera la production de la SRC pour Hynix, un fabricant d’armes notoire, tant ici à Taïwan qu’à l’étranger, à Shenzhen. Pour le faire respecter, j’ai donné pour instruction aux forces armées de la République de Chine de défendre notre droit à l’autodétermination en fortifiant nos infrastructures critiques.


  Il avait poursuivi pendant encore dix minutes, affirmant son intention de tenir tête aux intimidations de la République populaire de Chine. Nick baissa le volume et consulta son téléphone.


  — Toujours rien concernant des retards de vol, dit-il.


  Afra bifurqua vers l’est pour rejoindre la route principale qui les mènerait à Taitung même. Ils se trouvaient encore en haut de la falaise, d’où l’on apercevait la ville au loin. Les maisons et les boutiques éparpillées pêle-mêle à flanc de montagne contrastaient avec le campus du SRC, qui s’étendait en blocs modernes et bien ordonnés jusqu’au delta du fleuve. Le dernier de ces blocs était un bâtiment d’où s’échappait une fumée blanche.


   


  

    

  


   


  Sur le toit de ce bâtiment, le capitaine de corvette Mung Ni Wa, membre de l’unité d’élite de la flotte de la mer de l’Est de la Marine populaire de libération, observait à travers son monoculaire la réaction des gardes à l’entrée du SRC. Il n’avait pas entendu le discours du président taïwanais, mais il voyait bien que quelque chose avait changé parmi les troupes de la République de Chine. Les Cloud Leopards, qui tournaient au ralenti il y a un instant, se dirigeaient vers l’entrée.


  Les deux mots de l’ordre direct résonnaient dans son esprit : Zǒzhǐ tāmen, bloquez-les.


  Mung était trop loin pour lire sur les visages des gardes du SRC, mais leur langage corporel en disait long. Debout devant le convoi de véhicules blindés de transport de troupes, un officier de l’armée de la République de Chine désigna les bâtiments de fabrication, tapotant le pistolet dans son étui à la hanche. Trois soldats armés de fusil-mitrailleurs se tenaient derrière lui. Les gardes n’ouvrirent pas la porte, mais brandirent à la place un bloc-notes. L’officier de la République de Chine le jeta par terre. Les gardes de la porte levèrent les bras en signe de reddition.


  — Les voilà, dit Deng, le doigt posé sur le pontet.


  La barrière s’abattit sur la route, et le premier des Cloud Leopards franchit le portail dans un grondement.


  Tandis que Mung observait la scène à travers son monoculaire, l’appareil de communication par satellite vibra sur sa hanche.


  Fènghuáng zǒu.


  L’ordre d’exécuter était arrivé.


  — Avez-vous le commandant en chef à la porte dans votre ligne de mire ?, demanda-t-il à Deng, qui restait derrière la lunette de son fusil de précision. Celui qui fait signe aux Cloud Leopards de passer ?


  — J’ai le tir, confirma Deng. Le vent est faible et l’humidité élevée. J’ai corrigé la trajectoire en fonction de la chute. L’ordinateur balistique confirme. Il n’y a aucun obstacle. Je ne manquerai pas mon coup.


  — Bien, dit Mung, les larmes lui montant aux yeux, mais qu’il refusait de laisser couler. Éliminez-le.


  PARTIE II 
MARÉE FAIBLE


  CHAPITRE 17


  USS MISSOURI, MER DES PHILIPPINES


   


  Le commandant Byron DeBeers, surnommé « Briny Deep » dans toute la flotte sous-marine du Pacifique, s’était enfin endormi. Son sous-marin d’attaque de classe Virginia étant en état d’alerte 1, il n’avait pas mis les pieds dans sa minuscule cabine depuis plus de quarante heures, préférant faire la navette entre la salle de contrôle et la salle des sonars.


  Son dernier message provenant du SubPac à Pearl Harbor lui avait ordonné de se rendre dans la zone de combat qui lui avait été assignée, à la lisière du détroit de Taïwan. C’était décevant, non seulement parce que cela pouvait signifier la guerre, mais aussi parce que cela l’obligeait à cesser de suivre un sous-marin chinois de type 95 suspect qu’il avait suivi hors du détroit et dans les eaux au large de Taitung.


  Avec toute cette agitation, Briny avait beaucoup de mal à se vider l’esprit pour prendre le repos dont il avait besoin. Il avait quelques somnifères déguisés en ibuprofène et envisageait d’en prendre un pendant la traversée lente des eaux au large de la côte sud-est de l’île vers le détroit peu profond. Pourtant, malgré toute l’automatisation et la prouesse électronique qui faisaient de son sous-marin une machine à couler les navires redoutablement efficace, Briny Deep savait que c’était lui, son capitaine, qui était le doigt sur la gâchette du navire. La Marine lui avait donc fait confiance, et il rendrait la pareille en restant au meilleur de sa forme.


  Le commandant en second de Briny, Tom Solensky, surnommé Tommy Souls par l’équipage, renforça cet argument, commettant pratiquement une mutinerie en insistant pour que Briny se rende dans sa cabine afin de fermer l’œil.


  Briny savait que c’était une mission impossible – il était un insomniaque notoire – mais il ne voulait pas faire passer Tommy pour un idiot devant l’équipage. Il s’allongea donc sur sa couchette et essaya de lire un livre. Il était tellement convaincu qu’il ne s’endormirait pas qu’il fut complètement abasourdi lorsque la main de l’opérateur sonar le secoua pour le réveiller.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il d’une voix endormie.


  — Le commandant en second vous demande de vous rendre à la salle de contrôle, monsieur.


  Briny n’avait pas besoin de s’habiller. Il n’avait pas éteint la lumière ni retiré les baskets à semelles en caoutchouc qu’il obligeait tout son équipage à porter pour éviter de faire du bruit. Sa montre connectée lui indiquait qu’il était 03 h 39, heure centrale de Taïwan. La LED rouge au-dessus de son bureau miniature affichait les paramètres de navigation : profondeur 30 mètres, vitesse 6 nœuds. Mais l’affichage du cap ne montrait qu’une série de tirets. Il suivit l’opérateur sonar dans le couloir.


  — Capitaine sur la passerelle, dit doucement un timonier tandis que DeBeers descendait l’échelle.


  Contrairement aux sous-marins de classe Los Angeles sur lesquels Briny avait passé la majeure partie de sa carrière, la salle de contrôle principale du Missouri se trouvait au centre du bateau, loin de la courbure de la coque. Les concepteurs affirmaient que cela permettait au capitaine de se sentir davantage aux commandes de son navire. Briny n’était pas d’accord, pour la simple raison qu’il n’arrivait pas à s’y habituer.


  L’officier de quart, l’OOD, lui fit un signe de tête. Son officier de quart subalterne se tenait, les jambes écartées, derrière l’homme aux commandes du plan d’étrave, le visage baigné de lumière rouge. Le commandant en second leva les yeux du grand écran qui avait remplacé la table à cartes à l’ancienne.


  — Désolé de vous réveiller, Capitaine. Il pinça et zooma sur l’image haute résolution qui cartographiait les fonds marins.


  — Ce n’est pas grave. J’ai réussi à fermer l’œil un moment. Qu’en est-il de l’affichage du cap dans ma cabine ? Il indique un signal nul.


  Les verres de ses lunettes se reflétèrent dans la lumière des projecteurs de la carte tandis qu’il secouait la tête.


  — Il y a un problème, dit-il. Les gyroscopes du système de navigation inertielle ont besoin d’une position GPS pour se mettre à jour. J’ai pensé vous consulter avant de lever le mât radio.


  — Avez-vous des nouvelles du contact ? demanda Briny.


  — Nous l’avons perdu près du plateau à l’approche de Green Island, répondit Souls. Il a dû refaire surface. Il faudrait remonter et allumer le radar pour le retrouver, à moins que nous ayons de la chance avec les instruments optiques.


  Briny posa ses mains sur l’écran de la carte et le fixa du regard.


  — Montrez-moi les données de trajectoire.


  — Il venait de par là. Souls désigna une zone au sud-ouest, près d’un petit archipel au large de Taïwan. Il se dirigeait vers le sud-est. Nous avons abandonné la poursuite lorsque nous avons perdu le contact dans ces eaux peu profondes.


  — Bonne décision. Et nous sommes sûrs que ce n’était pas ce 95 que nous avons repéré il y a une semaine ?


  — Négatif. L’ordinateur n’a pas pu le classer.


  — Rien ?


  — Rien. Je suppose que cela signifie que le profil de vitesse du son est trop irrégulier dans ces eaux pour obtenir un résultat clair. Cela pourrait être dû à l’eau chaude, à la salinité accrue près des rochers, ou Dieu sait quoi d’autre.


  Briny acquiesça.


  — C’est à vous de décider, Capitaine, mais je pense que nous devrions remonter un peu plus à la surface, voire faire surface complètement. Nous pourrions essayer de transmettre notre position à l’INS et de prendre contact avec SubPac. Nous nous trouvons dans les eaux territoriales taïwanaises sans autorisation, mais je ne pense pas que cela les dérangera que nous soyons ici.


  — Vous avez dit que la cible avait peut-être fait surface. Si son radar est en marche, nous dévoilerons notre position, même si nous nous trouvons théoriquement dans des eaux alliées.


  — C’est une autre raison pour laquelle nous vous avons réveillé, monsieur.


  Briny jeta un coup d’œil autour de lui dans la salle de contrôle. Il n’y avait pas d’intimité à bord d’un sous-marin. L’équipage faisait semblant de ne pas écouter les conversations, mais il savait qu’ils le faisaient.


  Il fit un signe de tête au commandant en second, l’invitant à le rejoindre dans le couloir sombre tout proche.


  — Vous devez être au courant de ce dernier ELF, dit-il doucement à Souls, utilisant l’acronyme désignant l’antenne à très basse fréquence qui captait les signaux radio à ondes longues en provenance du Japon via un câble remorqué. Ils ne l’utilisaient qu’avec parcimonie, car cela exposait le Missouri à un risque de détection.


  — D’accord, murmura Souls en retour.


  — La situation géopolitique est en train de dégénérer là-haut. La partie confidentielle du message indiquait que les Chinois avaient déclaré que les eaux au large de Taïwan faisaient partie de leurs eaux territoriales. Nous sommes en plein milieu de cette pagaille.


  — Est-ce qu’ils imposent un blocus ?


  — Le SubPac n’utilise pas encore le mot en B. Quoi qu’il en soit, Pearl a fait passer à 60 % la probabilité d’opérations de combat actives de la PLAN si nous sommes détectés. Je nous maintiens en EMCON total, état de combat un, jusqu’à nouvel ordre.


  Souls fronça les sourcils, creusant les rides de son large visage parsemé de taches de rousseur. Des années passées en mer avaient prématurément vieilli sa peau.


  — Il est donc hors de question de faire surface.


  — Oui.


  — Et nous ne pouvons pas prolonger l’ELF pour obtenir une mise à jour.


  — Exact. Pas avec ce contact que vous avez repéré.


  — Et le GPS ? Qu’en pensez-vous ?


  Briny se posait cette question depuis le moment où il avait fixé la table à cartes. Sans mise à jour GPS de l’INS, leur seule méthode de navigation était la navigation à l’estime. Dans les eaux peu profondes entre Green Island et la côte taïwanaise, l’échouage et l’endommagement de la coque étaient une possibilité bien réelle.


  — Nous ne pouvons pas combattre sans navigation, dit-il. Remontons à la profondeur périscopique et essayons à nouveau d’obtenir une position GPS. Mais nous restons en EMCON. Pas de message à SubPac.


  — À vos ordres, monsieur.


  De retour dans la salle de contrôle, le commandant en second transmit les ordres à l’officier de service, et le Missouri remonta à la profondeur du périscope.


  — Levez le périscope, ordonna l’officier de service.


  Briny se tenait debout en silence et observait. Avec le rapport inquiétant concernant l’ELF et le contact potentiel, chaque seconde passée à cette faible profondeur était une torture.


  — Radio, dit-il en s’adressant au lieutenant chargé des antennes situées au sommet du périscope. Combien de temps ?


  Le lieutenant consulta un écran. L’antenne était en place, mais il fallait un certain temps pour obtenir une localisation précise. Par temps clair, cela prendrait moins d’une minute. Mais lorsque l’atmosphère perturbait les signaux, cela pouvait prendre plus de temps.


  — Je n’ai pas encore de localisation, capitaine.


  — Rien ?


  — Négatif, monsieur. Il faut encore une minute.


  Briny avait un mauvais pressentiment.


  — D’accord. Et si c’était des perturbations atmosphériques ? Est-ce que ça accélérerait les choses si nous…


  — Pont, Sonar. Contact ! Torpille dans l’eau ! Cap 173, 2 000 mètres !


  — Écran de sonar ! Barre à droite à fond, en avant toute ! Maintenez la profondeur ! aboya Briny. Il activa le microphone pour le sonar. Communiquez les distances et les relèvements toutes les dix secondes !


  Se stabilisant malgré le virage serré, Briny agrippa le traceur de cartes lumineux à deux mains et scruta les fonds marins.


  La base de données numérique utilisait des milliers de données provenant de diverses agences de cartographie hydrographique de la défense. La précision était améliorée grâce à des capteurs de température et de salinité, des lochs Doppler et une centaine d’autres données intégrées à un algorithme d’apprentissage automatique pour indiquer la position du sous-marin. Mais malgré tout cela, Briny ne s’y fiait pas. Il ne cessait de penser aux tirets qui s’affichaient sur son bureau, indiquant que le système INS était hors service.


  — Deuxième torpille ! Troisième ! Portée : 1 800 mètres.


  — Relèvement ?


  — Les trois sont regroupées à deux-zéro-zéro par rapport à nous.


  — De quel type ?


  — L’ordinateur indique : inconnu.


  Un trillion de dollars de dépenses de défense et l’ordinateur signale « inconnu », maugréa DeBeers entre ses dents, se demandant si ces torpilles étaient quelque chose de nouveau pour les capteurs. La marine de l’APL avait produit en masse des armes navales dans une intention meurtrière.


  — Elles tournent avec nous, distance 1 500, relèvement 180.


  — Les trois ?


  — Oui, capitaine.


  DeBeers prit note de la remarque de Sonar, mais ne répondit pas. Il continua d’étudier la topographie sous-marine sur le traceur de cartes, observant les lignes serrées qui indiquaient des monts sous-marins.


  D’après les dernières données INS du traceur, ils se dirigeaient vers le sommet de l’un d’entre eux. S’il ne modifiait pas le cap, le Missouri percuterait celui-ci comme un avion s’écrasant contre le flanc d’une montagne dans le brouillard. Et cela, à condition que le traceur ait raison.


  — Un-huit-zéro, mille, Capitaine !


  Sans lever les yeux de la carte, Briny actionna le commutateur du microphone pour passer en mode sonar.


  — Les poissons réagissent-ils au sonar ?


  — Négatif, Capitaine !


  — Des contacts en surface ?


  — Négatif, Capitaine !


  — Timonier, mettez le gouvernail au milieu, ordonna Briny. En avant toute. Plongez, descendez à trente mètres. Pensant à une éventuelle plate-forme d’armes en surface ou installée sur le rivage, il ajouta : Angle faible, demi-bulle. Ne vous encastrez pas !


  — À vos ordres, Capitaine !


  DeBeers retourna au traceur de cartes et visualisa la configuration. La première des trois torpilles se trouvait directement derrière le Missouri, se rapprochant de lui à une vitesse relative qui la mettrait à portée de le réduire en miettes dans dix secondes. Elle avait été lancée à deux mille mètres et était passée inaperçue, alors même que ses systèmes de sonar passifs étaient suffisamment performants pour détecter un sous-marin ennemi à cent quatre-vingts kilomètres de distance. Il n’aurait pu prévoir cela, ni ce tir à l’aveugle sans avertissement à l’intérieur de la limite territoriale de douze milles marins de Taïwan.


  Comment ? Même si le Type 95 était aussi meurtrier que l’affirmaient les services de renseignement du SubPac, il n’aurait pas pu s’approcher d’aussi près sans être détecté. Les sonars passifs du Missouri étaient ce qui se faisait de mieux.


  — Le relief, capitaine ! grogna Tommy Souls en agrippant le bras de Briny. DeBeers remarqua l’urgence dans la voix du commandant en second et la force de ses doigts. Souls voyait la montagne se profiler vers eux sur le traceur de cartes. Les torpilles étaient le rocher, la montagne était le mur, et le Missouri n’avait plus que quelques secondes à vivre.


  — Accélération à trente nœuds ! annonça le chef.


  — Les trois torpilles se trouvent à 900,180, signala le sonar.


  La vitesse vertigineuse du sous-marin leur avait fait gagner un peu de temps, mais pas assez. Cela faciliterait la manœuvre complexe qu’il avait en tête, mais cela signifiait aussi qu’ils avaient perdu la possibilité d’obtenir une nouvelle position ou même d’envoyer un signal au SubPac, à moins de faire surface.


  — 700,180 !


  — Plongez, descendez à vingt mètres, ordonna DeBeers au premier maître aux commandes de plongée. Angle faible. Pas de déport, remontez en formant une demi-bulle. Il leva les yeux de la carte pour regarder son commandant en second. Le visage de Souls reflétait une inquiétude perplexe. Briny n’y prêta pas attention et parla aussi calmement que s’il donnait des indications routières. Faites-le, Tommy.


  — À vos ordres, capitaine. Souls remonta ses lunettes sur son nez et acquiesça.


  — À mon signal, trois choses doivent se produire simultanément.


  Le reflet de Briny dans les lunettes de Souls vacilla lorsque le commandant en second acquiesça.


  — Un, dit Briny, lancez une salve de pétards, une seule. Deux, réglez les plans d’avant pour une plongée à vingt-cinq degrés. Trois, gouverne de droite. À mon signal, pas une seconde avant.


  Souls hurla l’ordre à travers la passerelle. Il ne servait à rien de parler doucement à présent.


  — Un-huit-zéro, cinq cents !


  Briny fit abstraction de la peur dans la voix de l’opérateur sonar lorsque celui-ci acquiesça à l’ordre. Ce n’était qu’un gamin, face à sa propre mort. Bien sûr qu’il y avait de la peur dans sa voix. Il pouvait l’accepter, mais il ne pouvait pas laisser cela contaminer ses officiers de passerelle.


  — Cap maintenu, dit-il d’un ton froid, les yeux rivés sur la carte et la main levée comme le pistolet d’un starter avant une course. Commandant en second, officier de quart, vous exécuterez les trois manœuvres à mon signal dans… cinq, quatre, trois…


  Le sommet du mont sous-marin se trouvait à moins de cent mètres devant eux. Au-delà, la mer s’aplanissait avant qu’une autre montagne ne s’élève, l’équivalent de contreforts menant au relief plus élevé au bord de Green Island.


  — Maintenant ! cria DeBeers en frappant du poing sur le traceur de cartes.


  Une cacophonie de voix éclata derrière lui. Les générateurs de bruit se mirent en marche, l’angle de plongée s’inclina à vingt-cinq degrés et le gouvernail bascula brusquement à droite.


  Briny regarda un crayon et une tasse de café dégringoler d’une console. La coque pressurisée craqua et trembla tandis que le Missouri s’inclinait de manière vertigineuse vers le bas. Ignorant la pente, Briny resta concentré sur sa géométrie mentale, visualisant le Big Mo sous tous les angles alors qu’il fonçait dans la vallée entre les montagnes. Le traceur de cartes décrivait le fond comme de la vase recouverte de limon.


  Le sous-marin se souleva, se cabra et tangua comme un avion pris dans un cisaillement de vent. Le grondement sourd de l’explosion de la torpille les submergea comme une vague déferlante.


  — Une torpille a explosé ! cria l’opérateur sonar, suivi rapidement par : Secondaires ! Aucune torpille. Aucune torpille.


  Le commandant en second scruta le tableau de bord, avec ses voyants et ses jauges qui enregistraient les systèmes vitaux du Missouri.


  — Aucun dommage, rapporta Souls en retirant ses lunettes et en se frottant le front.


  DeBeers remercia mentalement les hydrographes qui avaient cartographié le fond marin avec tant de précision. Les torpilles avaient frappé le mont sous-marin au lieu du Missouri. Mais il avait désormais un nouveau problème.


  — Ailes de plongée, angle de descente de dix degrés, ordonna-t-il avant que quiconque sur la passerelle n’ait pu faire de commentaire. Arrêt de tous les moteurs. Recul d’un tiers.


  Le chef fut projeté en avant, heurta violemment la tourelle du périscope, puis tomba et glissa. Un opérateur sonar subalterne de quart bascula de sa chaise. Briny s’agrippa au traceur de cartes. Le Big Mo tremblait et frémissait comme un camion en dérapage. Si les hydrographes avaient correctement localisé le mont sous-marin, raisonna DeBeers, alors ils auraient également correctement cartographié le relief de la vallée. Il était sur le point de le découvrir.


  Une secousse le projeta en avant contre le puits du périscope, lui transperçant l’épaule d’une douleur fulgurante. L’officier de quart s’écrasa sur le pont. Les lunettes de Souls s’envolèrent de son visage lorsqu’il heurta violemment un tableau de bord. Le bateau tangua brusquement sur le côté. Un extincteur se détacha de son support en aluminium. La coque pressurisée grinça et gronda comme si elle roulait sur du gravier. Un tuyau au-dessus de sa tête se brisa, projetant de la vapeur brûlante sur la nuque de Briny.


  Le Big Mo s’écrasa sur le fond marin meuble et il y resta, enlisé dans la boue.


  CHAPITRE 18


  TAITUNG, TAIWAN


   


  Deng orienta la lunette de tir vers la tourelle du Cloud Leopard à huit roues, visa le soldat posté derrière la grosse mitrailleuse du véhicule blindé de transport de troupes, puis appuya sur la détente.


  Le soldat de la République de Chine dans la tourelle du véhicule blindé de transport de troupes tomba en arrière, mais le lourd véhicule continua sa route, balayant sur son passage des débris enflammés.


  À quelques mètres à gauche de Deng, un missile antichar HJ-12 Red Arrow jaillit d’un tube d’épaule. Il le regarda fendre le ciel au-dessus du campus de la SRC, s’enfoncer dans le flanc du Cloud Leopard et réduire le véhicule en morceaux fumants. Les véhicules blindés de transport de troupes restants de la colonne contournèrent les débris en rugissant, se dirigeant vers un abri derrière un bâtiment masqué par un nuage de fumée noire. Le tireur de missiles à la droite de Deng tira dans le nuage. Cette fois, le Red Arrow manqua sa cible.


  Mung s’accroupit calmement à côté de Deng, trouvant que les traînées des missiles ressemblaient au présage du Fènghuáng annonçant son destin. Deng actionna la culasse sans lever les yeux de la lunette, éliminant un à un les survivants de l’armée de la République de Chine.


  — Combien de véhicules blindés de transport de troupes ont réussi à passer ? demanda Mung.


  — Trois, répondit Deng entre deux coups de feu.


  Trois véhicules blindés de transport de troupes actifs à l’intérieur de leur périmètre défensif risquaient de provoquer une bataille à l’intérieur d’un bâtiment de fabrication ou, pire encore, d’endommager l’une de ses précieuses machines. Le chef des Sea Dragon ne pouvait l’accepter. Gardant la tête sous le rebord du toit, Mung porta la radio à ses lèvres et prit contact avec les équipes d’assaut. Quatre avaient réussi à pénétrer dans les bâtiments de l’usine. L’un d’entre eux, le dernier à avoir débarqué à Hawkes Bay, avait été isolé par une patrouille de la ROC. Cette équipe était arrivée un jour plus tard que prévu et avait dû bivouaquer dans une zone de rassemblement imprévue. Le lieutenant responsable de l’équipe expliqua à Mung qu’un sous-marin américain les avait suivis pendant leur descente le long de la côte, les obligeant à prendre des mesures défensives.


  Alors que Mung avertissait les assaillants que quelques soldats de la ROC avaient réussi à pénétrer à l’intérieur du périmètre, il aperçut la fumée d’échappement des véhicules blindés de transport de troupes s’élever derrière un bâtiment. Il ne pouvait pas les neutraliser avec un Red Arrow, et il doutait que les ogives des drones kamikazes soient assez puissantes pour percer leur blindage. Heureusement, le bâtiment derrière lequel les véhicules s’étaient mis à l’abri n’était pas une usine. C’était la cafétéria du campus.


  — Visez le coin le plus éloigné de ce bâtiment avec un laser, ordonna Mung à Deng en le désignant du doigt.


  Le chef s’écarta de sa lunette et souleva un tube cylindrique ressemblant à un télescope à long tube. Il actionna une série d’interrupteurs et de molettes, puis porta le viseur à ses yeux.


  — Le laser balaye le coin du bâtiment, dit-il.


  Mung leva les yeux vers le ciel. Des avions de chasse chinois avaient abattu quatre hélicoptères d’attaque de la République de Chine qui tentaient de déloger les Sea Dragons du toit. Il avait vu les avions de chasse bombarder les collines, repoussant systématiquement les batteries SAM de la République de Chine à l’aide de missiles anti-radiations. Les chasseurs volaient désormais plus haut, s’attaquant aux avions de la République de Chine assurant le soutien aérien rapproché.


  Mung régla sa fréquence pour contacter le chef d’escadron de la PLANAF depuis le porte-avions Fujian.


  — Dragon One, la cible est illuminée. Vous la voyez ?


   


  

    

  


   


  Le commandant Guo Zhiyu était trop occupé pour remarquer le bâtiment sur son écran. Son regard s’attardait à l’extérieur de la verrière transparente du J-15, observant un F-16 taïwanais en spirale mortelle, en proie aux flammes. Le chasseur de la ROC touché s’enfonça dans une montagne verdoyante.


  Le siège de Zhiyu vibra, le faisant sursauter. L’ordinateur le dirigea vers une cible au sol repérée par un laser de terrain. Il accusa réception de l’ordre et s’éloigna à toute vitesse du reste de l’escadrille Dragon.


  — Je le vois, répondit Zhiyu à l’élément au sol de Sea Dragon qui dirigeait le laser. Trois Cloud Leopards près d’un bâtiment. Vous voulez les véhicules ou le bâtiment ?


  — Tout, répondit Mung. Vous avez le feu vert.


  Zhiyu double-cliqua pour accuser réception.


  Les commandants basés sur le Fujian avaient insisté pour que l’escadron de Zhiyu n’endommage aucun des précieux bâtiments de l’usine sur le campus du SRC. Zhiyu avait l’impression que l’armée de l’air de la République de Chine avait reçu les mêmes ordres. Les armes des forces armées adverses avaient survolé l’usine comme si celle-ci était protégée par un champ de force invisible. Zhiyu avait bien étudié le plan du campus du SRC et reconnut le bâtiment visé comme étant la cafétéria.


  Il fit plonger son J-15 en piqué peu profond et enfonça le bouton rouge en forme de pouce sur son manche. Deux bombes à guidage laser se détachèrent de leurs supports et s’envolèrent. L’appareil tressaillit sous l’effet de la perte de poids soudaine. Les bombes allaient glisser vers la cible désignée par le laser. Il tira sur le manche, les yeux rivés sur l’écran vidéo. Trois secondes s’écoulèrent. Le bâtiment et les trois véhicules blindés de transport de troupes disparurent dans un nuage noir.


  Malgré toute sa discipline, Zhiyu eut du mal à détourner les yeux de la pluie de débris qui jaillissait du nuage. Des morceaux de véhicules, des fragments de maçonnerie déchiquetés et la tourelle intacte d’un véhicule blindé de transport de troupes volaient dans les airs. Il détourna le regard de la scène et le reporta sur son HUD. Bien que durement touchée, l’armée de l’air de la République de Chine enverrait probablement d’autres chasseurs vers le sud.


  Il repassa en mode air-air et laissa l’ordinateur faire monter le J-15 pour rejoindre ses coéquipiers au-dessus de lui.


  En chemin, il scruta l’horizon au-delà de la mer bleue brumeuse, ne s’attendant qu’à du vide. Les communications radio s’étaient raréfiées. Aucun des secteurs de défense qui maillaient la pointe sud-est de Taïwan ne signalait de menace imminente.


  Zhiyu se remémora sa joute verbale avec le pilote américain du Hornet de Stennis quelques jours auparavant. Il se demanda si les Américains viendraient. Bien que cela enfreigne le protocole, il décida d’interroger l’avion de détection précoce qui scrutait la mer vers le sud.


  — Big Eyes Three, ici Dragon One. Y a-t-il des cibles en approche depuis la mer au sud de votre position ?


  — Négatif, Dragon One, répondit Big Eyes Three. Secteur dégagé.


  CHAPITRE 19


  WASHINGTON, D.C.


   


  Pour les non-initiés, l’E-Ring du Pentagone était l’image même du calme.


  Les dalles polies du couloir brillaient, la circulation piétonne était faible et la plupart des portes des bureaux étaient fermées. Mais pour ceux qui savaient lire les signes, l’E-Ring – le lobe frontal et le système nerveux central de l’armée américaine – était en proie à une crise.


  Le parking, qui restait bondé jusqu’aux petites heures du matin, au point qu’il fallait faire venir des navettes spéciales depuis Fort Belvoir, en était un signe. Un autre signe était le flux incessant de livreurs DoorDash et Uber Eats transportant des caisses isothermes à travers le hall. Mais le plus révélateur était peut-être la présence des agents d’entretien locaux qui descendaient les marches avec de grands sacs bleus de linge sale et remontaient avec des uniformes emballés dans du plastique et suspendus à des cintres.


  Quelque part au cœur de tout cela, dans un bureau sans fenêtre au sol recouvert de linoléum vert et aux murs jaunes éraflés, Will Cole et Gabe Sorkin étaient assis côte à côte derrière un lourd bureau en métal. Devant eux, un sous-officier de la Marine s’affairait autour d’un chariot audiovisuel qu’il avait poussé depuis un local de stockage situé à près de 400 mètres de là.


  — Vous êtes en direct avec Pearl, monsieur, dit le sous-officier en levant les yeux de son ordinateur portable. Il orienta le chariot de manière à ce que la caméra soit face à Cole et Sorkin. Ensemble, ils fixaient un fond bleu sur lequel figurait le sceau de la Flotte du Pacifique de la Marine américaine, au-dessus d’une chaise vide.


  Cole jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Apparemment, Triple-A est en retard.


  — Ce n’est guère surprenant, répondit Sorkin. La Chine a envahi Taïwan.


  — N’avez-vous pas entendu ce qu’ils ont dit ? demanda Cole d’un ton sarcastique. Ils renforcent simplement la sécurité de l’usine de semi-conducteurs qu’ils possèdent déjà, conformément aux souhaits de son PDG.


  — C’est vrai, répondit Sorkin sur le même ton, j’avais oublié.


  — Puis-je vous apporter autre chose, messieurs ? demanda l’adjudant.
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  — Juste une chose, dit Cole en regardant attentivement le badge de l’homme, Quartier-maître Shilreff. Gardez cette porte au péril de votre vie. Je suis sérieux.


  Le sous-officier, qui ne s’était pas encore fait d’opinion sur cet amiral à une étoile qui n’avait droit qu’à un bureau minable au sous-sol, referma la porte derrière lui.


  Conscient de la caméra braquée sur lui, Cole rangea ses notes en piles bien ordonnées. Sorkin but une gorgée de son thé vert.


  — Bonjour, amiral, dit Cole à Triple-A lorsque PACFLT apparut sous son sceau, ses lunettes de lecture déjà perchées au bout de son nez.


  — Bonjour, Will, Gabe. Je suis ravi de vous voir tous les deux.


  La première impression de Cole fut que l’amiral de la flotte Avery Alan Adams avait l’air fatigué. Son sourire confiant habituel avait laissé place à un sourire forcé, la bouche fermée. L’amiral se trouvait seul dans sa salle de conférence, vêtu d’un uniforme de travail kaki. Cela en disait long. Triple-A était intransigeant sur le fait que son personnel porte l’uniforme d’été blanc.


  — Je sais que vous êtes occupé, monsieur, commença Cole. Je vais passer directement au rapport de préparation du Lincoln.


  Triple-A tripotait le stylo doré qu’il tenait entre ses mains.


  — Allez-y.


  Compte tenu de l’humeur de Triple-A, Cole commença par un titre en gros caractères.


  — La bonne nouvelle, c’est que nous pouvons la faire sortir du chantier dans cinq jours, commença Cole.


  Adams fixa la caméra droit dans les yeux.


  — Ne me prenez pas pour un idiot, Will.


  — Je ne vous prends pas pour un idiot, Al. Cinq jours. Je vous le jure.


  — Comment est-ce possible ? Je croyais que le ministère de la Défense vous menait en bateau.


  — C’était le cas. Et puis les Chinois ont annoncé leur politique des Trois Mers, dit Cole.


  — Et ont renforcé la protection de leur usine de semi-conducteurs, ajouta Sorkin. Vous savez, pour la préserver au nom de la sécurité mondiale.


  PACFLT afficha un instant son vieux sourire d’aviateur.


  — Allons, messieurs. Dites-moi simplement que vous êtes sérieux au sujet des cinq jours. J’aurais bien besoin d’une bonne nouvelle.


  Cole se demanda jusqu’où il pouvait aller. Dans une crise comme celle-ci, la dernière chose dont Triple-A avait besoin était de savoir comment les choses se passaient en coulisses, surtout quand certains des progrès que Cole promettait impliquaient de passer outre les règles du Pentagone. De plus, le général quatre étoiles qui dirigeait la marine américaine dans le Pacifique voudrait avant tout connaître l’état de sa flotte sur place.


  — Ces cinq jours, c’est pour de vrai, monsieur, dit Cole. Et je fais tout ce que je peux pour raccourcir un peu le délai avant qu’elle soit prête au combat.


  — Comment ? Cela prendra à lui seul des semaines.


  — Je l’admets, cela ne se fera en aucun cas instantanément. Indian Island est prête à embarquer les munitions. Nous avons du carburant aviation prêt à être pompé au port de Tacoma. Je souhaite l’envoyer à Coronado pour qu’elle rejoigne son escadre aérienne.


  PACFLT griffonna une note, puis retira ses lunettes de lecture.


  — Son escadre aérienne est bloquée sur le Vinson, qui traverse péniblement le Pacifique.


  — Oui, monsieur. Je vais m’occuper du plan pour l’escadre aérienne dans un instant. Pour l’instant, le Vinson est encore à quatre jours d’ici. La bonne nouvelle, c’est qu’il peut prendre la place du Lincoln en cale sèche. Nous sommes en train de libérer des ressources pour qu’une équipe puisse venir s’occuper de cet arbre d’hélice qui est défectueux.


  Adams déglutit et se cala dans son fauteuil.


  — Pourquoi vous ai-je laissé prendre votre retraite, Will ? Si tout cela est vrai, vous avez accompli un sacré miracle.


  Techniquement, songea Will, l’amiral ne l’avait pas laissé prendre sa retraite. Et « miracle maudit » était de surcroît un oxymore.


  — Le commandant Sorkin m’a été d’une aide précieuse, monsieur, dit-il en faisant un signe de tête en direction du réserviste. Merci de me l’avoir affecté. Il a bel et bien accompli un miracle.


  Sorkin se déplaça sur le côté, visiblement gêné par cet éloge.


  En réalité, Will estimait que Sorkin avait fait preuve de deux dons quasi divins. Le premier était sa capacité à repérer les problèmes à des kilomètres. Le second était son talent particulier pour aborder les problèmes sous des angles inattendus, mettant en évidence des difficultés et des solutions que d’autres avaient négligées.


  — Je me suis dit que Gabe pourrait être utile, dit Triple-A. Ne le laissez surtout pas s’attribuer tout le mérite. Il va essayer.


  Sorkin fixa sa tasse et esquissa un sourire ironique.


  — Parlez-moi du Lincoln, poursuivit Adams. Comment avez-vous réussi à transformer cinq mois en quelques semaines ?


  Cole était plus qu’heureux de laisser Sorkin décrire la situation, car cela n’aurait pas été possible sans lui. Mais lorsqu’il fit signe au réserviste de prendre la parole, Sorkin secoua modestement la tête.


  — Le sous-secrétaire Flegle a débloqué les fonds, dit Cole. Ça a failli le tuer, d’ailleurs. Il n’est pas fan. Mais Gabe a utilisé cet argent supplémentaire pour engager des monteurs navals non syndiqués de Caroline du Sud, et ils sont déjà bien avancés dans les travaux.


  — Déjà ?


  — Nous les avons mis dans un C-5 au départ de Charleston et les avons amenés à Seattle il y a trois jours. Dès que les gars de Bremerton ont compris qu’ils étaient remplacés par des briseurs de grève, ils sont comme par magie devenus plus productifs. Maintenant, nous avons le double d’effectifs qui travaillent 24 heures sur 24,7 jours sur 7.


  Cole omettait les détails sordides de la remise en cause par Sorkin des méthodes de travail des monteurs navals de Bremerton. Comme il l’avait expliqué à Will, leur principal intérêt était de maximiser la valeur du contrat, ils avaient donc tendance à traîner les pieds.


  Alors que Sorkin réorganisait la main-d’œuvre, il avait proposé de faire appel à une start-up spécialisée dans les logiciels, dotée d’un algorithme de gestion de projet ultra-performant basé sur le cloud, que Cole ne prétendait pas comprendre. Sorkin travaillait déjà avec eux en sa qualité d’investisseur en capital-risque.


  Cole s’était opposé à cette idée, arguant qu’il faudrait des mois à une petite entreprise de logiciels pour comprendre les rouages d’une remise en état de navire. Ce n’est pas vrai, avait rétorqué Sorkin. C’était un projet comme un autre, et la seule raison pour laquelle le Pentagone ne faisait pas appel à des entreprises de ce type était que les start-ups ne pouvaient pas satisfaire aux exigences de sécurité de l’information du ministère de la Défense, qui étaient un véritable casse-tête. Les grands sous-traitants de la défense étaient les seuls à savoir s’y retrouver, et tout comme les constructeurs navals, ils savaient comment tirer le maximum d’un contrat.


  Cole ne pouvait pas réfuter cet argument. Il en avait conclu que les problèmes de maintenance du Lincoln n’étaient guère un secret d’État et avait ordonné à son capitaine de transmettre toutes les données disponibles sur le projet à la société de logiciels de Sorkin. Comme par magie, l’algorithme renvoya le chemin critique des tâches nécessaires pour raccourcir le projet. Sorkin l’examina avec le capitaine et Cole. Les trois officiers écartèrent la moitié des exigences. Le radar QX-99 figurait en tête de liste.


  Le problème le plus épineux était l’ascenseur pour avions fissuré du Lincoln. Mais quelques heures seulement avant la mise à jour du PACFLT, les monteurs navals non syndiqués de Sorkin déclarèrent que l’ascenseur existant pouvait être sauvé en soudant des plaques d’acier sur les parties les plus fragiles. L’ascenseur pour avions ne serait peut-être pas parfaitement aligné avec le pont d’envol ni très esthétique, mais il serait prêt en quatre jours. Cole et le capitaine du Lincoln approuvèrent le plan.


  — Il nous reste le problème du débarquement de l’escadre aérienne du Vinson, fit remarquer le PACFLT. Je déteste devoir attendre.


  — Vous n’avez pas à le faire, a répondu Cole. Nous avons mis sur pied une escadre aérienne de réserve. Elle attend déjà à North Island.


  Adams griffonna une autre note, puis regarda la caméra d’un air grave. – Je déteste paraître gourmand, les gars, mais pourriez-vous trouver un moyen d’aller plus vite ? Même si le Lincoln se retrouve en excellente forme, le transit vers le Pacifique Ouest le mettra hors service pendant un mois. J’en ai besoin maintenant.


  En tant que général d’une étoile figurant sur la liste des départs à la retraite, Cole n’avait pas été mis au courant des discussions de planification qui se déroulaient à l’étage. Le regard d’Adams suggérait que les plans n’étaient pas encore suffisamment au point pour mériter sa satisfaction.


  — Je m’en occupe, monsieur, promit Cole. Pouvez-vous nous en dire davantage sur la situation ? Si vous nous dites ce dont vous avez besoin, nous pourrions peut-être libérer d’autres ressources.


  — Vous avez vu les informations, répondit Avery. Le président est furieux à propos de cette histoire des Trois Mers chinoises et, bien sûr, de leur confiscation de l’usine SRC à Taitung.


  — Je suppose que nous prévoyons de la reprendre, dit Sorkin.


  — C’est une option qui fait l’objet de discussions. Le problème, c’est que vous, les intellectuels, vous nous dites qu’on ne doit pas l’endommager en agissant ainsi.


  — Eh bien, si vous le faites, dit Sorkin, vous n’aurez plus d’économie viable par la suite.


  — Exact, répondit Triple-A. Pour l’instant, le Conseil national de sécurité nous a ordonné de mener des opérations de liberté de navigation afin de montrer que nous considérons cette zone d’exclusion des Trois Mers comme une absurdité.


  — Menons-nous ces opérations dans le détroit même ?


  — Nous n’avons pas encore pris cette décision.


  Cole et Sorkin échangèrent un rapide regard.


  — Puis-je vous demander pourquoi cela fait l’objet d’un débat, monsieur ? demanda Cole. La présence de quelques destroyers américains dans le détroit enverra un message très clair. C’est depuis longtemps notre plan d’urgence.


  — C’est vrai. Le problème, c’est que la Marine chinoise a déployé ses destroyers dans tous les points d’étranglement clés. Je dois répartir mes ressources pour les couvrir également. Et il y a autre chose. Il baissa la tête et regarda ses mains.


  Cole et Sorkin clignèrent des yeux devant la caméra.


  — Cela relève de l’Autorité de commandement nationale et de l’état-major interarmées, dit le PACFLT. Mais comme je m’apprête à informer le reste de mon état-major, je suppose que je peux vous en parler à vous deux dès maintenant.


  Cole se pencha en avant sur son siège.


  PACFLT laissa tomber son stylo et croisa les bras.


  — Voici le problème. Avant que ce désordre ne commence, j’avais quatre sous-marins dans le détroit. Ils servaient de déclencheurs, notre première ligne de défense pour couler les navires amphibies chinois transportant une force d’invasion.


  — Bien sûr, monsieur.


  — Eh bien, l’un d’entre eux a disparu. Le Missouri, un sous-marin de classe Virginia. Il patrouillait vers le sud, suivant une cible à l’est. Nous lui avons envoyé un message ELF pour qu’il revienne dans le détroit. Nous n’avons plus eu de nouvelles de lui depuis.


  Cole réprima un cri de surprise.


  — Ils l’ont coulé ?


  Adams haussa les épaules.


  — Nous ne savons pas. S’ils l’ont fait, nous ne pouvons pas le prouver. Nous n’avons pas de réseaux de détection acoustique sous-marine à l’est, seulement dans le détroit lui-même. Il se pourrait que le commandant du Missouri ignore ses ordres ELF et poursuive la traque.


  — Les navires amphibies de la Flotte de la mer de l’Est chinoise montrent-ils des signes indiquant qu’ils pourraient prendre la mer ? A-t-on détecté des signatures thermiques ? demanda Sorkin. Observe-t-on une forte activité portuaire sur l’île de Hainan ?


  — Non. C’est tout le contraire, ce qui corrobore leur version officielle. Ils affirment au monde entier qu’ils ne font que protéger le commerce mondial en garantissant la sécurité de la SRC. Ils ont pris soin de ne pas donner l’impression qu’il s’agit d’une invasion à grande échelle. Leurs diplomates ont mis les grands mots en avant.


  Cole ricana.


  — Ça tombe bien pour eux de se montrer amicaux après avoir chassé l’armée de l’air de la République de Chine du sud-est de Taïwan, établi un périmètre défensif autour de Taitung et saisi l’usine de semi-conducteurs la plus vitale au monde.


  — Oui, admit Triple-A. Nous travaillons sur des plans d’urgence. L’état-major interarmées en avait deux en réserve : l’un pour un blocus, l’autre pour une invasion à grande échelle. Malgré tout, la saisie rapide des usines les a pris au dépourvu. Nous pensions disposer de plus de temps. Les meilleurs plans, etc. Nous avons également le problème nucléaire. D’une manière ou d’une autre, nous sommes censés récupérer cette usine sans déclencher la Troisième Guerre mondiale. Frapper directement la Chine est hors de question.


  — Quelle est la position du Comité des chefs d’état-major ? demanda Cole.


  — Une riposte amphibie, mesurée et proportionnée afin d’éviter toute escalade. L’idée est de faire respecter le droit international.


  — Le plan opérationnel est-il bon ?


  Le commandant de la PACFLT se frotta le menton en forme de pelle. Le micro capta le frottement de sa barbe mal rasée.


  — Honnêtement, je ne suis pas impressionné. Cela ressemble à ce à quoi on pourrait s’attendre, et cela m’amène à craindre que ce soit hautement prévisible. Les chefs seront soulagés que nous puissions intégrer le Lincoln.


  Peu d’officiers avaient vu PACFLT s’exprimer aussi ouvertement. Cole comprit que son statut de quasi-retraité et celui de Sorkin, en tant que civil, faisaient d’eux des interlocuteurs sûrs pour le général quatre étoiles. C’étaient deux officiers qui ne voyaient aucun intérêt à se comporter comme des béni-oui-oui.


  Il se souvint d’un autre mantra tiré du livre de développement personnel. Cultivez vos alliés. Ils peuvent être le prolongement de ce qu’il y a de meilleur en vous.


  — Écoutez, Al, dit Cole. Nous allons retourner dans l’Ouest et nous occuper du Lincoln. Vous n’avez pas à vous en faire. Sorkin a mis les chantiers navals sur les rails. Que pouvons-nous faire d’autre ?


  Avant que PACFLT n’ait pu répondre, un assistant entra dans le champ de vision et lui murmura quelque chose à l’oreille. Adams recula sa chaise du bureau, se préparant à partir. En guise de dernière remarque à l’intention de Cole et Sorkin, il dit :


  — Si la situation dégénère complètement, j’aurai besoin de quelque chose qui surprendra la marine chinoise. Ce qui signifie que cela doit me surprendre moi-même. Faites-moi savoir quand vous serez en mesure d’y parvenir.


  CHAPITRE 20


  TAITUNG, TAIWAN


   


  Afra soupira en constatant que son garde-manger était bien vide.


  — Nick, je dois faire un saut en ville.


  — S’il te plaît, ne fais pas ça, répondit-il. Ce n’est vraiment pas le moment.


  Elle ouvrit la porte plus grand afin qu’il puisse voir par lui-même les étagères vides.


  — Comment allons-nous les nourrir ?


  — Il me reste encore une douzaine de mangues, dit-il en souriant. De toute façon, ils semblent se contenter de daiquiris et de gin.


  — Nous devons prendre soin d’eux, dit-elle. Nous ne pouvons rien faire d’autre.


  — Allons, ce n’est pas de ta faute si l’aéroport est fermé. Attends… tu ne t’inquiètes pas pour cette redoutable critique trois étoiles ?


  — Je m’inquiète à l’idée que nous finissions tous par manger de la semelle de chaussure.


  — Ça va passer. On devrait attendre que ça passe.


  — Ce n’est pas ce qu’a dit Carl. Il prévoit une occupation chinoise prolongée.


  Nick se pencha pour vérifier que la porte-fenêtre donnant sur la terrasse était bien fermée. De l’autre côté, les Australiens étaient assis au soleil et jouaient au backgammon, comme s’ils passaient le temps sur un bateau de croisière.


  — Carl est un peu féru de théories du complot, tu ne trouves pas ?


  — Il a identifié les avions chinois, fit-elle remarquer. Il a signalé ce navire chinois près de Green Island. Il avait même prédit que nos communications seraient coupées.


  — Il a aussi dit que les Américains entreraient en guerre et que nous serions au cœur de la Troisième Guerre mondiale. Heureusement, il s’est trompé là-dessus.


  — Cela ne fait qu’une semaine, cependant, reconnut-elle avec prudence.


  — Peut-être. Mais on n’entend plus d’explosions en provenance de la ville. La fumée ne flotte plus dans les airs. Le ciel est calme. Attendons encore un peu, jusqu’à ce que les hommes armés ne rôdent plus dans les rues.


  Elle inclina la tête vers les étagères vides.


  — Nous ne pouvons pas attendre.


  — Alors laisse-moi y aller, proposa Nick.


  — Si Carl a raison, s’il y a une occupation militaire, ils vont contrôler les papiers d’identité de très près. Tu n’as pas de permis de séjour, tu te souviens ? Tu n’en as jamais fait la demande après l’expiration de ton visa.


  — Tu sais bien que j’en avais l’intention, Aff. Je n’ai simplement jamais trouvé le temps de le faire. Il baissa les yeux vers ses orteils nus. Il doit bien y avoir quelque chose dans le congélateur de la cave.


  — J’ai tout vérifié. Il n’y en a pas assez pour nous six plus d’un jour.


  Incapable de trouver une autre objection, Nick l’attira contre lui.


  — Je peux me débrouiller toute seule, dit-elle contre son épaule. C’est chez moi ici. Occupe-toi simplement des Australiens.


  — D’accord, acquiesça-t-il en caressant ses cheveux épais et sombres. Mais si tu vois des ennuis, fais demi-tour. Je peux pêcher sur la plage pour nous nourrir.


  Cela la fit sourire.


  — Tu n’y as jamais rien attrapé.


  — Je n’ai jamais vraiment essayé. Je suis sérieux, Aff.


  — Occupe-toi simplement d’eux, Nick.


   


  

    

  


   


  Elle évita la route côtière, de peur de devoir dégager la Rover toute seule du sable mou, et emprunta à la place une route goudronnée à l’intérieur des terres. Celle-ci descendait la montagne en larges virages en épingle à cheveux, longeant des cascades clapotantes qui se jetaient dans la rivière Taitung depuis des sources situées plus haut, dont beaucoup se trouvaient sur sa propriété. Au moins, ils ne manqueraient jamais d’eau.


  Elle tourna le bouton de la radio de la Rover, cherchant sur les bandes AM et FM, mais n’entendit que des parasites. La route menant à la ville semblait pourtant étonnamment normale. Elle aperçut deux scooters et un petit SUV civil roulant en sens inverse.


  Ce n’est qu’une fois arrivée au pied de la colline qu’un véhicule utilitaire lourd, arborant des étoiles rouges sur les flancs, lui barra la route. Deux hommes armés de fusils en descendirent et lui firent signe de s’arrêter.


  CHAPITRE 21


  SYDNEY, AUSTRALIE


   


  — Allons à la proue, dit Lucy Cole en aidant sa mère à se lever de son siège. Il fait étouffant ici.


  Elles se faufilèrent entre les rangées de fauteuils rembourrés, poussèrent la porte pour l’ouvrir et clignèrent des yeux face au vent froid. Le long et élégant ferry filait à travers le port animé de Sydney, au milieu d’une multitude de bateaux, sans ralentir ni modifier son cap. Le capitaine semblait laisser les autres bateaux lui céder le passage.


  À bâbord, Lucy et Kelly aperçurent l’Opéra de Sydney, aux courbes en forme de coquillage, et les jardins botaniques d’un vert luxuriant qui s’élevaient derrière lui. À tribord, de longs catamarans aux cabines basses et aux lignes épurées glissaient comme des barracudas. Des sillons blancs, tels des toiles d’araignée, s’entremêlaient entre les petits bateaux qui filaient à quelques mètres les uns des autres.


  Le ciel était bas et plombé. À cette période de l’année, Sydney n’était pas la ville bordée de palmiers et baignée de soleil que la plupart des Américains s’imaginaient. Mais Kelly et Lucy Cole ne voyaient pas d’inconvénient à s’y rendre hors saison. Après tout, elles vivaient à Oahu, une île très touristique. Lucy avait rencontré de nombreux Australiens à l’université d’Hawaï, des gens extravertis et joyeux, et elle était curieuse de découvrir leur pays. Mieux encore, le navire de Jamie allait arriver dans quelques jours. Il avait promis de conduire sa mère et sa sœur vers le nord, à Cairns, puis de traverser le pays jusqu’à Darwin. Elles profiteraient pleinement du soleil pendant ce long voyage.


  — Je n’en reviens pas de la vitesse à laquelle ces bateaux entrent et sortent du port, dit Kelly.


  — C’est dingue, acquiesça Lucy. Mais je n’ai pas vu un seul bateau ralentir. Tu penses que le bateau de Jamie va accoster ici ?


  — Non. Il accostera quelques kilomètres plus au sud, à Botany Port.


  Les moteurs du ferry s’arrêtèrent, et le navire de soixante mètres effectua un virage serré en dérive pour accoster à Circular Quay. Kelly observa les appartements luxueux qui grimpaient le long de la colline en direction du centre-ville. Le ferry trembla lorsque les moteurs rugirent en marche arrière. Un épais nuage de fumée de diesel s’échappa vers l’avant tandis que l’équipage du pont lançait ses amarres.


  Une foule de l’heure de pointe se tenait derrière une barrière, attendant d’embarquer sur le ferry pour retourner à Manley, le village balnéaire de l’autre côté du port où Kelly et Lucy avaient passé la journée.


  — Au moins, il ne pleut pas, dit Kelly. Pour l’instant.


  Elles avaient échappé aux averses alors qu’elles faisaient du shopping sur la promenade de Manley Beach quelques heures plus tôt, puis avaient trouvé un café où elles avaient siroté des expressos en écoutant les gouttes de pluie marteler le toit en tôle. Des surfeurs intrépides en combinaisons de plongée leur avaient offert un spectacle. Bien que Sydney fût le contraste avec Honolulu qu’elles recherchaient, aucune des deux n’était d’humeur à en profiter. Will manquait à Kelly. Lucy était déçue que Jamie ne soit pas là pour les accueillir.


  Des dockers tiraient sur les amarres autour des bollards et des taquets tandis que Kelly boutonnait son cardigan jusqu’au cou et conduisait Lucy sur le quai. Alors qu’elles s’approchaient du tourniquet, une foule d’hommes d’affaires en costume et d’écoliers en uniforme les entoura.


  Kelly observa discrètement leurs visages tandis qu’ils passaient, se demandant ce qu’ils pensaient des événements troublants à Taïwan. L’Australie était seule dans le Pacifique, avec une Chine agressive qui se profilait au nord. Certains avaient l’air sombre, pensa-t-elle. Mais après tout, ce n’étaient que des gens normaux qui vivaient ici et se dépêchaient de rentrer chez eux. Et la pluie était revenue.


  — On peut laisser tomber le shopping à Westfield et rentrer directement à l’hôtel ? demanda Lucy, se blottissant sous un auvent pendant qu’elles attendaient un Uber. Je n’ai pas vraiment envie d’acheter quoi que ce soit.


  — Absolument, répondit Kelly avec soulagement. Elle n’avait pas eu beaucoup de nouvelles de Will depuis son atterrissage à Seattle, mais elle ne s’inquiétait pas. Il y a longtemps, alors que leur relation s’était forgée autour du service de Will dans la marine, ils avaient convenu de ne pas compter sur des prises de contact régulières. Lorsque Will était occupé à faire son travail, il était extrêmement concentré. Compte tenu des nouvelles en provenance de Taïwan, elle savait qu’il valait mieux ne pas le distraire. Même lorsqu’elle avait reçu le SMS de Jamie lui indiquant que l’arrivée de son navire était retardée car il devait contourner la nouvelle limite territoriale chinoise des « Trois Mers », elle avait refusé de déranger Will.


  Kelly avait demandé au Uber de les déposer au milieu des gratte-ciel du quartier central des affaires. Elle avait choisi de séjourner ici parce qu’elle voulait que Lucy découvre ce que l’on ressentait dans une grande métropole mondiale où les hommes portaient des costumes sur mesure avec des cravates, où les femmes arpentaient les avenues d’un pas assuré dans leurs longs manteaux de laine, et où l’air bourdonnait d’activité. Elle s’était offert un hôtel cinq étoiles sur Bridge Street, à quelques minutes seulement de l’appartement de Jamie qui, selon lui, se trouvait à proximité de bons restaurants.


  Mouillées et débraillées, elles se précipitèrent à travers les portes tournantes et passèrent devant la réception. L’une des femmes qui les avait enregistrées reconnut Kelly et l’interpella.


  — Oh, Mme Cole. Vous avez un message, madame. Elle lui tendit un bout de papier plié.


  Kelly l’ouvrit et vit qu’il provenait de Skip Markham, un vieil ami de Will datant de ses débuts sur un destroyer à San Diego. Désormais capitaine, il occupait le poste d’attaché naval à Canberra.


  Avant de partir pour Sydney, Kelly avait envoyé un e-mail à Julie, la femme de Skip, pour l’informer de leur venue en Australie. Canberra se trouvait à trois heures de route, mais les conjoints de militaires donnaient la priorité aux visites dans les régions éloignées.


  — Je me souviens de Mme Markham, dit Lucy dans l’ascenseur. Penses-tu qu’elle pourrait venir à Sydney pour nous voir ?


  — Probablement pas, répondit Kelly. Je pense que l’attaché naval en Australie est particulièrement occupé en ce moment. Le message vient en fait de Skip. Je vais l’appeler pour voir ce qu’il en dit.


  De retour dans la chambre, elle se brancha sur un journal télévisé américain et fut soulagée d’apprendre que la Bourse avait progressé de 3 %. Elle avait chuté de 25 % lorsque les Chinois s’étaient emparés de l’usine SRC, puis de 10 % supplémentaires lorsque la Troisième Guerre mondiale semblait imminente. Elle s’était stabilisée lorsque les Chinois avaient repris leurs livraisons de puces électroniques vers les États-Unis.


  Lorsque Kelly appela le numéro indiqué dans le message de Skip, elle fut surprise d’entendre le standard du consulat américain à Sydney. Elle attendit cinq minutes avant que Markham ne prenne la ligne.


  — Je suis content d’entendre votre voix, Kelly, dit-il. Bienvenue à Sydney. Julie m’a dit que Lucy voyageait avec vous.


  — En effet. Julie est-elle aussi à Sydney ? Pourrions-nous tous nous retrouver ?


  — J’aimerais bien. Julie est repartie à San Diego hier. Et Will ? Fait-il toujours partie du personnel de la PACFLT à Pearl Harbor ? Ou est-il complètement à la retraite maintenant ?


  Kelly ne savait pas trop quoi répondre. Will lui avait fait jurer de garder le secret, lui disant qu’elle ne devait parler de ses voyages à personne, pas même à de vieux amis.


  — Il est sur la côte ouest, répondit-elle. Il est en congé de fin de carrière, il a presque complètement quitté l’armée. Il a quelques entretiens d’embauche prévus en Californie.


  — J’espère qu’il décrochera un poste en or. Il le mérite.


  — Merci, Skip.


  — Écoutez, Kel. Je vous ai appelée parce que je me suis dit que vous auriez peut-être besoin d’un coup de main pour partir d’ici.


  — Partir ? On vient juste d’arriver. Pourquoi partirions-nous ?


  Markham mit quelques secondes à répondre.


  — Vous restez en Australie ? Même avec tout ce qui se passe ?


  — Oui, nous avons prévu de retrouver Jamie et de monter à Cairns. Pourquoi ? Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?


  Markham s’éclaircit la gorge.


  — Disons simplement que partir d’ici va bientôt devenir plus compliqué. Je ne peux pas vous en dire plus au téléphone.


  — J’ai vu les informations. Les Chinois tiennent un discours apaisant, assurant que l’approvisionnement mondial en puces électroniques est assuré. Je suppose que nous ne gobons pas ces sornettes ?


  — Non. Nous n’y croyons pas.


  Kelly sourit, imaginant Will, où qu’il puisse être, en train de transpirer sur des rapports, des graphiques et des dépêches comme un diplômé en droit qui bachote pour l’examen du barreau. Elle était certaine qu’il était en plein cœur de la réponse navale américaine, quelle qu’elle soit.


  — Je savais que c’était des conneries, dit-elle. Allons-nous contester leurs absurdités sur les Trois Mers ?


  — Encore une fois, Kel, c’est un sujet tabou au téléphone.


  — Donnez-nous quelques minutes, Capitaine. Nous reviendrons vers vous.


  La pluie tambourinait sur le toit du taxi tandis qu’il traversait le célèbre pont du port pour se rendre au consulat américain, dans le nord de Sydney.


  Kelly et Lucy présentèrent leurs passeports bleus et leurs cartes d’identité de personnes à charge de militaires à l’entrée, et un garde des Marines les conduisit à l’intérieur. Skip Markham les attendait dans une salle de conférence sans charme au deuxième étage. Ses cheveux étaient plus gris que dans le souvenir de Kelly, et son visage était pâle et un peu flasque, bien qu’il fût impressionnant dans son uniforme bleu de service orné de cinq rangées de rubans et de quatre galons dorés.


  — Un C-17 américain repart demain de Sydney vers Pearl Harbor, déclara Skip après les salutations et les banalités d’usage. J’ai tiré quelques ficelles pour vous obtenir deux places. Je vous en prie, prenez-les. Vous risquez de rester coincées ici pendant un certain temps si vous ne partez pas bientôt.


  Kelly secoua la tête.


  — Allons, Skip. La situation ici est-elle vraiment si grave ?


  Markham baissa les yeux vers la table.


  — La mer de Chine méridionale est vitale pour l’Australie. La politique des « trois mers » de la République populaire de Chine est inacceptable pour Canberra. Les Australiens exercent une forte pression diplomatique sur les Chinois.


  — Et la réponse chinoise ?


  — En bref, ils ont menacé de couper l’accès de l’Australie à Séoul, Tokyo et Singapour. Difficile de dire où cela mènera.


  — Et nous ? Faisons-nous quelque chose ? Notre marine protège-t-elle l’accès à Séoul, Singapour et Tokyo ?


  — Je ne peux pas m’exprimer à ce sujet.


  — Pourquoi a-t-on l’impression que les Australiens se préparent à la guerre et pas nous ?


  L’attaché naval secoua brièvement la tête.


  — Disons simplement que Washington et Canberra ne sont pas sur la même longueur d’onde. Les Australiens envoient la plupart de leurs navires de guerre vers le nord pour protéger la marine marchande, en particulier près des Îles Salomon, où les Chinois ont établi une base. Notre politique s’apparente davantage à une approche prudente.


  — Mais qu’est-ce donc qu’une « approche prudente » ?


  — C’est plus ou moins le débat entre isolationnistes et interventionnistes tel qu’il est rapporté dans la presse. Les isolationnistes veulent détourner le regard. Les interventionnistes prônent une réponse musclée et armée. Mais aucun des deux camps ne souhaite déclencher quoi que ce soit qui pourrait mener à la Troisième Guerre mondiale. C’est ça, passer le fil dans le chas de l’aiguille.


  — Mais si je comprends bien, nous devrons agir. Les isolationnistes voudraient peut-être que nous ignorions le reste du monde. Mais nous avons besoin de ces puces.


  — Tout à fait. Ils alimentent le moteur économique mondial. Jusqu’à présent, les Chinois ont continué à nous approvisionner. Ils jouent de nos divisions politiques comme d’un Stradivarius.


  Kelly fixa ses cuticules.


  — Et que dire de l’argument simple selon lequel il s’agit d’une agression non provoquée de la part de la République populaire de Chine ? Je me souviens de l’époque où nous prenions cela au sérieux. Nous avons défendu le Koweït contre les Irakiens, pour l’amour du ciel. Je sais que certains prétendent que nous l’avons fait pour préserver une ressource économique, le pétrole. Mais quoi qu’il en soit, je me souviens de discours nobles à l’ONU et au Congrès affirmant que nous défendions des droits souverains.


  Markham secoua tristement la tête.


  — Vous savez, occuper ce poste m’a permis d’observer de près le fonctionnement du gouvernement et des diplomates. Et laissez-moi vous dire une chose : le processus peut sembler élégant en surface, mais en réalité, c’est une lutte acharnée. Le fait est tout simplement que les États-Unis ne reconnaissent pas la République de Chine – Taïwan – comme une nation souveraine. Le président Carter a transféré la reconnaissance officielle à la République populaire de Chine en 1979, lorsque Deng Xiaoping est arrivé au pouvoir peu après la mort de Mao. Depuis lors, nous soutenons ce qu’on appelle la politique d’une seule Chine. La défense de la souveraineté de la République de Chine fait donc l’objet d’un débat, même au sein de l’équipe de sécurité nationale de l’administration.


  Lucy, qui était plongée dans son téléphone, déclara : – Je suis en train de lire le Taiwan Relations Act qui a accompagné notre changement de relations diplomatiques de la République de Chine vers la République populaire de Chine en 1979. Il est écrit ici même que les États-Unis doivent, je cite, « fournir des armes à caractère défensif » et, je cite, « maintenir la capacité des États-Unis à recourir à la force ou à d’autres formes de coercition qui mettraient en péril la sécurité ou le système socio-économique du peuple taïwanais ». Elle montra son écran à l’attaché naval en guise de preuve.


  — C’est exact, reconnut Markham. Ce qui, en langage politique, laisse à chacun une marge de manœuvre. La République populaire de Chine affirme que Taïwan fait partie de la Chine unique, ce qui correspond en fait à la politique américaine. Elle exploite également cette politique en affirmant qu’elle n’a pas envahi Taïwan ; tout ce qu’elle a fait, c’est assurer la sécurité d’infrastructures économiques critiques que le gouvernement taïwanais menaçait de lui refuser. Selon sa version des faits, un gouvernement taïwanais rebelle a rompu l’équilibre entre les superpuissances en s’emparant de manière agressive de l’usine de fabrication.


  La mère et la fille échangèrent un regard.


  — Mais qu’en est-il de cette question des Trois Mers ? demanda Kelly. C’est vraiment là le cœur du problème, n’est-ce pas ? Le Parti communiste qualifie la mer de Chine méridionale de zone économique exclusive. Cela va à l’encontre de la politique maritime mondiale en faveur d’une mer libre qui remonte à la fin de la Seconde Guerre mondiale.


  — C’est vrai, acquiesça Markham. Mais le PCC utilise la liberté de navigation comme prétexte. Il prétend que les États-Unis soutiennent un gouvernement rebelle qui a bloqué l’accès à un atout économique mondial vital. Il présente notre nouvelle loi d’embargo sur les puces électroniques comme un soutien tacite aux Taïwanais. Le PCC présente son action navale comme une intervention militaire bienveillante visant à protéger d’autres pays de la domination américaine. Je suis sûr que vous avez entendu dire que la Chine signe des accords commerciaux partout en Asie, tirant parti de son nouveau contrôle sur les mers asiatiques.


  — Vous voulez dire qu’elle fait chanter les gouvernements asiatiques, n’est-ce pas ? Qu’elle oblige les pays à payer pour leur protection. Comme la mafia.


  — Si vous voulez, oui.


  — Et l’ONU reste les bras croisés ?


  — Elle n’entre pas en ligne de compte. Nous avons des alliés, bien sûr. Mais nous sommes mis en minorité à l’ONU en ce qui concerne la question du refus de laisser passer le trafic maritime. De nombreux alliés de la Chine font valoir que les États-Unis ont pendant des années protégé les navires en transit. Ils affirment que la marine de l’APL fait en réalité la même chose.


  — Quelle absurdité, dit Lucy.


  Kelly posa sa main sur celle de sa fille.


  — En d’autres termes, les Chinois ont réussi un coup de maître. Ils se sont abstenus de mener une invasion de l’Ukraine à la manière de Poutine, que le monde occidental aurait condamnée et contre laquelle il aurait peut-être pris des mesures.


  — Tout à fait, dit Markham. Ce genre d’action – des milliers de morts diffusées à la télévision, le bombardement d’infrastructures critiques, etc. – aurait déclenché un contrecoup économique qui aurait menacé le PCC. Ils ont donc renversé notre discours commercial musclé et saisi l’usine. Ils s’en sont également servis pour proclamer une politique des « Trois Mers » visant à protéger la navigation contre les marines étrangères. Et par « étrangères », ils veulent dire nous.


  Kelly avait assimilé une grande partie de la doctrine navale au fil des ans. Tout au long de la carrière de Will à bord de destroyers, la marine américaine avait traversé des mers contestées dans le cadre d’exercices de liberté de navigation, les FONOPS.


  — Nous nous opposerons à toute tentative visant à nous priver de la mer de Chine méridionale, déclara Kelly. Ce n’est qu’une question de temps.


  Markham fixait droit devant lui, laissant entendre qu’il en savait plus qu’il ne voulait bien le dire.


  — Ce qui nous ramène à votre situation, Kelly. Le gouvernement australien réquisitionnera les avions civils. Toutes les compagnies aériennes nationales y sont soumises en cas d’urgence. Une fois que cela se produira, je ne pense pas que vous pourrez trouver des vols pour partir. Acceptez mon offre de monter à bord du C-17. Je vous en prie.


  — Laissez-moi y réfléchir. Pouvez-vous nous donner des informations sur le HMAS Hermes ? demanda-t-elle. Jamie est le troisième officier à bord.


  Markham griffonna une note.


  — Je me souviens de Jamie. Je vais me renseigner. Vous avez probablement entendu dire que la plupart des navires civils ont désactivé leur système d’identification automatique par crainte d’être détectés. Si l’Hermes a désactivé son AIS, je risque de ne rien trouver.


  — Je sais. Mais la marine australienne doit suivre l’Hermes. Et toute information que vous pourriez trouver sur le Stennis serait également appréciée. L’escadron d’Henry se trouve à bord.


  — Je croyais qu’Henry était avec le Vinson.


  — Une partie de son escadre aérienne a été déployée sur le Stennis il y a quelques semaines.


  L’attaché fronça les sourcils.


  — Obtenir des informations sur le Stennis est probablement hors de question, Kel. Vous devriez demander à Will. Il aura de toute façon de meilleures informations.


  — Et le Wasp ? lâcha Lucy. Est-il toujours en route pour le Japon ?


  Markham lui jeta un regard curieux.


  — Que savez-vous du Wasp ?


  — Mon petit ami est marine dans les forces de reconnaissance. Je me demande simplement si le Wasp fera escale à Okinawa comme prévu. J’aimerais lui envoyer quelque chose.


  — Je ne peux rien dire sur les mouvements des navires. Envoyez simplement un colis à son adresse FPO.


  Lucy le fixa intensément.


  Le capitaine Markham capta ce regard assassine et reporta son attention sur Kelly.


  — Écoutez, Kel. Je ne vais pas pouvoir garder ces places beaucoup plus longtemps. Suivez mon conseil. Partez maintenant.


  — Capitaine, répondit Kelly en serrant la main de Lucy, Henry est sur le Stennis, Jamie est en route pour ici à bord d’un navire marchand australien dans une mer politique agitée, et le Marine de Lucy est sur le Wasp. Nous n’irons nulle part.


  CHAPITRE 22


  USS HIGGINS, MER DES PHILIPPINES


   


  — Le commodore sur la passerelle ! cria l’officier de service.


  Le capitaine Kyle Wallace fit un signe de tête au lieutenant. Le soleil couchant qui filtrait à travers les hublots du destroyer de classe Arleigh Burke baignait la passerelle d’une lumière dorée. Deux marins en treillis bleu foncé se tenaient derrière la barre, maintenant le cap et la vitesse du navire. Le capitaine du navire, Jeff Jefferson, était assis comme un juge sur une chaise surélevée, une casquette de marin bien calée sur la tête.


  Jefferson sauta de sa chaise et salua Wallace, son supérieur en raison de la fonction de commodore de ce dernier.


  — Jeff, passez en condition deux, dit Wallace en s’installant sur la chaise que Jefferson venait de quitter.


  Jefferson répéta l’ordre sans changer d’expression.


  — Passez en condition deux.


  Un matelot porta le micro de l’interphone du navire, le 1MC, à ses lèvres et dit :


  — Passez en condition deux. L’ordre élevant l’état de préparation au combat du navire résonna d’un son métallique de la proue à la poupe. La condition un aurait été un ordre « s’attendre au combat ».


  Wallace regarda au-delà du gaillard d’avant, là où le canon de 5 pouces, calibre.54, monté sur le pont, s’avançait vers les vagues comme une lance. La proue plongea dans un creux et remonta dans un jet d’écume blanche. Wallace observa les visages sombres sous les bords des casquettes sur la passerelle et regarda Jefferson scruter l’horizon brumeux avec ses jumelles. La peau couleur moka du capitaine indiquait qu’il était métissé. « Comme Obama », aimait-il plaisanter. « Mais deux fois plus cool ».


  La limite extérieure de la zone économique exclusive chinoise, partie centrale orientale de la nouvelle politique des « Trois Mers », se trouvait à cinquante kilomètres marins à l’est d’eux. Ils se dirigeaient droit vers elle. Le Benfold était à neuf kilomètres à tribord ; le Ralph Johnson suivait de près à l’arrière ; le Dewey maintenait sa position à bâbord. Les quatre destroyers de l’escadron 15 naviguaient en formation serrée, en silence, leurs radars en veille.


  Jefferson jeta un coup d’œil au traceur de cartes. Le GPS les situait à l’intérieur de la limite ordonnée par la PACFLT.


  — Nous avons franchi le méridien, annonça-t-il.


  Wallace se pinça les joues. L’ordre opérationnel d’Adams lui enjoignait de mener sa flottille près de la limite des Trois Mers mais sans la franchir.


  Dès qu’il allumerait les radars du Higgins, la Marine chinoise saurait qu’il s’approchait lentement de leur ligne. Wallace considérait son escadron comme un bâton dont il se servait pour titiller les Chinois afin de voir comment ils réagiraient. Il pouvait imaginer les dizaines de satellites et de capteurs en orbite au-dessus d’eux, prêts à enregistrer chaque détail de la réaction de la Marine chinoise.


  Pour l’instant, cependant, il était confronté à une préoccupation plus terre-à-terre sur la passerelle du Higgins : repousser une éventuelle attaque de missiles chinois.


  — Très bien, Jeff, dit-il au capitaine. Procédons avec prudence. Nous sommes le seul navire de l’escadron à apparaître sur les radars. Les autres capitaines ont été informés, mais je veux que votre équipage comprenne bien. Mettez le cap sur dix-sept nœuds, maintenez le cap deux-cinq-quatre. Surveillez les navires sur votre écran.


  — À vos ordres, monsieur.


  En tant que commodore, Wallace avait le commandement tactique du DESRON 15 et avait choisi le Higgins comme navire amiral.


  — Très bien, c’est parti, dit Wallace. Activez le radar de surface. Mettez les radars de conduite de tir en veille. Officier de quart, assurez-vous que l’officier chargé des opérations tactiques ait bien compris.


  — À vos ordres, monsieur, répondit l’officier de quart. L’officier chargé des actions tactiques montait la garde dans le centre d’information de combat, les mains sur les commandes des systèmes radar du navire. Le CIC était un cocon sombre de postes de travail qui servait de centre névralgique de combat du navire.


  — Les radars aériens, commodore ? demanda Jefferson.


  — Négatif. Je veux que le SPY-1 reste en veille. Faisons simplement un rapide balayage de surface pour voir si nous sommes seuls ici.


  Jefferson leva les yeux vers Melanie Metz, l’officier de service.


  — Officier de service, vous avez entendu ce qu’il a dit.


  Metz, lieutenant de vaisseau en sixième année de service actif, était une figure impressionnante. Mesurant huit centimètres de plus que son capitaine, elle avait étudié à Stanford grâce à une bourse de volley-ball et était encore dans toutes les mémoires à l’École des aspirants d’artillerie navale de Newport, dans le Rhode Island, pour sa capacité à dominer les matchs sur le sable.


  Elle abaissa le levier de l’interphone.


  — CIC, Passerelle. Activez uniquement le radar de recherche en surface. Je répète, surface uniquement.


  — Passerelle, CIC. Recherche de surface, bien reçu.


  Au sommet du mât, au-dessus d’eux, le radar de recherche de surface AN/SPS-67 du navire atteignit sa pleine puissance de rayonnement, balayant la mer d’énergie hertzienne.


  — Pont, CIC. J’ai un contact de surface inconnu à relèvement zéro-trois-cinq, à trois mille six cent cinquante mètres. Je lance le suivi un-neuf-trois-quatre-huit.


  — Caractéristiques ? demanda immédiatement Metz, scrutant l’horizon.


  — Profil bas, répondit TAO. Probablement un bateau de pêche. Se déplaçant à cinq nœuds. Le retour radar montre plusieurs bômes et gréements.


  — Et l’ES ? Quelque chose ?


  — Les systèmes de surveillance électronique indiquent un faible signal radar de navigation. C’est tout.


  Jusqu’ici, tout va bien, pensa Wallace.


  — Très bien, dit-il après une minute supplémentaire. Officier de service, vérifions l’espace aérien. Activez le SPY-1.


  — À vos ordres, commodore, répondit Metz, transmettant l’ordre au CIC.


  Wallace resserra sa prise sur les accoudoirs de son siège. Le radar SPY-1D, intégré au système de recherche de surface AN/SPS-67, allait dresser une image complète de l’espace aérien et de la surface, repérant tout ce qui flottait dans le vaste espace de combat autour d’eux et au-dessus d’eux, y compris les avions de patrouille de la Marine chinoise. Si le Higgins était en état d’alerte, les deux systèmes se coupleraient avec leurs divers radars de conduite de tir pour suivre, cibler et tirer sur les contacts.


  — Le SPY-1 est activé, déclara Metz.


  — Bien reçu, répondit Wallace en acquiesçant d’un air sombre. L’inconvénient de mettre en marche ces puissants radars était qu’ils offraient un véritable feu d’artifice aux éléments de combat de l’Armée populaire de libération qui attendaient de l’autre côté de la ligne. Si la Marine chinoise avait l’intention de faire respecter la nouvelle doctrine territoriale de la Chine, il ne tarderait pas à le découvrir, peut-être par un sinistre écho sur le radar indiquant l’arrivée d’un missile.


  — Maintenez le cap. Attribuez des cibles à mesure qu’elles apparaissent, ordonna-t-il.


  Bien que Wallace ne cherchât pas le combat, il y était préparé. La sortie d’urgence de Sasebo s’était accompagnée d’un impressionnant chargement d’armes pour les quatre navires de son escadron, plus puissant que tout déploiement dont il eût été témoin au cours de sa carrière.


  Sous chacune de leurs proues inclinées, ses Arleigh Burke abritaient des missiles répartis dans quatre-vingt-seize cellules alimentant des tubes de lancement verticaux encastrés dans le pont. Lors des missions de routine en temps de paix, ces soutes à armes pouvaient n’être remplies qu’à moitié. Cependant, suite aux rapports de l’ONI signalant la présence du porte-avions Fujian rôdant dans la zone, la moitié des cellules de l’escadron étaient chargées de missiles sol-air. Le reste contenait des roquettes anti-sous-marines ASROC, des Tomahawks équipés d’ogives anti-navires de surface, ainsi que des grappes de missiles SM-6 et Evolved Sea Sparrow à longue portée destinés à neutraliser les menaces aériennes.


  — Pont, CIC.


  — Je vous écoute, CIC, répondit Metz.


  — J’ai plusieurs appareils amis sur le radar, à 9 500 mètres, se dirigeant vers l’ouest. Des F-35.


  Wallace jeta un coup d’œil à Jefferson.


  — C’est l’escadre aérienne des Marines à bord du Wasp. Ils ont fait irruption dans la zone de responsabilité hier. La zone de responsabilité de la flotte correspondait à la zone d’opération située juste à l’est de la ligne des Trois Mers.


  Tous les officiers sur la passerelle levèrent les yeux vers le ciel du soir, bien que les avions se trouvaient bien au-dessus des imposants cumulus roses. Le Higgins fendit une vague, ramenant leur attention sur la mer agitée. Metz s’appuya contre la console de pilotage et colla ses jumelles à ses yeux, scrutant l’horizon qui s’assombrissait.


  — Très bien, dit Wallace à quelques kilomètres de la ligne. Officier de service, passez en condition EMCON Alpha. Éteignez les radars. Effectuez des virages à dix nœuds et mettez-nous en route inverse. Tous les virages standard, en douceur. Faites attention aux navires à votre poste.


  — À vos ordres, commodore, répondit-elle.


  — Je serai dans ma cabine. Jeff, venez me voir dans un quart d’heure.


   


  

    

  


   


  Sous la lumière crue des néons de ses quartiers, le commodore jeta un coup d’œil à la photo de sa femme posée sur le petit bureau rabattable. Inévitablement, il ferma les yeux et revécut le moment où la photo avait été prise.


  Stephanie et lui se trouvaient à un bal officiel de la Marine, un dîner en grande tenue, à Pearl Harbor il y a quatre ans, à l’époque où ils venaient d’arriver à son poste au SurfPac. Cette photo était l’une des dernières à avoir immortalisé sa joie de vivre unique avant qu’elle ne meure dans un accident de voiture sur la Kamehameha Highway.


  Un frisson soudain ramena Wallace au présent. Au cours de sa carrière à bord de destroyers, Wallace avait appris à s’habiller chaudement dans sa cabine. Une mer froide signifiait une coque froide. Il enfila sa veste de vol verte en Nomex, ornée de son nouvel écusson DESRON 15 sur la poitrine : une tête de chevalier en or sur la moitié gauche, les chiffres stylisés « 1 5 » sur la droite.


  Il approcha sa chaise de bureau et prit le bloc-notes sur lequel s’empilaient les messages de la flotte que l’officier des communications de Higgins avait livrés.


  Quinze minutes plus tard, le capitaine Jefferson frappa à la porte de la cabine et entra.


  — Alors, on va forcer ce blocus ou quoi, capitaine Wallace ?


  Wallace laissa transparaître son amusement par un petit rictus. Jefferson était connu pour être un homme au franc-parler. De toute évidence, plus la croisière s’éternisait, plus son discours perdait de ses fioritures.


  — Non, nous ne franchissons pas le blocus, répondit Wallace, imitant la brusquerie de Jefferson. Pour l’instant, nous sommes censés le contourner et le sonder. Officiellement, nous protégeons le trafic marchand qui se dirige vers le sud depuis Tokyo afin de rassurer les Australiens.


  — Juste les Australiens ?


  — Eh bien, ils représentent la majeure partie du trafic.


  — Et ils craignent que les Chinois n’attaquent leur flotte marchande ?


  Wallace prit un moment pour répondre.


  — Disons simplement que les Australiens ont titillé l’ours. Ou plutôt le dragon, devrais-je dire.


  — Comment cela ?


  — Le gouvernement de Canberra a catégoriquement rejeté les limites territoriales chinoises et envoie des navires dans la zone, ce qui revient à dire à la Marine chinoise d’aller se faire voir.


  — Pékin a-t-il réagi ?


  — Des discours. Des déclarations fermes à l’ONU, mettant fortement l’accent sur leur conception de la paix.


  — Et nous ? Que faisons-nous ?


  Wallace brandit la liasse épaisse de messages qu’il venait de parcourir.


  — Nous laissons nos actions parler d’elles-mêmes en déplaçant nos machines de guerre. L’armée de l’air renforce ses effectifs à Guam. Des marines descendent d’Okinawa pour rejoindre le Wasp. Les Philippines nous ont invités à réintégrer nos anciennes bases de Subic et de Cubi Point, où nous installons ou rénovons des infrastructures portuaires. Le déploiement du Stennis a été prolongé. Encore une fois.


  Jefferson se stabilisa contre une secousse particulièrement violente en posant une main sur la cloison.


  — Vous faisiez partie de l’état-major du SurfPac il y a quelques semaines. Je suppose que vous connaissez nos plans d’urgence. Pensez-vous que nous allons reprendre Taitung par la force ?


  Wallace haussa les épaules.


  — Nous avons des plans d’urgence en cas d’invasion pure et simple de Taïwan par l’APL. Mais ce n’est pas encore le cas. L’armée de la République de Chine se trouve sur la côte nord-ouest, face à leurs forces amphibies. L’APL a pris l’usine SRC, et les forces de la République de Chine ne sont pas en mesure de la reprendre. Pour l’instant, cela semble être une impasse.


  Le large visage brun de Jefferson s’illumina d’un large sourire.


  — Nous ne considérons pas cela comme une invasion chinoise, hein ?


  Wallace lui rendit son sourire et secoua la tête.


  — Vous devez vous assurer de rester en mer, Jeff. Vous avez l’esprit trop clair pour retourner à Washington faire du travail d’état-major.


  — C’est ce que tout le monde me dit. Alors… au-delà de tester les limites… quels sont nos ordres ?


  — Nous n’en avons pas d’autres.


  — Nous disposons d’un arsenal considérable.


  — En effet. La politique de l’Autorité de commandement national semble jusqu’à présent être de garder toutes les options ouvertes.


  — Toutes ? Y compris le nucléaire ?


  Wallace grimaça.


  — Quand j’étais au SurfPac, presque tous nos plans d’urgence visaient à limiter l’escalade, à ne frapper que des cibles militaires. Personne ne veut que cela dégénère en conflit nucléaire. Nous sommes en mode jeu de dupes. Les politiciens en sont toujours au stade du bras de fer.


  Jefferson enfonça ses mains dans ses poches.


  — Donc, pour l’instant, nous patrouillons à la lisière de la zone économique exclusive des Trois Mers, dit-il. Vous voyez que je n’ai pas parlé de blocus, là, commodore ?


  Wallace rit.


  — Oui. Bien joué, Jeff. Vous avez raison. Nous continuons à patrouiller. Je maintiendrai la moitié de la flottille en état d’alerte deux, avec des quarts alternés. Ça va être dur pour les équipages.


  Le haut-parleur 1MC hurla avec colère au-dessus de leurs têtes. La voix du lieutenant Metz tonna dans le haut-parleur, ordonnant à une équipe de pompiers de se repositionner près de la salle des machines. Jefferson tendit l’oreille pour écouter, comprit qu’il s’agissait d’un exercice, puis n’y prêta plus attention.


  — Je maintiendrai le Higgins en état d’alerte deux aussi longtemps que vous nous le demanderez, monsieur, sans poser de questions.


  — Je sais. Mais en tant que commandant de mon navire amiral, vous avez le privilège de connaître le contexte. C’est le moins que je puisse faire depuis que je vous ai chassé de votre couchette.


  Les yeux rougis de Jefferson se posèrent avec nostalgie sur le lit impeccablement fait. Il ne dormait plus très bien depuis qu’il avait libéré cette cabine pour le nouveau commodore. Sa cabine près de la passerelle était dépourvue de tout confort.


  — Vous vous installez bien ici ? demanda-t-il. Vous avez besoin de quelque chose ? Vous n’avez pas apporté grand-chose pour votre confort. Il désigna la photo posée sur le bureau. Votre femme, monsieur ?


  — Oui, Stéphanie. Prise peu avant sa mort.


  — Oh… Je suis vraiment désolé, commodore. Ma langue me joue des tours, comme vous le savez.


  — Ça n’a pas été le cas cette fois-ci. Ne vous inquiétez pas pour moi, Jeff. Vous avez déjà assez de soucis comme ça.


  — À vos ordres, monsieur. À propos du contexte : les Chinois ne présentent peut-être pas cela comme une invasion, mais avez-vous vu des renseignements suggérant qu’ils s’apprêtent à franchir le détroit ?


  — L’ONI signale que les navires amphibies de la marine de l’APL sont toujours à quai et que les autres signes indiquant une invasion imminente sont absents, des choses comme l’annulation des permissions, l’accumulation de provisions sur les quais, ce genre de choses. La PACFLT s’inquiète davantage de voir les porte-avions de la marine chinoise faire respecter la ligne des Trois Mers.


  — Le Fujian, soupira Jefferson.


  — Oui. Mais aussi leurs deux porte-avions à décollage vertical, le Liaoning et le Shandong. On signale qu’ils font route vers les Mariannes. Cela leur donne trois porte-avions contre un seul pour nous, le déploiement du Vinson ayant été reporté.


  — Et leur flotte de destroyers ? demanda Jefferson. Ils sont certainement plus nombreux que nous dans ces eaux.


  — Ils ont vingt-cinq des lourds Type 55 déployés pour faire respecter la ligne, selon les renseignements de la PACFLT.


  — Capitaine à la passerelle, tonna le 1MC.


  — Allez-y, dit Wallace. Faites-leur la peau, Jeff. Ça peut dégénérer d’une seconde à l’autre. Nous sommes le fer de lance. Assurez-vous que l’équipage en soit bien conscient.


  Après que le capitaine eut refermé la porte derrière lui, Wallace écouta le vrombissement aigu du moteur à turbine du navire, semblable à celui d’un 747 traversant des turbulences. Le Higgins tangua dans le creux d’une vague, et son café déborda de sa tasse. Il but le reste et parcourut le reste de la pile de messages, se concentrant sur ceux qui importaient le plus au DESRON 15.


  Parmi eux se trouvait un rapport sommaire d’incident provenant du Stennis et adressé à tous les navires se trouvant à proximité. Il décrivait une interception aérienne avec des chasseurs J-15 chinois en provenance du Fujian, à quelques centaines de kilomètres au nord de Guam. Le message indiquait qu’une escadrille de F-18 avait intercepté des J-15 de la PLANAF. Au cours de la rencontre, le pilote chinois en tête avait raillé un aviateur américain, se moquant de son indicatif d’appel, Hammer ; Hammer avait riposté à cette provocation par une autre. Vers la fin de l’échange, l’aviateur avait été identifié comme étant le lieutenant Henry Wilson Cole, de l’US Navy.


  Le fils de Kelly.


  Wallace sourit derrière son bureau. Il était rare qu’un rapport naval mentionne un officier par son nom. Mais après tout, Kelly avait toujours dit qu’Henry était spécial. Il soupçonnait que cette mention du nom était délibérée, destinée à remonter le moral des troupes. Voici l’un de nos meilleurs éléments : le fils d’un amiral, diplômé d’Annapolis, tenant tête à l’escadre aérienne du Fujian, renvoyant l’arrogance chinoise en plein visage à ses adversaires.


  Il se souvint d’une promenade lointaine sur une plage de la rive nord avec Kelly. Elle avait probablement raison. Ce grand et beau garçon était marié à la fille d’un ancien sénateur. Aviateur courageux en première ligne, affrontant désormais les avions de chasse les plus avancés au monde avec son F-18, il était destiné à de plus grandes choses, probablement en politique. Henry Cole était le parfait représentant de la PACFLT, tout droit sorti d’une agence de casting, presque comme le vieux Triple-A lui-même.


  Wallace posa le tableau d’affichage sur le bureau et fixa ses mains, regrettant soudain d’avoir lu ces informations sur Henry car cela lui faisait penser à Kelly Cole.


  CHAPITRE 23


  HONG KONG, CHINE


   


  — C’est normal de s’inquiéter, FJ, dit Li en se calant dans son fauteuil. Cette décision ne doit pas être facile pour vous.


  Vêtu d’un smoking et d’un nœud papillon non noué autour du cou, FJ Chang se tenait à la fenêtre du penthouse de Hong Kong. Il contemplait le spectacle de lumières laser du soir qui se jouait sur les toits des gratte-ciel. Cela se produisait presque tous les soirs dans la ville, organisé par le gouvernement en signe de bonheur, d’unité et de satisfaction, une célébration du peuple. Ces lumières stroboscopiques rappelaient à FJ la scène de bataille de Star Wars où les chasseurs X Wings attaquaient l’Étoile de la Mort.


  Il leva son verre de whisky japonais et en but une gorgée. La glace avait fondu, diluant la boisson. Il se rendit au bar pour la renforcer. En chemin, il passa derrière Li et fit glisser sa main sur son épaule nue.


  Elle portait une robe rouge sans bretelles fendue jusqu’aux hanches. Alors que FJ lui tournait le dos pour ajouter du whisky dans son verre, elle croisa les jambes afin de mieux les mettre en valeur. Son regard parcourut son corps de haut en bas tandis qu’il retournait vers la fenêtre.


  — Vous devez vraiment le faire, insista-t-elle doucement. Le ministre de la Technologie sera là ce soir. Il va vous poser des questions à ce sujet. Vous ne devriez pas le décevoir.


  FJ fléchit les doigts de sa main libre et se balança d’avant en arrière sur ses talons. Elle connaissait parfaitement tous ses petits gestes. Il y était presque. Il ne manquait plus qu’un petit coup de pouce.


  — Je ne suis même pas sûr de savoir comment modifier la composition de cette façon, dit-il, toujours tourné vers la ville. Père a toujours exercé un contrôle strict sur la production de l’usine. Je n’ai jamais été impliqué dans les opérations quotidiennes.


  Li avait du mal à réprimer sa frustration. Si FJ comptait s’en tenir à ce raisonnement, il faudrait peut-être plus qu’un petit coup de pouce.


  Bien qu’elle maîtrisait l’art de contrôler ses émotions, cet agent, FJ Chang, aboutissement de ses quinze années de service au ministère, pouvait se révéler particulièrement agaçant. Le voilà, PDG par intérim de la plus importante entreprise technologique au monde, enfin libéré de son père… et toujours indécis.


  Elle le fixa du regard jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il pouvait peut-être voir son regard noir dans le reflet de la vitre. Pour se couvrir, elle sortit son téléphone et fit défiler les e-mails qui s’étaient accumulés dans sa boîte de réception, envoyés par les PDG de la Silicon Valley. SRC répondait à leur demande en puces électroniques mais, comme tout le monde, les titans de la Silicon Valley voulaient des garanties.


  — J’aimerais que nous soyons une société cotée en bourse, marmonna FJ. Nous aurions dû nous inscrire au NASDAQ et être constitués en société aux États-Unis plutôt qu’à Taïwan. Si nous étions cotés, nous aurions un conseil d’administration.


  — Pourquoi diable voudriez-vous un conseil d’administration, FJ ? Il vaut bien mieux avoir le contrôle total. C’est ce qui rend SRC unique. C’est l’un des secrets de la réussite de Sam. C’est le sujet d’innombrables études de cas dans les écoles de commerce.


  — Peut-être. Mais ce serait bien d’avoir un conseil de sages pour m’aider à réfléchir à tout ça.


  — Vous n’avez pas besoin d’un conseil de sages. Avec un effort étudié, elle se força à sourire. Et puis, mon amour, je suis là. Ne préférez-vous pas m’avoir à vos côtés ?


  Comme il ne répondait pas tout de suite, elle craignit d’avoir trop insisté. Chaque fois que cela arrivait, elle passait du statut d’amante à celui de collègue de travail de confiance.


  Elle leva son téléphone et lui fit signe avec l’écran lumineux.


  — D’une manière ou d’une autre, je dois répondre à ces e-mails, et je ne pense vraiment pas qu’il soit judicieux de donner de faux espoirs à nos clients. Nous devons prendre une décision concernant les quotas d’approvisionnement ce soir, avant de rencontrer le ministre.


  — Peut-être devrions-nous réunir l’équipe de direction à Taitung, songea FJ. Nous pourrions en débattre.


  — Les grands leaders restent fidèles à une vision. Vous êtes un grand leader, FJ. Vous devez trouver le courage de vos convictions.


  — Je ne suis pas un grand dirigeant, dit-il d’un ton triste. Je le suis par hasard. Je n’ai jamais demandé à me retrouver dans cette situation.


  Li se mordit la joue pour ne pas grincer des dents. Même si elle détestait Sam Chang, elle ne pouvait s’empêcher de compatir avec ce vieux crétin qui devait composer avec un héritier aussi instable que FJ.


  — Vous saviez que Sam mourrait un jour, poursuivit-elle. Vous saviez que ce jour viendrait. Vous êtes prêt.


  Il se retourna si brusquement que les glaçons dans son verre s’entrechoquèrent.


  — Il n’est pas mort. Ne dites pas cela. Et ce n’est pas une situation à laquelle l’un de nous deux s’attendait.


  — Bien sûr que non, le rassura-t-elle. Mais Sam a mis en place un plan de succession responsable pour parer à l’éventualité d’une maladie débilitante. Vous avez lu les documents qu’il a signés ; vous avez vu ses intentions dans la lettre ouverte. Tout ce que vous faites réellement à ce stade, c’est exécuter ses volontés.


  FJ regarda le spectacle lumineux atteindre son apogée. Des couleurs éclatantes illuminaient le ciel de la ville, amplifiées et reflétées par les flèches de verre.


  Malgré le spectacle, il ne pouvait s’empêcher de repenser à l’apparence de son père lorsqu’il s’était rendu à la maison de la colline cet après-midi-là. Les yeux du vieux sage étaient enfoncés derrière des paupières ridées. Il avait marmonné avec insistance en voyant FJ, comme s’il cherchait désespérément à lui dire quelque chose.


  Sam avait l’air si bouleversé que FJ lui avait fait un compte rendu détaillé de la situation par respect. Il avait même évoqué la possibilité de modifier la répartition des puces pour se conformer à la lettre de Sam, dans l’espoir d’obtenir un signe d’approbation de la part du PDG bouleversé quant au réajustement des quotas d’approvisionnement afin d’être plus équitable envers les clients chinois. FJ savait que Sam penchait politiquement du côté des Américains. Mais après tout, c’était lui qui avait écrit cette lettre.


  Cela ne servait à rien. Soutenu par les infirmières, Sam bavait, marmonnait et luttait pour écrire sur un bloc-notes. Même si cela ne représentait rien d’autre que des gribouillis, FJ sentait que son père comprenait ce qu’il disait. L’esprit de Baba semblait vif. Être prisonnier d’un corps défaillant devait être atroce. La médecin expliqua que le deuxième AVC avait détruit les capacités motrices de Sam. Elle exhorta FJ à garder espoir : son père pourrait encore se rétablir.


  — Nous manquons de temps, FJ, insista Li. La limousine est là pour nous emmener au gala. Vous savez que le ministre va vous mettre la pression. Pourquoi ne pas lui faire plaisir en faisant preuve de détermination ?


  — Li, répondit FJ, se remémorant la lueur dans les yeux enfoncés de son père. Baba s’est hissé au sommet de cette entreprise en fournissant les sociétés technologiques américaines. Je ne vais pas bouleverser des plans bien établis juste pour faire plaisir au ministre.


  — Je ne suggérais pas cela, dit Li, au bord de la crise de nerfs. Mais je comprends mieux que quiconque les États-Unis et ces clients. Ils réagiront comme si c’était la fin du monde, mais si vous réduisez les livraisons de puces de manière générale à tous les concurrents américains, ils considéreront cela comme équitable.


  — Ces gens du ministère du Commerce n’arrêtent pas de m’appeler, essayant de relancer l’accord de subvention, me mettant en garde contre toute modification des quotas de production, se plaignit FJ.


  — Ils vous intimident, FJ. Tenez-leur tête. Vous êtes un homme d’affaires, pas un homme d’État. Vous occupez une position qui transcende les convictions politiques. S’ils ne sont pas satisfaits, qu’ils s’adressent à Taipei. Soyez simplement reconnaissant que la République populaire de Chine ait empêché Taipei de nationaliser les usines de fabrication. Sinon, vous n’auriez absolument aucun mot à dire sur la production.


  Elle le vit baisser les épaules.


  — Vous n’avez pas à vous sentir ainsi. Nous ne parlons que d’une réaffectation temporaire de 12 %, ajouta-t-elle. Ce n’est guère une catastrophe pour l’économie américaine. Continuer à affamer la Chine est la voie la plus dangereuse.


  Il fixa le sol et fit tourner les glaçons dans son verre.


  — Sam allait finir par ajuster l’offre, insista Li. Il était pratiquement catégorique dans sa lettre. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Vous ne faites que mettre en œuvre ses intentions.


  — Très bien, soupira-t-il. J’appellerai Fred demain matin. Il saura comment mettre en œuvre ce changement à Shenzhen.


  — Parfait, répondit Li. Je vous suggère d’appeler Fred maintenant, avant notre départ. Ainsi, vous pourrez dire au ministre que vous avez déjà pris des mesures.


  FJ réfléchit.


  — C’est vrai. Fred peut autoriser les changements à Shenzhen.


  — Fred doit également réorienter la production à Taïwan, insista-t-elle. Vous devriez lui dire de modifier la production des usines no 1 et no 3 de Taitung. Shenzhen ne suffira pas. Vous devrez… Elle décida de s’en tenir là lorsqu’elle aperçut le tic dans son œil. Inutile d’insister davantage. Ils informeraient le ministre de ce à quoi il devait s’attendre. Il lui faudrait peut-être encore un jour ou deux pour amadouer FJ afin qu’il ajuste la production à Taitung, un fait que ses supérieurs à Pékin n’auraient d’autre choix que d’accepter.


  Elle s’approcha de lui en glissant sur ses talons hauts et dans sa robe moulante, passa ses bras autour de lui et lui massa la nuque de ses mains puissantes.


  — Ne parlons plus de cela, murmura-t-elle d’une voix suave. Vous êtes un grand homme de l’histoire, FJ. Je suis tellement fière de vous.


  CHAPITRE 24


  USS WASP, MER DES PHILIPPINES


   


  Marshal Tate et deux autres officiers des Marines observaient le pont du Wasp tanguer sur l’écran vidéo en compagnie de deux autres officiers des Marines. Ils étaient assis sur le bord de leurs chaises de bureau, seul autre meuble de leur cabine pour trois personnes à part les penderies.


  — Vous pensez que le pilote pourra le poser ? demanda le premier lieutenant Tony Hargreaves.


  — J’ai déjà vu des Ospreys se poser dans des conditions de mer bien pires que celles-ci, répondit le capitaine Jack Mueller. Dans le sud de l’océan Indien, nous avons affronté des rouleaux de dix mètres de haut. Même le capitaine a vomi. Mais laissez-moi vous dire, les gars, ils ont quand même réussi à poser cet engin sur le pont.


  Lassé du bavardage de Mueller, Tate concentra son attention sur la télévision en circuit fermé et resta silencieux. C’était tout à fait le genre de Mueller de radoter avec une histoire de mer. Mueller était un « mustang », un officier qui avait fait ses classes dans les rangs des soldats avant que les Marines ne l’envoient à l’école pour obtenir un diplôme et une commission. À ce titre, il semblait juger nécessaire d’impressionner ses collègues capitaines avec ses références.


  — Je ne sais pas, mec, rétorqua Hargreaves. Cet hélico tangue dans tous les sens. Je ne pense pas qu’il puisse atterrir dans ces conditions.


  — Il va atterrir.


  — D’où vient-il, d’ailleurs ? demanda Tate, exprimant la question qui le taraudait depuis qu’ils avaient entendu l’appel sur le 1MC demandant à l’équipe de récupération d’aéronefs de se présenter au poste. Le Wasp se trouvait en plein milieu du triangle formé par Guam, les Philippines et le Japon. Il semblait peu probable qu’un Osprey à double rotor puisse venir d’aussi loin que d’une base côtière située à des centaines de kilomètres.


  Mueller se pencha pour examiner l’image granuleuse sur l’écran de télévision tandis que l’Osprey pivotait et que les marques sur ses stabilisateurs verticaux apparaissaient dans la lumière des phares d’atterrissage.


  — Là, dit Mueller. C’est le VRC-50. C’est un escadron de ravitaillement basé à Guam. Il vient de ce vieux rocher.


  — Nous sommes bien trop loin pour qu’il ait pu venir de Guam, rétorqua Hargreaves, désireux de prouver que Mueller, le je-sais-tout, avait tort. Comment est-ce seulement possible ?


  — Je parie qu’il a atterri sur le Stennis en chemin, répondit Mueller. Je les ai vus passer d’un navire à l’autre plein de fois.


  Ni Tate ni Hargreaves ne firent de commentaire, de peur d’entendre une nouvelle histoire de marins de la part de Mueller. Mais Tate pensait que le mustang avait probablement raison.


  Quelques heures plus tôt, le colonel avait réuni ses officiers pour les informer de la présence croissante de la flotte américaine en mer des Philippines, exhortant ses Marines à rester vigilants. Une intervention était tout à fait possible.


  Inquiets de la monotonie de la vie en mer et des bribes d’informations isolées qui leur parvenaient, les officiers avaient soumis leurs Marines à un entraînement intensif. Chaque instant de veille était consacré au nettoyage des armes, au tir sur des cibles flottantes ou à des heures de gymnastique épuisante.


  — Je vous l’avais dit, dit Mueller en tapotant l’écran de télévision de son doigt trapu. L’avion est posé. Ils l’attachent au pont.


  — Distribution du courrier, annonça une voix au micro quelques minutes plus tard.


  Des acclamations provenant du fond du couloir précédèrent le bruit des pas précipités alors qu’un millier de marins et de Marines se précipitaient pour lire quelques mots de leurs proches.


  Tate rassembla sa compagnie de reconnaissance sur le pont-garage, sur la plate-forme d’appontage à côté des LCAC. Divers camions, des péniches de débarquement à chenilles et des pièces d’artillerie étaient entreposés au-dessus des véhicules à coussin d’air.


  — Hopkins ! Innabata ! Kelso ! Kennedy ! Laporta ! Lewis ! Lagomarsino ! D’une voix rauque à force de parler et de fumer le cigare, le sergent d’artillerie de Tate égrena les noms par ordre alphabétique. De temps à autre, le sergent s’interrompait pour examiner l’adresse de l’expéditeur. Si celle-ci était écrite d’une main féminine et portait un nom de famille différent de celui du destinataire, il la reniflait de manière théâtrale avant de la remettre en accompagnant d’un commentaire grossier qu’il considérait comme le comble de l’esprit.


  Ce numéro commençait à lasser Tate, mais telle était la tradition selon laquelle les Marines recevaient leur courrier à bord du navire. Il laissa le sergent s’amuser.


  — Vasquez, Ybarra. Le vieux sergent renifla la dernière lettre et la tendit au caporal suppléant Enrique Ybarra, un Mexicain-Américain d’un mètre soixante qui semblait à Tate n’avoir que seize ans, mais qui était capable de courir un kilomètre et demi en cinq minutes avec un sac à dos plein.


  Les Marines de reconnaissance de Tate montèrent en courant les échelles à la recherche d’un coin tranquille pour lire leurs lettres, Ybarra fermant la marche. Tate approuva d’un signe de tête, satisfait du moral de sa compagnie. Il se dirigea vers l’extrémité du pont-garage, où il serait plus près du passage qui le ramènerait aux cabines des officiers. Cela le tuerait, littéralement, si Hargreaves et Mueller recevaient tous deux des lettres de leurs copines alors que lui n’en avait pas. Redoutant leurs railleries, il marcha un peu plus lentement que d’habitude, souhaitant se trouver ailleurs.


  — Où allez-vous, capitaine ? rugit le sergent.


  Tate se tourna vers le vieux sergent bourru dont le visage était brûlé par le soleil, couleur acajou, après de longues années passées à l’air libre. Ce bronzage semblait artificiel dans les espaces sans soleil d’un gigantesque navire amphibie. Le sergent fit tourner le cigare dans sa bouche et tendit une enveloppe matelassée. Lorsqu’il sut qu’il avait l’attention de Tate, il retira le cigare et renifla longuement le paquet. – Je devais garder celle-ci pour la fin, dit le sergent en souriant. C’est celle qui sent le meilleur.


  Lorsque Tate s’approcha pour lui arracher le paquet des mains, le sergent sourit.


  — Lucy, c’est ça ? J’aime bien ce prénom. Ça doit être une fille à l’ancienne.


  — Allez vous faire voir, Gunny.


   


  

    

  


   


  Il ne voyait aucun endroit sous le pont où il aurait pu ouvrir le paquet en privé, alors il décida de braver le pont. La Marine avait des règles strictes concernant le fait que l’équipage devait rester sous le pont lorsque le vent soufflait fort et que la mer était agitée, et ce n’était pas une règle difficile à faire respecter. Par une nuit comme celle-ci, n’importe quel idiot qui s’aventurerait sur le pont pourrait facilement être emporté par-dessus bord. Personne ne saurait qu’il avait disparu avant l’appel du matin.


  Mais Tate n’était pas un idiot. Il déverrouilla une lourde porte en acier et la poussa de toutes ses forces contre le vent violent. Son uniforme de camouflage claquait comme une voile déchirée. Le ciel était noir, et les nuages filant à toute allure masquaient les étoiles. Tate s’agrippa à une chaîne inclinée et se mit à l’abri derrière le train d’atterrissage d’un F-35.


  Serrant l’enveloppe dans ses mains calleuses, il s’accroupit sur le revêtement antidérapant et s’appuya contre le pneu graisseux de l’appareil. Dans cet abri de fortune, il sortit sa lampe Maglite à lentille rouge de la poche de sa manche, la coinça sous son aisselle et se pencha sur le colis comme un homme assoiffé puisant de l’eau à un puits. Il déchira l’enveloppe.


  Son long visage s’étira en un sourire lorsqu’il vit la chaussette rouge tricotée à la main. Il n’y en avait qu’une seule.


  Elle flottait au vent, ressemblant davantage à un accessoire qu’il aurait mis sur l’un des drivers de son sac de golf qu’à une chaussette. Il frotta la laine douce contre son visage, puis la fourra dans une poche cargo sur sa cuisse. Tenant la lampe torche entre ses dents, il lut la lettre qui l’accompagnait tandis que le vent lui déchirait les oreilles.


   


  Salut, Tate,


  Je suppose que vous pouvez voir à l’adresse de l’expéditeur que j’ai posté ceci depuis Sydney. Ma mère et moi sommes ici à attendre le bateau de Jamie avant de partir faire du tourisme dans l’arrière-pays. Puisque nous fonctionnons tous en mode « secret maritime absolu », je ne vais pas m’embêter à spéculer sur les raisons pour lesquelles son bateau pourrait être retardé.


  Je tiens tout d’abord à préciser que je sais qu’il n’y a qu’une seule chaussette.


  Nous avons visité un élevage de moutons hier, et je pensais avoir acheté assez de laine pour un pull et une paire de chaussettes. Mais après avoir terminé une chaussette, je me suis rendu compte que j’aurais besoin du reste pour votre pull. Voilà donc où nous en sommes. Nous devons tous faire des sacrifices.


  Maman et moi avons pris trois verres chacune ce soir au bar situé au sous-sol de l’hôtel. Je vous imaginais là-bas. Vous auriez adoré. Un endroit à l’ancienne, avec des plafonds en tôle, des colonnes en pierre et des murs en acajou. Certains des jeunes à l’université le dénigreraient comme un symbole d’oppression et de colonialisme. C’est peut-être vrai. Mais c’est un sacré endroit pour s’asseoir, siroter un verre et s’abriter de la pluie. J’aurais aimé que vous puissiez vous joindre à nous.


  Quoi qu’il en soit, au risque d’écrire sous l’emprise de l’alcool, je voudrais vous donner un petit aperçu de ce qui me passe par la tête.


  À moins que le monde ne s’écroule, je serai de retour à L.A. fin juin pour commencer mon travail chez Orion. J’imagine que votre déploiement sera terminé à l’automne. Cela peut sembler lointain, mais ce n’est vraiment pas le cas. Vous m’avez dit que vous étiez prêt à recevoir de nouveaux ordres depuis Kaneohe et qu’il y avait de fortes chances que vous alliez à Pendleton. Quand vous m’avez dit cela, je sais que je me suis en quelque sorte figée. Je suis désolée. Je ne pense pas que c’était la réaction que vous attendiez.


  Quoi qu’il en soit, comme Orion est à Irvine et que vous serez en poste à Camp Pendleton, je pense prendre un appartement dans le sud du comté d’Orange. J’ai entendu dire que San Clemente était un bon choix, car le trajet jusqu’à Irvine est pénible et beaucoup de gens ne sont pas prêts à le faire. Mais Pendleton n’est qu’à quelques minutes en voiture.


  Ne paniquez pas. Je ne suggère pas que nous vivions ensemble. Je dis simplement que si vous faites une demande pour Pendleton, je ferai ma part en m’installant quelque part près de San Clemente. Nous verrons ensuite comment les choses évoluent.


  Veuillez me répondre dès que possible pour me faire part de votre avis. Vous pouvez utiliser l’adresse de Jamie à Sydney que je vous indique ci-dessous. Nous logeons actuellement dans son appartement, car notre hôtel était trop chic et nous prenions un peu de poids à force de manger trop bien. L’appartement de Jamie est bien sûr une porcherie, mais nous sommes déterminés à le rendre habitable avant le retour de ce rustre.


  Lucy


  P.S. Vous me manquez, Jarhead.


  P.P.S. J’espère que votre sergent a apprécié le parfum de l’enveloppe. ☺


  Assis dans le noir, adossé au pneu du F-35, Tate porta l’enveloppe à son nez et inspira, humant la lotion solaire parfumée à la noix de coco de Lucy.


  CHAPITRE 25


  RÉGION DE LA BAIE DE SAN FRANCISCO


   


  Bien qu’il ait vécu dans des villes balnéaires pendant la majeure partie de sa carrière, Cole n’avait jamais été attiré par les décapotables. Le problème venait en partie du fait que s’il utilisait une décapotable pour se rendre au travail, il serait amené à la conduire en uniforme, et il estimait qu’il était indigne d’un officier de se trouver à l’extérieur sans couvre-chef. Il pouvait bien sûr relever la capote, mais alors quel serait l’intérêt d’avoir une décapotable ? Ce ne serait qu’une voiture hors de prix dotée d’un toit fragile.


  Mais alors que la Porsche de Gabe Sorkin glissait sur les collines dorées, Will se surprit à apprécier l’expérience bien au-delà de ses attentes. Sorkin connaissait assurément son véhicule. Il le poussait à fond dans les montées raides et dans les virages, où elle restait collée à la route. Le moteur était une pure puissance. Il ronronnait comme un couguar dans les descentes et grognait dans les montées.


  Tout comme une graine a besoin de soleil, d’eau et d’air pour pousser, il en va de même pour votre nouvelle vie, conseillait le livre de développement personnel dans le chapitre intitulé « Le piège de la perspective ». Peut-être s’était-il complètement trompé au sujet des décapotables. La vie semblait bien différente, confortablement installé dans le cuir moelleux d’une voiture de sport à cent mille dollars qui serpentait à travers les collines.


  Si Sorkin avait perçu la révélation de Cole, il ne le montra pas. Gabe conduisait sa voiture avec l’enthousiasme d’un pilote de rallye tandis que Will laissait son esprit vagabonder. Le livre avait insisté sur l’importance de laisser libre cours à ses pensées. Il lui vint à l’esprit que ce n’était peut-être pas le livre qui lui donnait ces idées. Peut-être était-ce simplement parce que c’était le premier après-midi où il ne travaillait pas d’arrache-pied pour faire avancer un navire à toute vitesse dans un calendrier de remise en état.


  Lui et Sorkin avaient passé les deux derniers jours à Seattle, à pousser les ouvriers du chantier naval à redoubler d’efforts et à faire le point avec le commandant et le commandant en second du Lincoln. Grâce à une équipe doublée de monteurs navals très motivés et à des exigences considérablement revues à la baisse, le porte-avions n’était plus qu’à quelques jours de quitter le détroit de Juan de Fuca pour prendre la haute mer. Ce n’était pas aussi rapide que Cole l’avait vanté auprès de la PACFLT, mais cela s’en rapprochait.


  Si proche que Beau Duarte, le capitaine du Lincoln, s’était plaint d’un nouveau problème. Il n’y avait pas assez de marins pour armer son navire.


  Avec les vents du Potomac soufflant favorablement dans sa direction, Cole fit pression sur le Bureau du personnel pour qu’il mobilise davantage de réservistes et transporte par avion autant d’équipage que possible depuis le Vinson dès que celui-ci serait suffisamment proche du continent pour permettre l’intervention d’hélicoptères. Stupéfait que le Lincoln soit prêt à prendre la mer, le Bureau lança une avalanche d’ordres de mobilisation. Des centaines de réservistes étaient en route pour Bremerton tandis que le Vinson se rapprochait de plus en plus de la côte.


  C’est à peu près à ce moment-là que Sorkin rappela à Cole la demande de la PACFLT de « lui faire une surprise ». Il était évident pour Cole que Sorkin avait quelque chose en tête, mais qu’il restait évasif quant à la nature de ce projet. De son côté, Sorkin estimait que s’il parvenait à surprendre Cole avec le projet sur lequel il travaillait au Bureau de l’innovation de la Défense, il surprendrait alors certainement le PACFLT. Et si deux des amiraux les plus expérimentés de la flotte étaient pris au dépourvu, il y avait peu de chances que la marine chinoise (PLAN) s’y attende.


  Cole sentit un frisson dans l’air alors que la Porsche négociait le dernier virage. Comme séparé par un rideau, l’air sec se fit brumeux et le soleil s’estompa derrière un voile de brouillard. Sorkin augmenta le chauffage mais refusa de ralentir suffisamment pour fermer le toit.


  — C’est Half Moon Bay là-bas, indiqua Sorkin. Cet endroit là-bas, à la pointe, avec le dôme radar blanc, c’est Mavericks, la célèbre plage de surf. La vue est meilleure quand la couverture marine se lève. Ce qui, malheureusement, n’arrive presque jamais.


  — Mes enfants surfent tous, répondit Cole. Mais pas moi. J’espère que ce n’est pas là votre grande surprise.


  Sorkin leva un bras fin et pâle.


  — Ai-je l’air d’un surfeur, amiral ?


  Une fois arrivés dans le petit village côtier, la Porsche ralentit et s’arrêta devant un bâtiment sans prétention situé en face de la baie. Contrairement aux autres ateliers d’entretien de bateaux situés de part et d’autre, celui-ci disposait d’une cour bien entretenue avec des piles de caisses en plastique derrière une clôture grillagée surmontée de fil barbelé.


  — Je dois l’admettre, dit Cole en se hissant hors de la décapotable, je pensais que nous allions atterrir dans un parc d’affaires quelque part dans la Silicon Valley. On dirait un endroit où l’on répare des moteurs hors-bord à deux temps.


  — C’est en quelque sorte voulu, reconnut Sorkin. Le toit de la voiture se referma dans un vrombissement.


  La deuxième impression de Cole concernant l’avant-poste DIO de Sorkin fut meilleure que la première. Après que le réserviste eut appuyé son pouce sur un capteur biométrique, une porte émit un bourdonnement suivi d’un clic. Les deux officiers de marine en uniforme la franchirent, Sorkin en tête.


  — Ancka ? appela Sorkin.


  — Par ici, répondit une voix de femme depuis l’étage.


  Cole suivit Sorkin jusqu’au deuxième étage, où une femme au visage parsemé de taches de rousseur, qui semblait avoir la quarantaine bien avancée, les accueillit. Elle portait une combinaison bleue à fermeture éclair. Sa combinaison de vol, ses taches de rousseur et son sourire aux dents écartées rappelaient les vieilles photos d’Amelia Earhart.


  — Ancka Rupnik, je vous présente Will Cole. C’est l’amiral dont je vous ai parlé.


  Will tendit la main et fut légèrement surpris lorsque Rupnik se pencha vers lui pour lui donner une petite accolade.


  — Ravie de vous rencontrer, amiral. Sérieusement. Gabe ne tarit pas d’éloges à votre sujet.


  Cole remarqua un léger accent qui, selon lui, semblait provenir d’Europe de l’Est.


  Se sentant mal à l’aise, il recula et observa les lieux : une cuisine, un canapé et une table de salle à manger. Le long d’un mur se trouvaient quelques ordinateurs portables, une imprimante et un sac de voyage ouvert. La pièce ressemblait beaucoup au salon du centre étudiant où il avait parfois rencontré Lucy.


  — Je sais que ça ne ressemble pas vraiment à un laboratoire de recherche de pointe, dit Rupnik, devinant l’expression sur le visage de Will. Il nous arrive parfois de dormir ici. Ça n’a tout simplement pas de sens de faire des allers-retours en voiture à travers les montagnes où la plupart d’entre nous habitons. Et puis on fait du surf. C’est agréable de sortir le matin avant que le vent ne se lève. Un café, amiral ?


  Pendant qu’elle se dirigeait vers une machine Keurig et y glissait une dosette de café, Cole inspecta la pièce à la recherche d’indices laissant penser qu’il s’agissait d’une entreprise liée à l’innovation militaire. À travers les fenêtres, il pouvait voir une terrasse en bois fendu avec un ensemble éclectique de mobilier d’extérieur qui semblait avoir survécu à cinquante saisons. Le long du mur du fond se trouvaient des haut-parleurs et des planches de surf.


  Cole fut tenté d’entraîner Sorkin dehors pour exiger une explication. Mais lorsque le réserviste revint de la cuisine avec son thé vert, il leva la main et lui adressa son sourire sauvage.


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur. Nous y viendrons. Où voulez-vous que nous allions, Ancka ?


  — Le canapé fera l’affaire, dit-elle en faisant un geste de la main dans cette direction.


  Gabe réprima un sourire en imaginant l’amiral Cole se détendant sur un canapé modulable en uniforme à onze heures du matin.


  — Asseyons-nous à la table à manger, suggéra-t-il.


  — Ça me va.


  Ils prirent place sur des chaises rigides qui, à l’instar du mobilier de pont, avaient depuis longtemps fait leur temps.


  — Bon, commença Cole pour ne pas paraître impoli. Gabe ne m’a pas dit ce que je faisais ici. Mais bon, ce n’est pas vraiment un bavard. Et vous, Ancka ? Vous voulez bien m’aider ?


  Elle et Sorkin échangèrent un regard.


  — Gabriel. Vous l’avez traîné ici sans lui dire ce que nous mijotons ?


  — Laissez-moi vous présenter comme il se doit, dit Sorkin à Cole. Ancka a fondé trois entreprises dans la Silicon Valley qui ont été vendues pour des sommes colossales.


  — Quatre, corrigea-t-elle. Ma dernière a été vendue à Google il y a trois ans.


  — C’est exact. Quatre. C’est une magicienne de l’informatique qui a plus d’argent qu’elle ne sait quoi en faire. Quand je l’ai approchée avec une idée de nouvelle entreprise, tout ce que j’ai eu à faire, c’était de lui garantir qu’elle pourrait travailler près de Mavericks pour pouvoir surfer.


  Les yeux bleu vif de la femme se posèrent joyeusement sur Cole.


  — Après avoir vendu ma dernière entreprise, je voulais construire des jet-skis électriques pour le surf de grosses vagues. Puis Gabe est arrivé et m’a suggéré un autre secteur d’activité. Vous avez raison, amiral, ce n’est pas vraiment un grand bavard. Mais quand il prend la parole, il est plutôt convaincant.


  Sorkin fixa la table, offrant à Will une vue imprenable sur ses cheveux clairsemés au sommet de son crâne.


  Ancka poursuivit :


  — Je ne savais pas que Gabe était dans la réserve avant qu’il ne me parle de son idée de produit.


  — Alors, dit Cole, ce que je suis venu voir ici, c’est une idée de Gabe ?


  — Le concept l’était, admit Sorkin. J’ai défini les spécifications. Mais le logiciel, le design industriel et la production sont tous l’œuvre d’Ancka. Je lui ai accordé un financement du DIO pour démarrer. Nous en sommes actuellement à notre troisième prototype.


  — Le cinquième, corrigea-t-elle en levant le doigt. Et c’est bien plus qu’un prototype. Nous avons terminé la première série d’échantillons de production.


  — Déjà ? s’exclama Sorkin. Où sont-ils ?


  — En bas.


  — Parfait. J’ai l’impression que l’amiral est impatient de les voir.


  Après avoir descendu les escaliers, Ancka alluma les lumières de l’atelier au sous-sol, révélant des piles de valises Pelican noires posées sur des palettes. Derrière celles-ci, une série de postes de travail était recouverte de composants électroniques méconnaissables, à divers stades d’assemblage.


  — Ce sont des drones dans ces valises là-bas, amiral, dit Sorkin. Il se tourna vers Ancka. Combien en avons-nous ici ?


  — Une centaine. Ce sont les premiers échantillons fabriqués pour les essais. J’en ai sorti un de la mallette pour que l’amiral puisse l’inspecter. Venez par ici, Will.


  Après avoir traversé l’atelier et tourné au coin, ils entrèrent dans une pièce plus petite équipée de puissants projecteurs fixés au plafond, qui lui donnaient l’aspect d’une salle d’opération. Un drap recouvrait un objet central posé sur des tréteaux, qui ressemblait à un patient obèse.


  — Pourquoi ce drap, Anck ? demanda Sorkin.


  Elle lui adressa un large sourire aux dents écartées.


  — Vous avez dit qu’il fallait le mettre en condition avant de le dévoiler, répondit-elle en saisissant un coin du drap.


  — Considérez qu’il est prêt, répondit Sorkin. Eh bien, monsieur. C’est pour cela que je vous ai traîné jusqu’à Half Moon Bay.


  Ancka Rupnik retira la bâche d’un geste théâtral.


  Un objet oblong qui ressemblait à un missile de croisière difforme se trouvait en dessous. Cole s’accroupit sous les tréteaux pour inspecter sa face inférieure et reconnut immédiatement les contours d’une coque de bateau. La face supérieure était constituée de rangées de bosses lisses. L’ensemble de l’appareil était peint en noir mat et avait la texture du papier de verre fin.


  — Parlez-lui-en, Anck, dit Sorkin.


  — Voici le Batteur, amiral, commença-t-elle. Il peut atteindre plus de cent nœuds en croisière en surface et transporter une ogive suffisamment puissante pour couler un destroyer.


  — Que voulez-vous dire par « naviguer en surface » ? demanda Cole. Il remarqua des fentes sur les côtés qui abritaient des ailes rétractables. Peut-il voler ?


  Elle gloussa.


  — Non. Au contraire. Le Batteur peut fonctionner comme un sous-marin. Gabe et moi pensons qu’il serait judicieux de le lancer discrètement depuis un tube lance-torpilles. Son autonomie sous l’eau est toutefois plus courte. Cette partie sert principalement à viser, en frappant la quille d’un navire là où elle est la plus vulnérable.


  — Quelle est la tête militaire ?


  Ancka s’en remit à Sorkin.


  — La forme et la charge utile ont été intentionnellement conçues pour accueillir la même ogive antinavire que celle que nous utilisons dans les Tomahawks, dit-il. Mais là où un Tomahawk peut foncer sur une cible à mille kilomètres à l’heure, le Batteur peut percuter une coque à environ cent kilomètres à l’heure ou se glisser sous celle-ci à la vitesse d’une torpille. Nous devrons donc peut-être adapter l’ogive aux conditions cinétiques. J’ai une autre petite entreprise à San Luis Obispo qui fabrique des prototypes de têtes. Ce sont aussi des surfeurs.


  Will fit le tour du drone, se penchant pour examiner de plus près certains endroits. Au lieu d’hélices, comme sur une torpille, il vit des orifices d’admission sur la face inférieure de la coque.


  — Je suppose que ce sont des turbines pour la propulsion à jet d’eau ?


  — Tout à fait, amiral, répondit Ancka avec son accent mélodieux. Nos premiers prototypes utilisaient des moteurs disponibles dans le commerce. Je les ai renforcés.


  Cole posa les mains sur ses hanches.


  — Je ne vois toujours pas comment vous arrivez à atteindre une vitesse de cent nœuds.


  — Eh bien, quand Ancka dit qu’elle a renforcé les moteurs, précisa Sorkin, elle fait preuve d’une certaine modestie. Ce qu’elle a en réalité fait, c’est multiplier par mille la pression de l’eau à l’intérieur des propulseurs à jet. La puissance ainsi obtenue est supérieure à celle de n’importe quel autre bateau.


  — Comment est-il alimenté ? demanda Cole.


  — C’est électrique. Ça le rend silencieux, répondit Ancka.


  Cole garda la tête baissée vers le Batteur pour cacher sa déception. L’objet qu’il examinait d’un œil critique ressemblait à une torpille autoguidée surdimensionnée. Et à en juger par l’atelier de fortune où il avait été construit, il était loin d’être prêt pour un déploiement réel sur un navire de la Marine, sans parler d’un sous-marin. Il évoluait dans le domaine du développement d’armes depuis des décennies. Le processus était long et exhaustif, car la vie des combattants était en jeu. La toute dernière torpille de la Marine avait mis vingt ans à passer de la planche à dessin à ce que la Marine appelait l’IOC, la capacité opérationnelle initiale.


  Jouer avec des idées à la légère dans une maison de plage était bien loin de la norme minimale que Cole attendait pour la CAPO d’une nouvelle arme. Il ne pensait pas que cet engin aurait la moindre utilité pour la PACFLT.


  Ancka le regarda avec impatience. Sorkin trépignait, enfonçant le bout de sa chaussure dans une fissure du sol en béton.


  — Je pense, euh, que le Batteur est à l’avant-garde d’un domaine de recherche très intéressant, commença Cole poliment. Je le pense sincèrement. Mais ma mission consiste à mettre en service des armes que nous pouvons déployer dans le cadre de la crise actuelle à Taïwan. Cela pourrait signifier percer un blocus, ou débarquer des troupes sur la plage. Je ne doute pas que le DIO doive continuer à travailler là-dessus. Je ne pense simplement pas que ce soit quelque chose que nous puissions utiliser. Pas encore, en tout cas.


  À la surprise de Cole, Ancka Rupnik ne sembla pas déconcertée.


  — Oh, c’est prêt, rétorqua-t-elle.


  Sorkin s’éclaircit la gorge.


  — Amiral, le projet est plus avancé qu’il n’y paraît. Je sais que nous n’avons pas encore franchi toutes les étapes pour satisfaire aux exigences officielles de la mise en service opérationnelle. Mais c’est également le cas du logiciel que nous utilisons à Bremerton.


  Will reconnut qu’il avait raison. Sorkin avait vu juste au sujet de ce logiciel.


  — Vous connaissez notre problème opérationnel, Gabe. Dites-moi pourquoi vous pensez que c’est prêt.


  — D’un point de vue physique, répondit Sorkin, le Batteur est simple. Le système de guidage et l’ogive sont tous deux disponibles dans le commerce, ce qui signifie qu’ils ont déjà été testés et sont prêts à être déployés.


  Cole réprima un énorme soupir.


  — Écoutez, Gabe. Je me tiens informé depuis longtemps du développement des drones navals. Le problème, c’est qu’ils ne sont pas adaptés à la guerre en haute mer que nous menons dans le Pacifique. Les distances sont trop grandes. Et quant à le déployer sur un sous-marin, nous disposons déjà de torpilles guidées.


  Sorkin eut un petit haut-le-cœur, qu’il étouffa dans son poing. Cole trouva qu’il avait l’air pâle. Peut-être avait-il été trop dur avec lui.


  — Ma tentative de vous surprendre par l’effet de choc et d’intimidation a peut-être eu l’effet inverse, monsieur. Je vous présente mes excuses. Le Batteur est un système de dissuasion navale à longue portée et entièrement autonome. Ce n’est pas une torpille. C’est un destructeur de flottes.


  Cole se dit que l’obsession de Triple-A pour le monde des affaires avait peut-être également eu l’effet inverse de celui escompté. Il fallait reconnaître que Gabe avait été utile pour organiser les ouvriers des chantiers navals, mais il s’agissait là de faciliter les processus. Construire des armes était tout autre chose.


  — Gabe, je suis désolé. Je ne vois pas en quoi cela change la donne. Nous avons des millions de kilomètres carrés d’océan à défendre. Dites-moi pourquoi je devrais m’en soucier dès maintenant ?


  Ancka trépignait d’impatience, apparemment incapable de contenir son énergie. Sorkin lui fit signe de se taire.


  — Monsieur, le Batteur fonctionne à l’hydrogène solide. L’hydrogène liquide existe depuis vingt-cinq ans. Mais le Batteur est le premier véhicule maritime propulsé par de l’hydrogène solide.


  — En quoi cela devrait-il m’intéresser ?


  — Parce que cela confère au drone une autonomie de mille huit cents kilomètres, lâcha Ancka. Cent nœuds sur mille huit cents kilomètres. Nous pourrions aller encore plus loin si vous souhaitez que nous les construisions plus grands.


  Cole jeta un coup d’œil au réserviste puis à l’entrepreneuse. Il désigna le Batteur du pouce.


  — Ce petit engin a une autonomie de mille huit cents kilomètres ?


  — Oui, monsieur, répondit Sorkin. Et son système informatique interne utilise un algorithme d’apprentissage automatique qui fusionne les capteurs environnementaux et les capteurs d’armes en un ensemble de ciblage imbattable.


  Cole s’accroupit pour l’examiner de plus près.


  — Vous dites qu’il fonctionne à l’électricité. Pour avoir une autonomie de mille huit cents kilomètres, il faudrait une batterie de la taille d’un véritable sous-marin.


  — Non, monsieur. L’hydrogène solide sert de source de conversion électrique, ce qui élimine le besoin d’une grosse batterie. Nous obtenons cette autonomie avec onze kilos de pastilles d’hydrogène.


  Will se leva et passa à nouveau la main dessus.


  — Le guidage ?


  — Par GPS en surface, par inertie une fois immergé. Il peut également être piloté à distance par satellite, à l’instar d’un drone Predator. Nous travaillons également sur quelques autres solutions de guidage au cas où nous perdrions la couverture satellite.


  — Ce qui m’inquiète avec les drones, dit Cole en levant les yeux vers Sorkin, c’est qu’ils peuvent être piratés.


  — Celui-ci ne peut pas l’être, rétorqua Ancka. Amiral, j’ai fondé deux entreprises de cybersécurité avant de me tourner vers les algorithmes d’apprentissage profond. Le Batteur est inviolable.


  — D’accord, concéda Cole. Supposons un instant que je vous croie sur parole concernant les indicateurs de performance. Comment envisagez-vous leur utilisation en mer de Chine méridionale ?


  — Je pensais que vous ne poseriez jamais la question, dit Sorkin en rotant à nouveau dans son poing. Remontons. J’ai besoin de m’asseoir.


  Une fois de retour sur sa chaise de salle à manger, Sorkin fit glisser sur la table un livre mince à la reliure sobre. En caractères gras, la couverture indiquait : La cinquième plateforme navale : stratégie et tactiques pour la marine des États-Unis.


  — Qui a choisi ce titre accrocheur ? demanda Cole.


  — C’est moi, répondit Sorkin. Une gorgée de thé vert avait redonné un peu de couleur à son visage. J’ai rédigé la majeure partie de ce document. Ancka m’a aidé lorsque j’avais besoin d’une assistance technique.


  — Je ne connais pas bien la Cinquième Plateforme, dit Cole. Qu’est-ce que cela signifie ?


  Sorkin prit une profonde inspiration et expira.


  — Amiral, lorsque notre pays a été fondé, nous n’avions pas de marine. Nous n’en voulions pas, car nous avions une vision isolationniste, espérant éviter les guerres européennes. Mais les Britanniques ne voulaient pas nous laisser tranquilles. À contrecœur, le nouveau gouvernement a financé quelques frégates. Six, pour être précis.


  — Oui, oui, dit Cole. Je le sais. L’USS Constitution, l’Old Ironsides, entre autres.


  — Exactement, monsieur. À l’époque, notre force résidait dans nos vastes forêts riches en bois et dans nos charpentiers de marine compétents et très motivés. Nous avons construit ces frégates pour nous débarrasser des Anglais, en les concevant de toutes pièces et en les armant avec des canons provenant de l’Armée continentale. Ces navires se sont avérés imposants et rapides. Ils ont pris le dessus sur les Britanniques lors de la guerre de 1812, à une époque où la marine servait avant tout de plate-forme pour les canons en mer.


  Cole acquiesça.


  — C’est donc votre première plateforme.


  — Oui, monsieur. Puis, après nous être imposés en tant que nation ayant des intérêts commerciaux et territoriaux, nous nous sommes tournés vers la projection de puissance à terre. Lorsque les pirates barbaresques harcelaient nos navires avec des canonnières, nous avons complété nos plateformes de canons en haute mer par une infanterie de marine, les Marines. Les navires sont devenus des plateformes pour les troupes et les opérations combinées. Ulysses S. Grant a utilisé cette stratégie avec efficacité pour s’emparer de Vicksburg à l’aide de canonnières cuirassées.


  — D’accord, bien sûr. La deuxième plateforme est donc l’infanterie de marine, capable de projeter la puissance à terre.


  — Oui, monsieur. Vint ensuite l’ère des cuirassés, lorsque les navires devinrent des plates-formes pour des canons à longue portée capables de bombarder les installations côtières et de mettre en pièces les armées de défense.


  — La troisième plate-forme.


  — Exact. Et, comme nous le savons tous, la suprématie de la troisième plateforme a pris fin à Pearl Harbor lorsque les Japonais ont coulé nos cuirassés. Mais, et c’est là le point crucial, nos porte-avions n’étaient pas au port lorsque les Japonais ont attaqué. Nous ne le savions pas à l’époque, mais ces porte-avions étaient déjà devenus la quatrième plateforme, capables de projeter une puissance loin à l’intérieur des terres ou au-delà des mers grâce à leurs avions. Tout au long de la Seconde Guerre mondiale, de la guerre de Corée, du Vietnam et de la guerre du Golfe, nous avons perfectionné cette quatrième plateforme. Nous y sommes toujours aujourd’hui.


  — Et vous dites maintenant que le moment est venu de passer à une cinquième plateforme, dit Cole en tapotant le document. De quoi s’agit-il ?


  — La Cinquième Plateforme est peut-être la plus radicale. C’est un monde où les navires servent de plateformes à des systèmes d’armes automatisés et sans pilote, dont la portée et la furtivité dépassent de loin tout ce que nous pouvons faire avec des avions. Je ne dis pas que les porte-avions ne sont plus utiles, notez bien que toutes les plateformes fonctionnent ensemble. Je dis simplement que notre réflexion est trop centrée sur les porte-avions. Nous devons intégrer des stratégies offensives et défensives pour l’ère de la Cinquième Plateforme. À l’heure actuelle, je crains que nous ne nous préparions à mener la dernière guerre au lieu de celle qui nous attend.


  — Vous avez oublié les sous-marins, rétorqua Cole. Et les armes nucléaires.


  — Il est vrai que les sous-marins constituent presque une plateforme à part entière et sont essentiels à la Marine. Le document les désigne comme les plateformes 4.1 et 4.2.


  — Nos sous-marins nucléaires lanceurs d’engins sont la composante la plus furtive et la plus cruciale de la triade nucléaire américaine, mais ils sont conçus pour un jour que nous espérons ne jamais voir arriver. En ce qui concerne la projection de puissance dont nous avons besoin dans les guerres grises, nous avons utilisé des sous-marins d’attaque pour des frappes de missiles de croisière et pour défendre le gros bâton, le groupe aéronaval. Je ne minimise pas l’importance des sous-marins pour la flotte, je dis simplement que nous sommes principalement organisés autour des groupes aéronavals. À ce moment-là, Sorkin se pencha en avant et toussa, les yeux fermés. Ancka se leva et lui apporta une bouteille d’eau.


  Cole se cala dans son fauteuil pour réfléchir. Il comprenait la logique, mais il la trouvait abstraite, un sujet pour les groupes de réflexion, pas pour les opérations. Il prit le livre et le feuilleta. Les pages étaient remplies de tableaux de données et de prose scientifique. À tout le moins, il devait admettre que l’ouvrage semblait bien documenté.


  — Votre point de vue serait-il peut-être influencé, commandant Sorkin, par nos récentes difficultés à Bremerton ?


  — Bien sûr, reconnut Sorkin, respirant à nouveau plus sereinement. Peut-être que je le suis, un peu. D’un autre côté, ces difficultés sont révélatrices. Amiral, je suis prêt à aller jusqu’à dire que notre dépendance actuelle à l’égard d’une marine centrée sur les porte-avions est en train de nous tuer. D’une part, la flotte commence à avoir cinquante ou soixante ans, et nous ne disposons pas des grands chantiers navals nécessaires pour la maintenir au rythme opérationnel dont nous avons besoin. D’autre part, les porte-avions ne sont tout simplement pas l’arme adaptée à la guerre moderne. Ils constituent la quatrième plateforme, vulnérable face à la cinquième.


  Cole secoua la tête.


  — Gabe. Vous ne pouvez pas tenir des propos aussi dramatiques sans les étayer. Vous le savez bien, et je n’ai pas le temps de lire ça.


  — Très bien, monsieur, voici un bref résumé. Le porte-avions était autrefois synonyme de puissance américaine. Nous avons tous entendu dire que la première question que chaque président pose dans la salle de crise est : Où sont les porte-avions ? n’est-ce pas ?


  Cole acquiesça.


  — Exact.


  — Mais nous fonctionnons ainsi depuis les années 1940, et nos adversaires savent que nous comptons sur eux. Dans le monde actuel des missiles hypersoniques, je dirais que la vulnérabilité collective des porte-avions, en tant que cibles faciles à détruire, l’emporte sur leur valeur en tant que force de dissuasion. Nous nous exposons sans protection. Que se passera-t-il quand nous serons mis à terre ? Nous utiliserons des armes nucléaires ?


  Bien que Cole ne fût pas aviateur, il avait grandi au sein de la marine décrite par Sorkin. Il y avait participé, en avait dirigé la plupart des aspects. Ce n’était peut-être pas parfait, mais cela avait garanti la liberté mondiale depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Il déplorait souvent la manière dont les décideurs politiques avaient laissé la flotte s’atrophier depuis la fin de la Guerre froide. Mais il n’était pas prêt à jeter le bébé avec l’eau du bain face à la nouvelle menace chinoise.


  — La Marine, c’est bien plus que des porte-avions, répondit Cole d’un ton calme. Il y a des couches et des couches de défense autour de chacun de nos groupes de frappe déployés. Nous disposons de destroyers, de sous-marins et d’une escadre aérienne pour à la fois protéger le groupe et projeter notre puissance à terre. Vous acquiescez. Je m’excuse si j’énonce une évidence. J’ai simplement pensé qu’il fallait le dire à voix haute.


  — Inutile de vous excuser, dit Sorkin. Vous mettez le doigt sur les détails du monde naval tel que nous le connaissons tous, celui qui a fait ses preuves depuis des décennies. La Plateforme Quatre règne en maître depuis des générations. Mais réfléchissez à ce qu’a dit l’amiral Adams lorsqu’il a évoqué les plans d’urgence qu’il avait examinés jusqu’à présent. Il a déclaré qu’il n’y avait rien là-dedans qui surprendrait les Chinois. Je pense qu’il veut dire que si nous menons la prochaine guerre comme nous avons mené la dernière, nous perdrons. Ce sera notre Plateforme Quatre contre leur Plateforme Cinq.


  Cole regarda par la fenêtre la péninsule trapue et brune avec son dôme radar et les surfeurs qui se balançaient sur le Pacifique au-delà. Il y avait des moments, comme celui-ci, où il aurait souhaité avoir choisi une autre vocation. Voyager en première classe, séjourner dans des hôtels cinq étoiles et filer à toute allure dans une décapotable allemande lui avaient donné un aperçu du monde dans lequel vivaient, à son âge, bon nombre de ses amis qui avaient quitté la Marine.


  Mettez un pied devant l’autre. Et n’oubliez pas : si vous regardez en arrière, vous trébucherez. Le livre de développement personnel consacrait tout un chapitre aux regrets. Cole avait souligné plusieurs passages.


  Il avait choisi une vie spartiate et n’avait aucun regret. Ce qui lui manquait en confort, il le gagnait largement en contributions significatives. Comme le disait le livre, il ne pouvait pas se permettre de s’apitoyer sur son sort. Pourtant. Il pouvait se demander si son choix de carrière avait été un sacrifice valable.


  À cet égard, il se surprenait souvent à envier légèrement Jamie, qui avait très tôt pris conscience du fardeau et décidé de suivre une autre voie. Ou Lucy, qui, à l’instar de la femme aux dents écartées assise en face de lui à table, avait mis à profit ses talents et son intelligence pour se lancer dans l’informatique. De tous ses enfants, Will estimait que Lucy était la mieux armée pour réussir dans le monde moderne, même s’il se permettait rarement d’y penser aussi clairement. Il était trop aveuglé par sa fierté envers Henry, qui était en train de devenir célèbre dans le Pacifique occidental en tant que premier pilote à s’être mesuré aux Chinois. Mais peut-être qu’Henry était déjà un anachronisme, un chasseur de la Plateforme Quatre, selon les termes de Sorkin, tel un cavalier chargeant un nid de mitrailleuses.


  Il baissa les yeux sur le traité savant de Sorkin, pensant à sa famille, à la Marine, à sa dernière conversation avec Triple-A, aux mantras et au poids invisible et écrasant qui pesait sur ses épaules.


  — Nous étions également d’accord sur le fait que la dissuasion est le grand égalisateur, dit Cole. L’intérêt de remettre les porte-avions en service, c’est qu’ils constituent notre meilleure force de dissuasion, mis à part l’impensable, les armes nucléaires.


  Sorkin frappa du poing sur la table, faisant sursauter Cole.


  — Exactement. C’est exactement ce que je veux dire. Nous sommes convaincus que les porte-avions constituent notre meilleure force de dissuasion. Et pourtant, les Chinois nous menacent d’un blocus et prennent discrètement le contrôle des puces mêmes sur lesquelles la Plateforme Cinq sera construite. L’APL vous semble-t-elle dissuadée ? Pensez-vous vraiment que le Lincoln, aussi impressionnant soit-il, poussera les Chinois à rendre le SRC à ses propriétaires taïwanais légitimes ? Cela ne nous plaît peut-être pas, monsieur, mais nous avons dépassé le stade de la dissuasion.


  La voix de Sorkin avait pris un nouveau timbre. Son visage était rouge et ses yeux brillaient, jusqu’à ce qu’une nouvelle quinte de toux s’empare de lui. Il sortit un mouchoir de sa poche et se détourna. Lorsqu’il eut repris ses esprits, il avala une gorgée d’eau.


  Par courtoisie, Cole se tourna vers Ancka Rupnik.


  — Je vous en prie, n’essayez pas de me vendre quoi que ce soit, Mme Rupnik. Ne me traitez pas comme un client muni d’un gros chéquier gouvernemental. Dites-moi simplement en toute honnêteté. Vos Batteurs sont-ils vraiment capables de faire ce que vous dites ?


  — À cent pour cent, monsieur. Nous les avons testés lors de trajets aller-retour entre ici et les îles Anglo-Normandes.


  Cole acquiesça à contrecœur.


  — Et ce combustible à l’hydrogène solide… il existe ? Ce n’est pas juste quelque chose à inscrire dans un prospectus d’investissement ?


  — J’ai un ami entrepreneur à Houston qui est en train de le raffiner au moment même où nous parlons, amiral. Il existe. Nous en avons stocké deux tonnes. J’ai également stocké deux mille des puces dont nous avons besoin pour les faire fonctionner. J’avais l’intention de lancer une entreprise de centres de données spécialisée dans l’IA. J’ai réaffecté ces puces à ce projet.


  Cole se tourna vers Sorkin.


  — Vous savez aussi bien que moi que si je propose d’utiliser cette arme à la PACFLT, nous aurons besoin d’en disposer de plusieurs centaines. Le Pacifique est trop vaste et trop étendu pour qu’on puisse s’en passer.


  Ancka répondit à la place de Sorkin, qui avait les yeux larmoyants à cause de sa quinte de toux.


  — Je siège au conseil d’administration d’une entreprise de voitures électriques qui a racheté une usine rénovée à Détroit, amiral. Nous avons utilisé les fonds de démarrage de Gabe pour modifier l’outillage de l’une des chaînes de production afin de fabriquer les premiers prototypes. Ce sont ceux que vous avez vus en bas. Nous pourrions facilement en fabriquer quelques centaines pour vous, monsieur, en l’état. Augmenter la production ne posera aucun problème si le ministère de la Défense en fait une priorité.


  Aussi optimiste qu’Ancka Rupnik fût, elle n’en restait pas moins une civile. Sorkin, en revanche, était un officier de guerre de surface qui avait sillonné le Pacifique en service actif.


  — Gabe, commença Will. Ma carrière touche à sa fin. Je peux prendre quelques risques. Vous m’avez vu le faire. Mais je ne peux pas donner de conseils hasardeux à l’homme chargé de la flotte du Pacifique.


  Sorkin avala une autre gorgée d’eau avant de parler, faisant sauter sa pomme d’Adam.


  — Monsieur, mon héritage est tout aussi important pour moi que le vôtre l’est pour vous. Lisez mon article. Si nous cédons le contrôle des océans du monde aux Chinois, nous cédons de fait le commerce, l’influence internationale, les futurs droits de stationnement et la capacité à écraser la tyrannie lorsqu’elle lève sa tête démoniaque. Malheureusement, nous en sommes déjà à mi-chemin avec la perte des usines de puces SRC. Sorkin tapota le livre. J’ai rédigé cet article pour des planificateurs navals réfléchis comme vous, Will Cole. Pour des personnes dotées de clairvoyance. Il défend la Cinquième Plateforme et montre ce qui se passera si nous ne nous y adaptons pas. Ce n’est pas une histoire à raconter avant de s’endormir.


  Will prit le livre.


  — Je vais le lire, Gabe. Je suppose que mes questions pour l’instant portent vraiment sur l’état de préparation du Batteur.


  — Ancka est l’experte en la matière, monsieur.


  — Amiral, dit-elle, si les Batteurs peuvent vous aider, mon équipe travaillera jour et nuit pour y parvenir.


  Cole remarqua la détermination dans ces yeux bleus. Ancka lui rappelait Lucy lorsqu’elle voulait quelque chose. Elle n’abandonnerait pas tant qu’elle ne l’aurait pas obtenu.


  — Vous avez vendu quatre entreprises avec profit, Mme Rupnik, répondit Cole. Vous avez clairement démontré que vous étiez une entrepreneuse avisée, ce qui signifie que vous savez repérer une opportunité, trouver les capitaux nécessaires pour la saisir et en récolter les fruits. Mais comprenez bien, les enjeux sont différents ici. Nous ne parlons pas d’introductions en bourse, de capitalisations boursières ou de bénéfices.


  — Amiral Cole, rétorqua-t-elle, le regard enflammé. Gabe aurait dû vous le dire : mon entreprise ne tire aucun profit de cette opération.


  — Alors excusez-moi, Mme Rupnik, mais pourquoi faites-vous cela ?


  Elle contempla l’océan d’un air mélancolique pendant un instant avant de reporter ses yeux bleus déterminés sur lui.


  — Amiral, je suis bosniaque. Au milieu des années 90, les soldats de Milosevic ont coupé la langue de mon grand-père et l’ont pendu à un lampadaire parce qu’il était le maire de notre village. Mon père a payé une fortune à un passeur pour nous faire embarquer sur un bateau de réfugiés à destination de la Grèce. Au large des côtes du Monténégro, les hommes de Milosevic ont abordé le bateau et tué tous ceux qui n’étaient ni jeunes ni de sexe féminin, y compris mes parents. Ils nous ont épargnés, ma sœur Brigita, moi-même et une paire de jumeaux de quatorze ans. Ils avaient l’intention de nous ramener dans un camp de la mort pour faire de nous un exemple, en nous infligeant Dieu sait quoi. Nous serions simplement devenus de nouvelles victimes du génocide de Milosevic si un canot pneumatique transportant des Navy SEALs n’était pas arrivé dans la nuit et ne les avait pas tous tués.


  — Nous nous sommes retrouvées dans un lit d’hôpital à bord d’un immense navire de la marine américaine qui nous a emmenées en Italie. Un agent du Département d’État nous a accordé l’asile politique là-bas. Nous sommes arrivées à New York sans rien. Brigita et moi avons recueilli les jumeaux.


  Cole avait détourné le regard lorsqu’elle avait évoqué le meurtre de ses parents. Il leva les yeux vers elle à présent.


  — Amiral, dit-elle en le fixant d’un regard intense. Le monde a besoin de la Marine.


  CHAPITRE 26


  USS MISSOURI, AU LARGE DU SUD-EST DE TAÏWAN


   


  L’USS Missouri était coincé entre deux monts sous-marins, dans une vallée remplie de limon profond, au milieu des eaux peu profondes situées entre l’île Verte et la côte sud-est de Taïwan. À ce moment-là, le « Puissant Mo » n’avait plus rien de si « puissant ».


  Ce sous-marin de classe Virginia avait été acquis par la Marine pour un coût de 4,3 milliards de dollars. Il transportait un arsenal de missiles de croisière Tomahawk antinavires et d’attaque terrestre, de torpilles, de mines antinavires et de missiles sol-air. Des réseaux de sonars à ouverture synthétique étaient répartis sur sa coque pour lui permettre de suivre et de détruire ses proies. Il était équipé de mâts pour le radar, la guerre électronique et les communications à haut débit.


  Pourtant, il était impuissant, coincé dans la succion de la vase, à vingt-huit mètres sous l’eau. Les capteurs et les systèmes de communication étaient inutiles. Les réseaux de sonars, tant actifs que passifs, avaient été endommagés lors de l’échouage, et ses tubes lance-torpilles étaient enfouis dans la boue. Le câble ELF ne pouvait être déployé sans une vitesse de manœuvre d’au moins quelques nœuds, et l’équipement radio sur son mât ne fonctionnait pas lorsqu’il était immergé.


  En théorie, il devrait encore être capable de tirer ses missiles par les tubes verticaux. Mais Byron DeBeers, son capitaine, n’était pas sûr que cela ait de l’importance. Bien que trois torpilles ennemies aient tenté de couler son bateau, il ne savait pas encore s’il était en guerre.


  Tandis que le sous-marin gisait en panne au fond de l’océan, l’équipage observait le capitaine qu’ils surnommaient Briny Deep à la recherche d’indices. Conscient de cela, Briny s’efforçait de marcher calmement, donnant un coup de coude ici, lançant une plaisanterie là, une tape dans le dos de temps à autre. Il était connu parmi les rangs comme un capitaine non conventionnel, il s’efforçait donc d’être à la hauteur de cette image et de se détendre. Qu’y avait-il de plus atypique, se demandait-il, que de faire comme si de rien n’était à bord d’un sous-marin coulé, enlisé dans la vase, qui était peut-être en guerre, ou peut-être pas ?


  Il se promena dans le couloir incliné du réacteur nucléaire, doublé de plomb, comme un homme traversant sa cuisine pour prendre un en-cas un dimanche après-midi, bien que le Mo gîtait sur tribord et s’inclinait à un angle de dix degrés. Briny se faufila entre les grands tubes de lancement de missiles verticaux rouges et lança des salutations désinvoltes aux matelots artilleurs. Après s’être glissé à travers trois cloisons étanches, il arriva à la porte de la salle des officiers.


  Les commis de bord avaient disposé une pile de sandwichs au beurre de cacahuète et à la confiture au centre de la table. Pour éviter que la nourriture ne tombe de la table, ils avaient placé les sandwichs sur un plateau de service à cardan qui restait à l’horizontale. Ne sachant pas combien de temps il faudrait pour libérer le sous-marin de la succion de la vase, Briny avait ordonné un rationnement. Secrètement, cela ne le dérangeait pas. Il aimait les sandwichs au beurre de cacahuète et à la confiture.


  Le carré du Puissant Mo était aménagé comme une banquette d’angle chez Denny’s. Quatre des officiers de Briny et deux de ses chefs étaient serrés autour de la table, assis sur les coussins verts en Naugahyde. Quelques-uns avaient encore du mal à avaler le beurre de cacahuète. Le lait frais était épuisé depuis longtemps, il fallait donc se contenter de lait concentré dilué avec de l’eau. Bien que la plupart le trouvaient imbuvable, Briny l’appréciait.


  DeBeers prit deux moitiés de sandwich, se servit un verre de lait aussi épais que de la peinture, puis se glissa à sa place habituelle. La banquette étant inclinée, il s’enfonça directement dans le coin.


  — Smitty va bien ? demanda le commandant en second tandis que Briny s’installait.


  — Smitty va bien, répondit Briny. Il a un peu froid, mais nous l’avons fait passer par la chambre de décompression. Le médecin l’a recouvert de couvertures.


  Le premier maître Russell Smith, leur meilleur plongeur, avait été envoyé inspecter la coque et renforcer les caméras externes du sous-marin, même si Briny craignait que les bulles provenant de la trappe d’évacuation ne trahissent leur position.


  Au cours des deux jours qui avaient suivi leur atterrissage forcé sur le fond marin, ils avaient entendu les signaux sonores émis par les navires qui les recherchaient au-dessus d’eux. Comme aucune grenade sous-marine ni aucun torpille n’était apparu, ils en avaient conclu que leur position entre les monts sous-marins avait rendu inefficaces les sonars de ciblage ennemis. Ils avaient traversé plusieurs jours d’angoisse avant de juger qu’il était sûr d’envoyer Smitty effectuer une reconnaissance.


  — Alors ? demanda le commandant en second. Ses photos sont-elles bonnes ?


  — Tenez, répondit Briny. Il fit passer les tirages qu’il était allé chercher à l’arrière du bateau. Ils étaient sombres et granuleux, mais l’ordinateur avait amélioré certaines zones.


  Les chefs et les officiers, entassés de manière inconfortable et penchés dans des positions étranges, jurèrent en voyant ce qu’ils avaient sous les yeux. La moitié de la coque du sous-marin était profondément enfoncée dans la boue. Sur une photo prise de face, la proue ressemblait à un demi-cercle.


  Briny attendit qu’ils aient fini de jurer, puis demanda des rapports de situation à ses officiers chargés de l’ingénierie, de l’armement et des communications.


  Cette partie de la réunion était purement formelle : Briny savait que peu de choses avaient changé. Mais il considérait que la routine était le pilier de la raison dans une situation comme celle-ci. Il voulait qu’ils soient calmes avant de leur dire ce qu’ils allaient devoir faire.


  — À mon avis, commença-t-il après le dernier rapport, celui qui nous traquait a abandonné. Il tapota la photo. L’avantage d’être coincés au fond, c’est que nous bénéficions d’un excellent camouflage naturel qui a apparemment semé la confusion dans leurs systèmes. Soit ils nous ont laissés pour morts, soit ils pensent que nous nous sommes échappés. Eh bien, vous savez quoi ? Nous ne sommes pas morts.


  L’officier d’armement esquissa un sourire. Un chef marmonna son accord.


  — Bon, voici ce qu’il en est, poursuivit Briny. L’objectif de notre mission est passé de l’esquive des torpilles à l’alerte du SubPac. La flotte doit être informée de l’existence du sous-marin mystérieux qui nous a attaqués. J’ai lu quelque chose de l’ONI concernant l’utilisation par les Chinois de drones sous-marins pour la défense côtière. Je pense que c’est ce qui nous a pris en chasse. Si c’est le cas, nous devons passer le message. Ces engins ont échappé à notre sonar passif et se sont approchés suffisamment près pour nous tuer. Cela signifie qu’ils échapperont aussi à tous les autres.


  Briny prit une bouchée de son sandwich, puis l’arrosa de lait.


  — Bon, dit-il après s’être vidé la bouche. L’une des raisons pour lesquelles je pense qu’il s’agissait de drones, c’est qu’ils ont surgis si rapidement de nulle part. Je soupçonne qu’ils étaient amarrés sous l’eau à proximité, attendant d’être activés. Et les signaux que nous avons entendus m’indiquent qu’il ne s’agit pas d’un sous-marin diesel-électrique qui doit s’arrêter et utiliser son schnorkel. Ils étaient bien trop rapides. Quelqu’un conteste-t-il cette analyse ?


  Tout le monde secoua la tête.


  — Le problème, poursuivit-il, c’est que nous ne savons pas si nous sommes en guerre. Si nous sommes en guerre, messieurs, nous sommes une force de combat et nous combattrons. Donc, dans l’ordre, nous allons alerter le SubPac, nous allons découvrir ce qui se passe, et nous allons porter le combat à l’ennemi. Pour ce faire, je suis contraint de formuler certaines hypothèses concernant l’état de notre sous-marin.


  L’équipe de commandement du Mo attendit en silence tandis que Briny avalait la dernière bouchée de son sandwich.


  — Pour commencer, il semble que la pompe à jet soit toujours opérationnelle et que les systèmes de propulsion soient en bon état. Je dois supposer que si nous parvenons à nous dégager de la vase, nous pourrons au moins bénéficier d’une propulsion vers l’avant. Comme vous pouvez le voir sur la photo de la poupe prise par Smitty, le carénage autour de l’hélice semble intact. Elle n’a pas été endommagée parce que nous avons plongé dans la vase avec un angle de descente de dix degrés, comme nous le savons tous trop bien.


  Le commandant en second examina à nouveau la photo.


  — Je suis d’accord, monsieur. L’hélice semble en bon état.


  — Ensuite, poursuivit Briny, je pense que le gouvernail supérieur est intact. Je soupçonne que le gouvernail inférieur est endommagé, probablement tordu lors de l’impact.


  — Lorsque nous remonterons à la surface, proposa le premier maître Dolan, nous pourrons ajuster notre cap à l’aide des propulseurs.


  — Je suis d’accord, chef, répondit le capitaine. Nous aurons une certaine capacité de manœuvre. Nous ne savons simplement pas dans quelle mesure.


  Briny désigna les photos.


  — D’accord. Autres hypothèses. Les photos de Smitty ne montrent aucun dommage aux baies de lancement verticales. À en juger par la façon dont nous avons heurté le fond la proue en premier, je suppose que notre sonar actif est techniquement affaibli. Et d’après cette photo du quart bâbord, je suppose que nos plans de plongée ont été arrachés. Je ne peux pas imaginer non plus que les tubes lance-torpilles soient entièrement dégagés.


  Dino Angelucci, l’officier d’armement, prit la parole.


  — Si la vase est aussi molle qu’elle en a l’air, le courant passant devant la proue pourrait dégager les tubes lance-torpilles lorsque nous reprendrons notre route.


  Briny acquiesça d’un signe de tête, puis poursuivit.


  — Sur la base de ces hypothèses et de l’objectif principal qui est d’alerter le SubPac, nous allons procéder à une remontée d’urgence pour nous dégager de ce fond marin. Il vida le reste de son verre.


  — Si la remontée fonctionne, nous allons remonter à la surface comme un bouchon de champagne. Techniquement, nous sommes dans les eaux territoriales taïwanaises, mais pour autant que nous le sachions, la moitié de la flotte de la mer de l’Est de la marine de l’APL pourrait bien flotter au-dessus de nos têtes.


  Il se pencha en avant, les coudes posés sur la table et le menton appuyé sur ses poings.


  — Nos règles d’engagement stipulent que nous ne devons pas tirer à moins d’être pris pour cible. En ce qui me concerne, nous avons été pris pour cible.


  Briny désigna Angelucci.


  — Luche, nos principales menaces seront très probablement les avions de patrouille de la PLANAF, les sous-marins diesel ou les navires de surface. Si le SubPac déclare que nous sommes en guerre, je veux des cibles d’opportunité pour les « Hawks ». Terre, mer, peu importe. Je veux porter un coup à l’ennemi.


  — Oui, monsieur, répondit l’officier d’armement.


  — Ces drones pourraient encore se trouver dans la zone, prévint le chef de bord.


  — C’est vrai, chef de bord, mais ils sont restés discrets depuis deux jours. Les méchants pensent que nous sommes morts. Je parierais qu’ils ont redéployé ces drones ailleurs ou qu’ils les ont tous utilisés pour nous traquer. Espérons-le. Sinon, nous sommes fichus.


  Le chef acquiesça d’un air grave.


  DeBeers jeta un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur et échangea des regards complices avec son commandant en second et Cheng, le chef mécanicien.


  — Compte tenu de notre état, je préférerais faire surface à la tombée de la nuit. Mais je ne pense pas que nous puissions attendre aussi longtemps. Le choc violent contre le fond a endommagé une soupape de pression. Nous ne pouvons pas la remplacer sans évacuer davantage d’air. Cheng et son équipe ont fait tout ce qu’ils pouvaient, mais nous perdons de la pression de ballast alors même que nous sommes ici. Et nous en avons besoin de chaque gramme pour nous extraire de la boue. Nous ne pouvons plus retarder la remontée.


  — J’ai essayé tout ce qui me venait à l’esprit, confirma Cheng.


  — Il est 16 h 00 heure locale, Capitaine, dit Cob. Il ne reste que quelques heures avant la tombée de la nuit.


  — Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre ne serait-ce que quelques heures, répondit Briny. J’aimerais bien que ce soit possible. Écoutez, les gars, nous pouvons rester coincés ici pour toujours et mourir en silence, ou nous pouvons décoller maintenant et tenter notre chance à la surface. Nous partons tout de suite.


  Ses officiers restèrent silencieux.


  Le regard de Briny balaya la salle des officiers, s’assurant que son équipe n’était pas distraite par les photos de Smitty ou par des chuchotements à l’oreille. Lorsqu’il vit qu’il avait toute leur attention, il leur livra la partie la plus difficile de son message.


  — Voici la dernière chose, messieurs. Avec notre capacité de manœuvre réduite et nos systèmes défaillants, nous ne serons peut-être pas en mesure de plonger si nous sommes attaqués. Mais sachez ceci : nous détenons un savoir-faire américain top secret en matière de sous-marins, d’une valeur d’un billion de dollars et nous ne le céderons pas aux Chinois. Nous ne nous laisserons pas capturer. Il n’y aura pas de reddition.


  Les hochements de tête lents et graves autour de la table lui indiquèrent qu’il les avait préparés du mieux qu’il pouvait.


  — Très bien, conclut-il. Préparez vos hommes comme je vous ai préparés. Assurez-vous qu’elles comprennent les enjeux. Je ferai un dernier discours au micro dans quinze minutes. Et ensuite… nous ferons tout sauter et partirons.


  CHAPITRE 27


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  Carl Weatherby s’était révélé habile avec le télescope qu’Afra gardait sur le pont de l’auberge Hawkes Bay Inn. La plupart des soirs, après avoir joué au backgammon ou aux cartes et fini leurs gin fizz, Carl pointait le télescope vers le ciel et tentait d’apercevoir Mars, Saturne ou Jupiter.


  Pendant la journée, il aimait scruter le passage entre Hawkes Bay et Green Island. Une corvette de la marine chinoise y patrouillait, faisant des allers-retours. À deux reprises, Carl avait aperçu des bateaux plus petits et plus rapides, dotés de deux coques de catamaran et d’une peinture de camouflage sinistre, qui longeaient la falaise. Il ne savait pas trop quoi en penser ni pourquoi ils s’intéressaient autant à ce passage.


  — Tu cherches encore ce navire ? demanda Ingrid.


  Alerté par le tintement de la glace dans son verre alors qu’elle s’approchait, Carl répondit :


  — Oui. Ou l’un de ces petits catamarans. Je tiens un registre.


  — Ce navire est parti depuis deux jours maintenant, n’est-ce pas ?


  Il ne leva pas la tête de son viseur.


  — Ce n’est pas parce qu’il est parti depuis quelques jours qu’il ne reviendra pas, marmonna-t-il. Je me demande s’ils sont en train d’établir une base sur Green Island. La dernière fois que j’ai vu le navire, il a disparu de l’autre côté de l’île.


  — Franchement, Carl, dit Ingrid en poussant un soupir tandis qu’elle s’affala sur une chaise longue. Laisse tomber. Afra a rapporté une nouvelle cargaison de provisions. Viens manger, veux-tu ?


  — Afra est déjà de retour ? demanda-t-il. Elle n’a pas eu de problèmes en ville ?


  — Elle a dit qu’on l’avait interrogée à un barrage routier, mais que le magasin avait des provisions. Maintenant, viens nous rejoindre. Cesse de vivre en ermite.


  — Non. Je vais surveiller ce navire.


  — Que feras-tu si tu le vois ?


  Carl ne prit pas la peine d’expliquer le reste de ses pensées à Ingrid. Son instinct militaire, jusque-là en sommeil, avait repris le dessus. Il était à nouveau un soldat. Il sortit de sa poche le petit carnet qu’il utilisait comme journal d’observation. Il songea à le montrer à Ingrid, puis le rangea à nouveau dans sa poche. Elle aurait pensé qu’il se comportait de manière ridicule.


  La première fois que Carl avait aperçu la corvette près de Green Island, il avait espéré qu’elle soit taïwanaise. Mais il avait ensuite repéré le pavillon rouge de la Marine de l’APL sur son mât. Il avait rédigé une description détaillée de ses canons et de ses tubes lance-missiles dans son journal. Depuis lors, il avait pris soin de noter tout ce qu’il pouvait observer des opérations de la corvette.


  Susan sortit sur le pont avec son verre. Ron l’accompagnait. Ils ouvrirent le plateau de backgammon et se disputèrent pour savoir qui avait remporté la dernière partie.


  — Eh bien, je vois que la veille navale continue, taquina Susan en secouant le gobelet à dés.


  Carl lui lança un regard agacé avant de se remettre à scruter le passage. Il s’était attribué la mission de reconnaissance en mer. Il prenait cela très au sérieux.


  — Salut, Carl. C’est encore cette corvette, n’est-ce pas ? demanda Ron.


  — Non. Mais l’un de ces catamarans rapides est passé il y a une heure, en direction de l’autre côté de Green Island, répondit Carl, le nez à nouveau collé au télescope. J’essaie de déterminer si les Chinois ont établi une base là-bas.


  — J’admire ton dévouement, dit Ingrid, mais tu ne devrais pas gâcher ce bel après-midi à…


  — Oh, mon Dieu ! l’interrompit Susan. Regardez ce jet d’eau ! Juste devant l’île. C’est une baleine !


  Carl releva brusquement la tête de son télescope, juste à temps pour apercevoir un geyser d’eau écumeuse d’où jaillissait une forme noire et bombée. Il orienta immédiatement la lentille dans cette direction.


  — Ce n’est pas une baleine ! s’écria-t-il, tout en se précipitant vers son journal de bord. – C’est un sous-marin !


   


  

    

  


   


  Dès que le sous-marin fit surface, Briny Deep bondit sur l’échelle menant à la tourelle de commandement. Son second, Tommy Souls, le suivait de près.


  Haletant sous l’effort, le capitaine du Missouri enfila son casque de communication et balaya l’horizon du regard. Il aperçut les imposantes falaises de Taïwan sur sa gauche. Les vagues déferlaient et se brisaient contre les rochers dans de grands jets d’écume blanche. À sa droite se dressait la masse verdoyante de Green Island.


  — Radio, avons-nous envoyé le message ? aboya-t-il dans l’interphone.


  — Affirmatif, monsieur, répondit l’officier des communications. Nous attendons une réponse de Pearl Harbor.


  L’océan semblait étonnamment paisible aux yeux de DeBeers. S’il y avait une guerre en cours, cela ne se voyait certainement pas. Il jeta un coup d’œil le long de la coque et remarqua l’équipe de contrôle des avaries à la proue.


  — État des plans de plongée ?


  — Les commandes sont un peu lentes, mais ça va, répondit l’un de ses officiers subalternes depuis la salle des manœuvres.


  — Ils semblent intacts, confirma un chef à la proue.


  — Bien reçu. Descendez, chef. Comment sont nos surfaces de contrôle ?


  — Le gouvernail supérieur fonctionne. Le gouvernail inférieur est bloqué. Nous pouvons maintenir le cap en surface. Si nous virons à bâbord, le gouvernail inférieur nous mettra des bâtons dans les roues.


  — Le sonar ?


  — Tous les réseaux semblent opérationnels, capitaine.


  DeBeers prit une profonde inspiration de l’air pur et salé.


  — Très bien, dit-il dans l’interphone. Fichons le camp d’ici. Nous continuerons à naviguer en surface en attendant la réponse. Cap un-huit-zéro, vitesse maximale. Rechargez les réservoirs de ballast. Nous mettons le cap sur Subic. Officier des communications, je veux que vous…


  — Pont de commandement, CIC. Contact, navire de surface, à grande vitesse, relèvement 182, distance 3 000 mètres !


  DeBeers braqua ses jumelles vers le sud et repéra un patrouilleur côtier peint en camouflage gris et bleu. Il fonçait droit sur le Mo, sa proue acérée fendant les vagues avec une telle force que Briny estima sa vitesse à trente-cinq nœuds.


  — CIC, dites-moi que c’est un bateau des garde-côtes taïwanais, dit-il dans son intercom.


  — Négatif, monsieur. L’ordinateur l’identifie comme un navire d’attaque rapide chinois de type Houbei. C’est la marine de l’APL, pas la République de Chine.


  DeBeers se tourna vers un sous-officier sur le pont de signalisation.


  — Ortiz, hissez nos couleurs ! Le signaleur fixa le drapeau américain à une ligne de signalisation qu’il avait bricolée sur une antenne. Je ne veux pas qu’ils pensent que nous sommes un sous-marin de la République de Chine, ajouta Briny à l’intention de son commandant en second.


  — Je suis d’accord. Je vois du mouvement au niveau du canon de proue du Houbei. Elle ne plaisante pas.


  Briny s’apprêtait à demander à l’officier des communications d’établir un contact avec le navire lorsque le CIC l’interrompit.


  — Conn, CIC, le radar de conduite de tir du contact est actif !


  — Informez le SubPac que nous risquons d’être attaqués, répondit Briny sans hésiter. Lui et Souls observaient le patrouilleur foncer vers eux, le pavillon rouge de la marine de la République populaire de Chine flottant au sommet de son mât. Ils se trouvaient bien à l’intérieur des eaux taïwanaises, à seulement quelques milliers de mètres au large de la côte sud-est. L’attitude belliqueuse du patrouilleur signifiait sans aucun doute qu’ils devaient être en guerre, mais il n’avait toujours pas tiré. Des nouvelles du SubPac ?


  — Rien pour l’instant, monsieur, répondit le responsable des communications.


  Le canon épais et trapu du Gatling avant du patrouilleur était désormais clairement visible. Il était pointé directement sur le Mo. Briny examina les tubes épais des lance-missiles qui longeaient le pont du Houbei. Il n’y avait aucun membre d’équipage sur ses ponts. Il détourna les yeux de ses jumelles et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier où en était le signaleur. Le drapeau américain flottait dans la brise, flanqué des fourches complexes des antennes et des radars. Le signaleur de troisième classe Diego Ortiz tenait la corde de fortune pour la maintenir stable.


  Et puis soudain, comme emporté par une rafale de vent, Ortiz disparut. S’il poussa un cri, Briny ne l’entendit pas. Il ne vit pas non plus la balle qui l’atteignit. Si les balles de la mitrailleuse Gatling firent du bruit, celui-ci fut étouffé par le vent.


  Mais Briny n’avait pas besoin de preuves audibles pour savoir qu’il était attaqué. Une rafale de balles traçantes rose vif s’abattit sur les réseaux d’antennes au-dessus de sa tête, là où Ortiz se trouvait un instant auparavant. Des étincelles et des morceaux de métal brûlants pleuvaient sur lui. Il se baissa sous le rebord de la passerelle et trébucha sur un obstacle. Alors qu’il se préparait à la chute, son talon glissa sur quelque chose de glissant et il tomba maladroitement sur le pont.


  C’était le sang de Tommy Solensky, réalisa-t-il quelques secondes plus tard. Le corps du commandant en second était recroquevillé sur lui-même, comme s’il était tombé de cinq étages. DeBeers passa ses mains sur le corps de Souls, à la recherche de la blessure. Elle fut d’une facilité effrayante à trouver.


  Un obus de canon de 30 millimètres avait touché le commandant en second à l’épaule et lui avait arraché la moitié de la cage thoracique. Le sang jaillissait de la cavité thoracique ouverte de Souls tandis que son cœur pulsait ses derniers battements.


  Les mains couvertes de sang et tremblantes, Briny tenta de tirer Tommy vers l’écoutille. D’autres obus s’abattirent sur la voile exposée du Missouri. Le métal frémissait et vibrait sous les tirs fulgurants comme un toit en tôle sous une tempête de grêle. DeBeers n’avait pas le temps de descendre le corps de Tommy. Son enterrement en mer devrait être immédiat. Souls comprendrait.


  Le Missouri était en guerre.


  — Plongez ! ordonna DeBeers dans son casque tout en trébuchant sur le cadavre déchiqueté. Tout le monde en bas !


  Aussi coûteux qu’ait été sa construction, le Puissant Mo était mal équipé pour faire face à une attaque à courte portée. Tel un requin pris pour cible par des fusils, sa seule défense consistait à s’enfoncer sous les vagues, là où il était le véritable tueur. Mais ses plans de plongée étaient endommagés, et il manquait d’air comprimé pour le ballast.


  Peu importait : la seule option de Briny était de plonger.


  Il se laissa tomber par la première entrée de la plate-forme d’inondation et tendit la main vers la trappe. Alors qu’il la rabattait sur sa tête, il aperçut une dernière fois le drapeau américain flottant comme un cerf-volant en lambeaux au bout de la corde non fixée de Diego. Il tourna le verrou de la trappe pour la fermer, glissa le long de l’échelle et atterrit sur le pont de la salle de contrôle dans un bruit sourd. Ses officiers l’aidèrent à se relever et poussèrent un cri d’horreur en voyant sa combinaison imprégnée de sang.


  — Le commandant en second est mort, annonça-t-il rapidement à son équipage sous le choc. Ils étaient désormais en plein combat, il y aurait des pertes. Pas le temps de les pleurer. Il appuya sur le bouton de l’interphone. CIC, poste de commandement, les navires de classe Houbei sont-ils équipés de torpilles ?


  — Négatif, monsieur. Uniquement des canons avant et des missiles antinavires.


  Il se tourna vers l’officier de quart.


  — Réglez la profondeur à dix mètres. Levez le mât optronique.


  — Mât optronique, à vos ordres, capitaine.


  — Avons-nous reçu une réponse du SubPac ?


  — Non, monsieur. Nous avons perdu notre antenne à haut débit lors de l’attaque.


  Briny fit pivoter le périscope pour scruter la surface de l’eau. Le Houbei continuait de foncer vers sa position, mais sans armes anti-sous-marines, il ne représentait guère plus qu’une nuisance. Il poursuivit son balayage de la surface, passant au large de Green Island. À l’extrémité sud de l’île, il remarqua un phare et quelque chose de bien plus sinistre.


  La proue d’un navire émergea de derrière l’île. Briny avait suivi une formation de reconnaissance au centre de renseignement de Pearl Harbor et en connaissait la silhouette. Ses flancs inclinés et sa proue trapue l’identifiaient comme un navire de combat de la Marine populaire de libération. Il ne se souvenait pas de son nom, mais il savait qu’il s’agissait de ce que l’OTAN désignait comme une corvette, plus grande qu’un patrouilleur et légèrement plus petite qu’une frégate, mais tout aussi meurtrière. Sa proue se tourna vers le périscope sorti de Briny, repérant sans doute le sillage laissé par le périscope relevé alors que le sous-marin continuait à toute vitesse.


  — Poste de commandement, Sonar. Nouveau contact en surface. L’ordinateur l’identifie comme une corvette chinoise de type Jiangdao.


  Briny regarda la proue effilée se transformer en un navire trapu, muni d’un canon naval à l’avant et d’un grand pont d’envol à l’arrière. – CIC, de quelles armes anti-sous-marines cette corvette est-elle équipée ?


  — Des torpilles, capitaine.


  — Abaissez le périscope. Descendez à seize mètres. Les tubes lance-torpilles sont-ils dégagés ?


  Briny Deep retint son souffle dans l’attente de la réponse. Il se trouvait dans les eaux territoriales taïwanaises, au large de Taitung, la première fois qu’il avait été attaqué. Il pouvait admettre qu’il s’agissait peut-être d’une erreur d’identification, voire d’une erreur de la part de la marine de la République de Chine. Mais les Chinois avaient frappé les premiers.


  — Le système indique que les tubes lance-torpilles sont dégagés ! rapporta Angelucci avec enthousiasme.


  — Poste de commandement, sonar. Le sonar de la corvette émet activement des impulsions.


  Briny en avait assez entendu et vu. Si les Chinois voulaient se battre, le Puissant Mo allait leur donner satisfaction.


  — Armement, je veux une solution de tir pour les torpilles ADCAP, ordonna-t-il. Envoyez-en deux sur le flanc de cette corvette. Coulez-la.


  PARTIE III
 MARÉE HAUTE


  CHAPITRE 28


  ÎLES MARIANNES, PACIFIQUE OUEST


   


  À 4 500 kilomètres au sud-est de Taïwan, le lieutenant Henry Wilson Cole volait à trois cents mètres au-dessus du Pacifique. Sa main droite gantée tenait fermement le manche de son F/A-18F Super Hornet. Sa main gauche reposait sur les manettes des gaz.


  Le soleil était bas à l’horizon et l’air commençait à se rafraîchir, ce qui rendait ses commandes plus sensibles qu’elles ne l’avaient été pendant le long vol depuis le Stennis et le ravitaillement effectué par le gros avion-citerne de l’armée de l’air.


  — Nous sommes au point d’impact, annonça Ripper, son officier chargé des systèmes d’armes – le wizzo(2) – assis à l’arrière. Je prépare les armes. Nous avons l’autorisation de tirer.


  Henry observait les symboles sur son HUD. Leur cible était un amas de rochers situé à un kilomètre au large de Tinian. Ces rochers étaient censés représenter la ligne de flottaison de la coque d’un navire pour l’exercice de bombardement.


  — Six kilomètres, la cible est acquise, dit Ripper. Armement principal activé. Il passa en revue une demi-douzaine de points de la liste de contrôle pour indiquer leur statut de combat simulé.


  Henry ne connaissait pas encore très bien Ripper, mais il savait qu’il avait de la chance de l’avoir à ses côtés. À partir de bribes de conversations entendues en vol, Henry s’était constitué un dossier mental sur son wizzo. Le capitaine de corvette Marcus Rypon était déployé sur le Stennis depuis près d’un an, était originaire d’Atlanta et avait suivi la formation d’officier de l’aéronautique à Pensacola pour obtenir son brevet. Rypon était un Black, il avait joué au poste de cornerback remplaçant pour Georgia Tech et occupait le poste d’officier de maintenance de l’escadron d’Henry. C’était également un pilote chevronné aux commandes du Super Hornet, avec plus d’une centaine d’atterrissages – des traps – sur le Stennis.


  Le CAG, commandant de l’escadre aérienne, avait ordonné à Henry de compléter son temps de vol sur la version monoplace air-air du Hornet par de la formation sur la version bombardier air-sol connue sous le nom de F/A-18F. Le CAG était un fervent partisan de la formation polyvalente, surtout alors que les tensions géopolitiques étaient vives. Ripper avait été affecté à Henry pour s’assurer qu’il ne fasse rien de stupide.


  — Largage prêt, informa Ripper d’un ton froid.


  — Largage prêt, répéta Henry, s’efforçant de paraître tout aussi impassible. Bien que nouveau dans l’escadre aérienne du Stennis, Henry s’était forgé une réputation de bon pilote. C’était Hammer, le pilote de Hornet sûr de lui qui avait livré un combat virage après virage contre ce crétin de pilote chinois du Fujian.


  Conscient que Ripper évaluait chacun de ses gestes, Cole tira sur le manche et poussa sur les manettes des gaz. Le Super Hornet s’élança dans une montée raide et sinueuse.


  — Dix-huit kilomètres, cria Ripper.


  Henry tira davantage sur le manche, mettant le Hornet en position inversée. L’atmosphère extérieure bleu-noir qu’il voyait à travers sa verrière fit place à un cobalt brillant tandis que l’avion plongeait vers le Pacifique. Au sommet de la boucle elliptique de l’avion, Henry sentit son estomac s’élever en apesanteur. Un instant plus tard, il redressa le Hornet d’un coup sec. Il poussa le manche vers l’avant et sentit ses épaules claquer contre les sangles. C’était l’une des meilleures sensations au monde, celle d’une vie pure et palpitante.


  L’océan s’étendait sous la verrière, laissant apparaître des taches blanches. Henry repéra le tas de rochers dans le réticule de l’affichage tête haute. Une courte bande verticale indiquait la trajectoire de chute des bombes factices. À l’extrémité de la bande se trouvait un cercle représentant l’endroit où elles allaient frapper.


  — Largage, dit Ripper.


  — Largage, répéta Henry. Il appuya sur le bouton rouge de largage de son manche.


  S’il s’était agi d’une situation réelle, il aurait lancé une salve de munitions d’attaque directe interarmées (JDAM), qui transformaient de vieilles bombes en fer en bombes intelligentes grâce à un kit de montage laser. Mais le Stennis anticipait une pénurie d’armes compte tenu de la récente décision de la République populaire de Chine de contrôler les approvisionnements en micropuces, et les JDAM étaient donc rationnées.


  — Bien vu, confirma Ripper.


  Un bip retentit dans le casque d’Henry pour confirmer la frappe.


  Henry stabilisa son vol après la descente, à 150 mètres d’altitude. Les rochers noirs sous ses pieds étaient si proches qu’il pouvait distinguer les taches de fientes d’oiseaux blanches qui les recouvraient.


  — Belle manœuvre, commenta Ripper.


  — Vous voulez que j’en fasse un autre ? demanda Henry. Il savait que Ripper rendrait compte au commandant de l’escadre de ses compétences en matière de bombardement.


  — Non. Vous maîtrisez la situation. Rentrons au porte-avions. Il nous reste neuf cents litres de carburant. Je vais appeler le ravitailleur.


  Ripper et lui étaient les seuls pilotes en vol cet après-midi-là. Le commandant de l’escadre (CAG) économisait aussi bien le carburant d’aviation que les munitions. Il craignait également d’imposer une charge supplémentaire aux avions d’attaque de l’escadre. La plupart des appareils avaient vingt ans et étaient en patrouille depuis un an. Il y avait une limite au nombre d’heures de vol qu’un appareil pouvait supporter avant de s’user.


  Dans ces conditions, le commandant de l’escadre préférait utiliser les nouveaux appareils venus du Vinson pour l’entraînement. Il fit monter les pilotes et les navigateurs dans les cockpits dès que les équipes de maintenance eurent fini de préparer les appareils.


  — Je vous ai tracé une route vers le Stennis, dit Ripper. Nous ferons le plein sur le chemin.


  Henry régla un écran près de ses genoux pour afficher une carte de navigation numérique. Ripper contacta par radio, via la liaison satellite cryptée, le groupe des opérations aériennes à bord du Stennis pour leur signaler qu’ils faisaient demi-tour.


  Le KC-46 en provenance de la base aérienne Andersen de Guam les rejoignit à mi-chemin vers le navire. Ripper annonça les distances et les caps tandis qu’Henry se plaçait derrière le gros jet, un 767 converti. Henry regarda la perche de ravitaillement descendre et manœuvra habilement la sonde du Super Hornet à l’intérieur.


  Trente minutes plus tard, il aperçut la silhouette noire du croiseur Chosin marquant le bord de la formation du groupe de combat. Le Stennis se profilait à l’horizon, aussi imposant qu’un gratte-ciel, son sillage blanc s’étirant sur un demi-mile derrière lui.


  — C’est bizarre, dit Ripper. Nous venons de perdre le GPS.


  Henry ne s’en inquiéta pas. Il n’avait pas besoin du GPS à l’intérieur du périmètre de soixante-dix kilomètres du groupe d’attaque. Le soleil était encore haut dans le ciel et la visibilité était bonne. Mais cette perte de signal était étrange. Il scruta les écrans entre ses genoux et vit que l’affichage de la carte mobile clignotait avec un code d’erreur.


  — Je vais devoir signaler ça à la maintenance, ajouta Ripper.


  — Avez-vous déjà perdu le signal GPS auparavant ?


  — Non. Sauf quand on le fait exprès lors des exercices. J’ai vérifié les disjoncteurs. Notre terminal fonctionne correctement.


  — Firefly Five, vous êtes autorisé à passer le cap, dit un contrôleur à bord du Stennis. Attention, la panne de GPS touche toute la flotte.


  — Bien reçu, répondit Ripper par radio depuis le siège arrière.


  Henry longea le navire à toute vitesse, de la proue à la poupe, à six cents mètres d’altitude. Alors qu’il passait à toute allure, il put voir l’escadre aérienne alignée en rangs ordonnés au bord du trapèze en forme de coin du pont d’envol.


  — Je passe à l’approche, dit Henry lorsqu’il se trouva à deux kilomètres derrière le navire.


  Il enfonça sa botte dans le palonnier gauche, inclina son manche sur le côté et tira brusquement. Il grogna sous l’effet de la force G accrue provoquée par la « manœuvre de décélération », ce virage serré utilisé par les pilotes pour réduire la vitesse et s’engager dans la trajectoire d’atterrissage.


  Il s’aligna pour son approche vers le pont d’envol du Stennis, abaissa la poignée du train d’atterrissage et sortit son crochet d’appontage. Le jet ralentit encore davantage, approchant sa vitesse d’atterrissage optimale de 140 nœuds.


  — Hammer, vous êtes à trois quarts de mille, annoncez la boule, transmit l’officier de signalisation d’atterrissage – « Paddles » – depuis sa position à l’arrière du navire.


  — Bien reçu, la boule, répondit Henry.


  — Ça s’annonce bien, confirma Ripper.


  Le regard d’Henry se fixa sur la lentille de Fresnel, cette ligne lumineuse à l’arrière du navire qui aidait le pilote à maintenir la trajectoire de descente adéquate vers le pont. Les aviateurs appelaient ces lumières « la boulette » ou simplement « la boule ». Les deux moteurs du Hornet rugissaient tandis qu’Henry effectuait des ajustements minutieux du débit de carburant.


  La boule resta immobile dans le cockpit d’Henry, et le Stennis s’agrandit.


  — Ce sera un atterrissage sur le troisième câble, fit-il remarquer à Ripper, en référence au troisième des quatre câbles d’arrêt sur le pont d’envol. Les pilotes s’amusaient à viser le troisième câble, le plus proche de l’ascenseur du navire, et donc l’emplacement le plus convoité. Henry était convaincu que Ripper ferait un excellent compte rendu de ses performances de bombardement au commandant de l’escadre. L’atterrissage sur le troisième câble serait la cerise sur le gâteau.


  — Vous êtes à 140 nœuds, l’informa Ripper. Sur la trajectoire de descente. L’alignement semble bon. Restez stable.


  Henry était dans la zone, son regard passant sans cesse de la boule au pont, puis à l’indicateur d’altitude sur le HUD. À l’exception du GPS qui faisait des siennes, tout était comme il se devait. La version F du Super Hornet était un peu plus lourde à manœuvrer que son monoplace habituel, mais il commençait à s’y habituer. C’était comme conduire un SUV plutôt qu’une berline. Maintenant qu’il s’était vanté de l’atterrissage au troisième câble auprès de Ripper, il avait une envie folle de réussir.


  Une voix stridente dans son casque le déconcentra, le faisant sursauter et gâchant son approche.


  — Annulez l’appontage ! Annulez l’appontage ! Annulez l’appontage !


  Sans réfléchir, il enfonça les manettes des gaz à fond, obéissant aveuglément à l’ordre. Une seconde plus tard, alors qu’il s’élançait vers le ciel, il se demanda pourquoi Paddles avait interrompu l’appontage. Son crochet n’était-il pas sorti ? Ou pire encore, son train d’atterrissage ? C’était le péché le plus impardonnable qu’un aviateur puisse commettre.


  Il remonta dans le circuit d’atterrissage et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers le vaisseau alors qu’il s’engageait dans un virage. Persuadé qu’il avait dû commettre une erreur, il s’attendait à des récriminations de la part de Paddles ou de Ripper.


  — Ouah, souffla Ripper à l’interphone à la place. J’ai un contact radar. À neuf heures, en bas. Un engin rapide. Incroyable. Puissance, Hammer, puissance ! Post-combustion, post-combustion, post-combustion !


  Henry enfonça les manettes jusqu’à la postcombustion et tira brusquement sur le manche. Sous lui, le Stennis vira brusquement, s’engageant dans une manœuvre d’évitement, son sillage blanc et droit se tordant en une boucle. Une traînée de fumée jaillit de l’horizon, s’élevant du croiseur Aegis.


  Il aperçut un éclair fugace sur le flanc du porte-avions. Moins d’une seconde plus tard, une boule de feu jaune jaillit de la poupe. Un nuage de fumée noire s’éleva en forme de champignon, puis deux autres éclats de lumière. Henry n’en croyait pas ses yeux.


  — Des missiles, confirma Ripper d’une voix grave et rauque. Il appuya ses mains contre la vitre du cockpit tout en regardant en arrière. Ah, quel idiot. Il a été touché. Gravement. Je viens de voir une explosion secondaire. Continuez à monter, Hammer. Puissance maximale. Je change de fréquence.


  La nouvelle fréquence était envahie par une cacophonie de voix tendues. Alpha Whiskey, le nom de code du chef de la défense aérienne du groupe d’attaque à bord du croiseur Aegis, aboyait des ordres.


  — Il faut qu’on se tire ! rugit Ripper. Le groupe de frappe riposte !


  Henry fit effectuer à son avion une spirale ascendante, s’élevant toujours plus haut, osant parfois jeter un coup d’œil vers son navire touché. Il vit trois missiles s’élever depuis le grand croiseur. Plus loin, il aperçut des panaches de missiles s’élever depuis les destroyers.


  — Bon sang, dit Ripper. De nouveaux contacts. Encore des engins rapides. Bon sang de bonsoir.


  Enchaînant les virages serrés, Henry observait, impuissant, la scène qui se déroulait en contrebas. Le Stennis effectuait un virage en sens inverse, traçant un sillage en forme de S, tandis que les croiseurs et les destroyers qui le protégeaient continuaient à lancer des missiles. De la fumée s’élevait du côté bâbord du Stennis, poussée latéralement par le vent. Un double éclair de lumière blanche jaillit dans la fumée noire, tel le flash d’un photographe.


  Ripper jura à nouveau.


  — Tir de bordée, dit-il. Et… oh, quel idiot. J’ai encore d’autres missiles en approche sur le radar. Continuez à monter, Hammer. Nous ne savons pas ce qui nous attend d’autre, et nous devons dégager pour laisser passer les forces amies.


  — À quelle altitude ?


  — Quatre-vingt-dix kilomètres, jusqu’en haut. On pourra au moins augmenter la portée de notre radio. Ripper transmit en clair, enfreignant les règles EMCON. Mayday ! Mayday ! Mayday ! Le groupe de frappe du Stennis est attaqué. Ce n’est pas un exercice. Le groupe de frappe du Stennis est sous le feu de missiles antinavires. Il dit à Henry : Les Vampires sont à l’azimut zéro-deux-deux-sept.


  Henry s’élança vers le ciel. Au sein du vaste paysage marin ovale qui s’étendait sous ses yeux, il pouvait voir les escorteurs du puissant porte-avions – deux destroyers, le croiseur et un navire de ravitaillement – se diriger en courbe vers le Stennis. Les escorteurs lancèrent une salve fulgurante de missiles sol-air défensifs. Horrifié par ce qu’il voyait, Henry aperçut d’autres éclairs et davantage de fumée jaillir à travers le groupe aéronaval. L’un après l’autre, les navires de guerre furent marqués par d’imposants panaches noirs.


  — Nous avons perdu le signal TACAN du Stennis, dit Ripper d’un ton neutre, nous n’avons donc plus accès à son système de navigation. Le GPS est toujours hors service. Nous disposons de notre propre radar et de notre système inertiel, ainsi que de quatre mille cinq cents litres de carburant. Alpha Whiskey vient de se déconnecter. Nous avons perdu les communications par satellite. La terre la plus proche est Guam. Ce sera difficile d’y arriver à moins de trouver un autre pétrolier. Réduisez la puissance. Nous devons économiser le carburant.


  Pétrifié par la catastrophe, Henry ne répondit pas.


  — Hammer ! Concentrez-vous !


  — R-reçu, balbutia Henry. Économie maximale. Entrez la base aérienne d’Andersen dans le système de navigation. Il stabilisa son vol et ralentit, les yeux rivés sur la mer bleue parsemée de navires en feu.


  CHAPITRE 29


  ÎLES MARIANNES


   


  — Allez, marmonna Henry tandis qu’il cherchait du regard une étendue de terre verte émergeant à travers la couche nuageuse fragmentée. Conscient de son niveau de carburant critique, il se frotta l’arête du nez avec sa main gantée pour empêcher la sueur de lui couler dans les yeux. Il réduisit à nouveau les manettes des gaz afin de ralentir la consommation.


  — Ça devrait être juste devant, dit Ripper d’un ton encourageant. Le copilote utilisait le radar de l’avion pour chercher le signal de retour de l’île. Mais jusqu’à présent, il n’avait rien détecté. Le système de navigation inertielle n’était pas parfait. Compte tenu de la longue distance qu’ils avaient parcourue, ils pouvaient avoir dévié d’une vingtaine de kilomètres. Tournez de trois degrés vers la gauche.


  Henry mit le cap sur la nouvelle trajectoire.


  À plusieurs reprises, pendant le vol depuis le Stennis, il avait souhaité être aux commandes d’un monoplace. Henry savait apprécier l’expérience et le calme de Ripper, mais son esprit était en proie à des questions, à la confusion et, surtout, à la rage. Ripper ne le laissait pas l’exprimer. Il veillait à ce que le jeune pilote reste concentré sur le vol vers Guam et sur la préservation de ce précieux appareil, seul survivant de l’escadre aérienne du Stennis.


  Henry cligna des yeux, forçant son regard à se concentrer sur le tourbillon de nuages autour de lui et la mer grise en contrebas. L’image du porte-avions en flammes refusait de quitter son esprit. Cette forteresse flottante, l’incarnation même de la puissance militaire, le symbole ultime de la puissance de son pays. Il l’imaginait dérivant vers le fond, tournoyant dans les profondeurs sombres et froides, venant s’immobiliser sur le fond marin désolé, ensevelissant cinq mille personnes sous l’acier. Le Stennis naviguait près de la célèbre fosse des Mariannes, la partie la plus profonde du Pacifique. On ne le reverrait plus jamais.


  — J’ai un écho terrestre sur le radar, annonça Ripper. Mettez le cap sur zéro-sept-trois.


  Enfin, une éclaircie dans les nuages. Une eau verte agitée, des crêtes blanches, une mer agitée d’au moins niveau quatre ou cinq.


  — Tour Andersen, ici Firefly Cinq du Stennis, terminé, transmit Ripper.


  Le même grésillement qu’Henry avait entendu pendant des centaines de kilomètres continuait sans interruption à la radio.


  — Tour d’Andersen, ici Firefly Cinq du Stennis, terminé, répéta Ripper.


  — Ripper, osa Henry après trois autres appels radio infructueux. Nous allons peut-être devoir amerrir. Il ne nous reste plus que 227 kg de carburant et nous sommes encore à 64 km de la côte.


  — La mer est trop agitée pour ça, répondit Ripper. Le vent est dans notre dos, en direction d’Andersen. Si nous nous éjectons, nous pourrions atterrir en toute sécurité sur le rivage.


  — Bien reçu. Quelle altitude souhaitez-vous ? Si nous montons trop haut, je risque de dépasser la piste et de rater l’occasion d’atterrir avec la puissance nécessaire.


  — Ce serait un beau problème à avoir. Montez à trois mille mètres. Vous pouvez atterrir en vol plané. Nous n’abandonnerons pas un autre avion. Pas question.


  Imaginant le carburant s’écouler de ses réservoirs comme le sang s’écoule dans son corps, Henry fit monter le Hornet en altitude tandis que Ripper continuait à émettre.


  — Étaient-ce des appareils hypersoniques ? demanda-t-il, revivant les éclairs qui avaient illuminé le flanc du navire.


  — Je ne sais pas. Le radar les a suivis à Mach 5. Les engins hypersoniques sont censés être plus rapides que ça.


  — Je pense qu’ils passent en mode plané. Il y en a tellement, de ces maudites choses. On aurait dit qu’ils manœuvraient pour contourner les contre-mesures.


  — Restez concentré, Hammer. Trouvons Guam, puis nous verrons pour le reste. Le radar détecte des rochers. Nous sommes peut-être proches.


  Henry ralentit l’appareil jusqu’à ce qu’il soit presque en décrochage, faisant tout son possible pour économiser du carburant.


  — Bon, je crois que je vois le terrain sur le radar, dit Ripper. Il égrena les caps pour positionner le Hornet derrière l’aérodrome.


  Henry descendit rapidement. Ripper avait atterri à Guam une douzaine de fois, tandis qu’Henry n’y était allé qu’une seule fois, pour faire le plein lors de son voyage depuis Pearl Harbor. Les nuages formaient une voûte opaque au-dessus de lui, la mer se dévoilant par éclats brumeux.


  Le HUD d’Henry affichait le point de navigation programmé par Ripper sous la forme d’un losange. Le losange brillait en rouge, lui indiquant qu’il n’avait pas assez de carburant pour y arriver. Comme pour souligner ce point, une forte détonation le fit sursauter, faisant vibrer son siège. Le jet trembla.


  — Décrochage du compresseur, moteur numéro un, annonça Henry.


  — Bien reçu, répondit rapidement Ripper.


  Une autre détonation.


  — Le numéro deux est hors service.


  Ripper contacta à nouveau la tour par radio.


  — Andersen Approach, ici Firefly Five, je déclare une situation d’urgence, j’atterris en vol à moteur coupé, à court de carburant, terminé. Il répéta son appel trois fois de plus. Il n’y eut aucune réponse.


  Le F-18 volait désormais comme un planeur tandis qu’il traversait la couverture nuageuse fragmentée.


  — Je vois l’île, dit Henry. À onze heures.


  — Nous sommes bien trop haut.


  — J’y travaille. Incroyable. Nous allons nous écraser dans les montagnes si je ne perds pas d’altitude.


  — Alors descendez. Voyez-vous la piste ?


  Henry tendit le regard vers l’avant et inclina le nez de l’appareil à trente degrés sous l’horizon, la procédure d’urgence pour atterrir sans moteurs. À travers la brume, une traînée beige apparut.


  — Oui, j’ai repéré le terrain, répondit-il. Approche en vol plané. Ça va être raide.


  — Bien reçu. C’est comme ça. Continuez.


  Les mains d’Henry maniaient le manche tandis que son esprit se débattait avec les lois de la physique. S’il inclinait l’avion trop fortement, il risquait de manquer le point où il pourrait se stabiliser et planer. Un angle trop faible et il s’écraserait dans les montagnes. Ils pourraient s’éjecter à basse altitude, mais ils perdraient le précieux appareil.


  — Nous sommes sous le plafond, l’informa Ripper. Vous êtes prêt pour cette piste ?


  Henry eut enfin une vue dégagée sur la longue piste de la base aérienne d’Andersen, avec ses hangars bruns éparpillés – mais ceux-ci avaient l’air étranges. En jetant un autre coup d’œil, il se rendit compte que certains d’entre eux étaient écrasés et fumaient. Des entailles noires striaient le tarmac. La tour de contrôle penchait de manière anormale.


  — La piste est encombrée, dit Henry. – Il y a des avions en feu partout.


  — Trouvez un endroit.


  — Je crois que c’est le terrain de golf à bâbord, à dix heures. Nous pouvons atterrir sur un fairway. Je vais garder le train d’atterrissage relevé.


  — Alignez-vous, mais abaissez le train d’atterrissage. Nous devons faire tout notre possible pour préserver cet appareil. Le fairway est suffisamment lisse pour permettre un roulage.


  — Bien reçu.


  Le F-18 s’enfonça silencieusement dans les airs, ballotté par des vents murmurants. Henry avait l’intention d’attendre la dernière seconde pour sortir son train d’atterrissage. Il ne pouvait se permettre quoi que ce soit qui augmenterait la traînée. Il garda la main sur le pommeau bombé du levier, attendant le moment propice.


  Alors que le jet s’approchait de la piste, Henry pouvait voir de gros morceaux d’asphalte fissuré soulevés comme les plaques tectoniques de la Terre sur la piste. Des foyers d’incendie. De la fumée noire. Des B-52 imposants, la queue inclinée, en feu.


  Son indicateur de vitesse verticale était bloqué au fond. Il perdait désormais des centaines de mètres par seconde. Il sortit son train d’atterrissage et ses volets. Le sifflement des servomoteurs électriques semblait inhabituellement fort, sans les moteurs à réaction pour le masquer. Le fairway, parsemé de bunkers, s’agrandissait sous ses yeux.


  Ripper comptait les mètres perdus :


  — Trois cents, deux cents, cent !


  — Accrochez-vous ! hurla Henry.


  Le choc de l’atterrissage comprima le bas du dos d’Henry et lui tordit le cou dans un angle douloureux. Son menton claqua contre une bretelle. Il leva les pieds de force pour actionner les freins situés en haut des gouvernails, poussant de toutes ses forces, grognant sous l’effort. Les roues se bloquèrent. Le Hornet se transforma en une luge d’herbe dérapant sur le côté. Se rapprochant de plus en plus, les arbres tourbillonnaient à travers le pare-brise.


  Finalement, le jet s’immobilisa dans un sursaut.


  Henry arracha le masque à oxygène de son casque et le laissa pendre librement. Il détacha son harnais d’épaule et actionna les leviers pour relever la verrière. Un air chaud et salé lui envahit le visage. Il sentit l’odeur de la fumée, l’odeur âcre et caractéristique d’un incendie de fioul.


  — Véhicule en approche. À trois heures, cria Ripper par-dessus le vent.


  Un Humvee de l’armée de l’air cahotait sur le terrain de golf, zigzaguant entre les bunkers. Il s’arrêta dans un dérapage juste au moment où les aviateurs sautaient du Hornet.


  Un sergent de l’armée de l’air et une sous-officier sautèrent du Humvee et coururent vers les aviateurs. Ils étaient en tenue de combat. Henry et Ripper portaient toujours leurs casques de vol, la visière relevée, les masques à oxygène pendants.


  — Dépêchez-vous ! cria la femme, la voix étouffée par son casque en Kevlar. Elle fit frénétiquement signe à Henry et Ripper de se diriger vers le Humvee.


  Le sergent se trouvait déjà sous l’aile du F-18, inspectant son train d’atterrissage endommagé.


  — Le système hydraulique est hors service, déclara-t-il. Les pneus sont crevés. Mais je pense qu’on peut le remettre en état. L’homme inspecta les pylônes à missiles vides sur les ailes, puis se tourna vers Henry. Vous en avez eu, de ces salauds ?


  Henry secoua la tête.


  — Nous n’étions pas armés. C’était un vol d’entraînement. En provenance du Stennis.


  Le sergent secoua la tête avec dégoût et sortit de sous l’aile, la bouche bougeant comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose. Une sirène hurlant depuis une tour au bord du fairway couvrit ses paroles.


  — En approche ! cria la femme en sautant dans le Humvee. Montez ! Montez ! Le sergent poussa Henry et Ripper sur la banquette arrière, démarra le moteur et roula bruyamment sur le fairway.


  Henry manœuvra les attaches de son gilet de survie pour le desserrer tout en tendant le cou pour regarder son avion. Le Super Hornet était enfoncé si profondément dans l’herbe qu’il semblait avoir perdu ses roues.


  — Avez-vous vu des avions chinois ? demanda Ripper. Des bombardiers ?


  — Négatif. Attaque au missile, répondit le sergent. Cinq impacts jusqu’à présent. C’est ça qui a causé tout ça. Bande d’idiots lâches.


  — Des dégâts ? demanda Ripper.


  — La piste est criblée de cratères. Quelques hangars se sont effondrés.


  — Et les avions ? demanda Henry.


  — Nous avons perdu au moins vingt F-15 et quelques F-22 et F-35. Ils avaient été transférés depuis Okinawa parce que les Japonais voulaient qu’ils partent.


  Le Humvee cahotait et slalomait sur le terrain de golf. Devant eux, des bulldozers et des pelleteuses faisaient des allers-retours dans un vacarme assourdissant, essayant de déplacer les avions endommagés et de remettre la piste en état.


  Le sergent poursuivit :


  — Plusieurs B-52 sur l’aire de trafic ont pris feu. Il y en a probablement six ou sept de perdus. Ils essaient d’organiser une sortie, mais c’est un véritable chaos. Toutes nos communications sont coupées. Je suppose que vous savez que le GPS a été le premier à tomber en panne.


  — Attendez, dit la femme assise sur le siège passager en pointant du doigt. Une batterie Patriot là-bas, qui se redresse sur ses supports. Arrêtez-vous ! Le Humvee dérapa avant de s’immobiliser et le sergent sortit, levant les yeux vers le ciel. Les trois autres le rejoignirent.


  Derrière eux, ils entendirent un sifflement, un souffle d’air, puis un long vrombissement. Henry regarda un panache de fumée blanche s’étirer rapidement dans les nuages.


  — Combien de Patriots avons-nous tirés ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas, répondit le sergent. Probablement vingt ou trente.


  — Est-ce qu’ils fonctionnent ?


  — Parfois, oui. Je pense que nous serions tous morts s’ils ne fonctionnaient pas.


  Trois autres traînées de fumée. Deux secondes plus tard, un grondement au loin.


  — On l’a eu ! s’écria le sergent en frappant du poing sur le capot du Humvee.


  — À l’abri ! hurla la femme en pointant le ciel du doigt.


  Henry aperçut le point qui tombait. À 150 mètres, il se désintégra dans un crépitement d’étincelles. Une centaine de petites explosions balayèrent la piste. Un F-15 Eagle en phase de roulage disparut dans une boule de feu, puis fit demi-tour et s’écrasa contre un B-52 en train de fumer.


  — Ça ressemblait davantage à une bombe à fragmentation qu’à un missile balistique, commenta Ripper.


  — Quoi qu’il en soit, ça a sacrément de la puissance.


  Un autre Patriot s’élança dans les nuages. Une nouvelle détonation.


  La sirène d’alerte aérienne s’arrêta.


  — Un seul est passé, dit Ripper en retirant son gilet de survie d’un geste désinvolte.


  — Oui, répondit le sergent. On s’améliore.


  Henry l’attrapa par le bras.


  — Vous devez faire réviser notre avion.


  — C’est l’idée, monsieur. Nous voulons que vous repreniez les airs.


  — Vous avez tout à fait raison, répondit Henry.


  CHAPITRE 30


  USS WASP, MER DES PHILIPPINES


   


  Le capitaine Marshal Tate s’agrippa à la sangle du Bell UH-1 Huey alors que celui-ci effectuait un virage au-dessus du Wasp. Sous cet angle, il pouvait voir l’ensemble du navire. Deux F-35 attendaient au bord du pont.


  — Ce sont les avions de première ligne, hurla le mitrailleur de porte, un sergent-chef, pour couvrir le bruit des rotors lorsqu’il vit le capitaine des Marines regarder les chasseurs.


  Tate acquiesça sous son chapeau de brousse. Les « ready-one » étaient les avions prêts à décoller en moins d’une minute si les Chinois devaient les attaquer depuis les airs. Le Wasp et ses navires d’escorte se trouvaient dans l’archipel des Babuyan, juste au nord des Philippines. Tate menait ses hommes dans un exercice d’invasion lorsque le Huey était venu les chercher.


  Le Huey s’était posé sur le pont d’envol qui tanguait. Tate et ses huit Marines de reconnaissance avaient bondi hors de l’appareil et avaient sprinté à travers une trappe dans la superstructure du navire.


  Lorsqu’il parvint enfin au gaillard d’avant, le colonel faisait les cents pas comme un lion en cage. Tate craignait de se faire réprimander pour son retard au briefing. Le colonel était facile à mettre en colère. La quarantaine bien sonnée, il avait l’air dur et longiligne d’un homme qui ne prenait jamais le temps de manger correctement et dormait à peine. Son uniforme de camouflage, aux plis marqués, avait déteint du vert au gris clair après de nombreux lavages.


  Tate sentit les regards des autres officiers posés sur lui lorsqu’il se précipita à travers l’écoutille, le visage encore peint de rayures vertes et marron. Il portait son arme de poing à son harnais de combat H et tenait son fusil automatique d’infanterie M-27 (IAR) dans la main droite. Le colonel lui lança un regard noir avant d’ordonner à tout le monde d’écouter.


  — Les Chinois qualifient cela d’acte de légitime défense. Le colonel dut crier pour se faire entendre par-dessus les grincements et les cliquetis du navire lancé à toute vitesse. Quelques huées et cris s’élevèrent lorsqu’il prononça les mots « légitime défense ».


  — Ils disent que c’est nous qui avons commencé.


  D’autres huées.


  — Peu importe les mensonges qu’ils racontent, poursuivit le colonel. Je suis ici pour vous dire la vérité. Et cela commence par ceci : nous sommes sur le point de faire ce pour quoi nous avons été entraînés, Marines.


  Des rumeurs avaient circulé de la proue à la poupe et vice-versa au sujet du Stennis et de l’attaque-surprise sur Guam. Tate était alors à terre et n’avait obtenu que des bribes d’informations de l’équipage de l’Huey. Jusqu’à cet instant, il avait gardé un mince espoir que ces rumeurs ne soient que cela.


  Sans support visuel, sans notes ni état-major à ses côtés, le colonel hurla les détails de sa voix rauque.


  — Les Chinois affirment qu’un de nos sous-marins s’est infiltré dans leurs eaux protégées autour de Taitung et coulé un navire de surface. Ils prétendent que c’est nous qui avons perpétré l’attaque-surprise. Des balivernes, ajouta-t-il d’un ton acerbe.


  Il passa en revue les pertes. Le Stennis, le Chosin et trois Arleigh Burke du groupe d’attaque du Stennis avaient coulé. Quatre autres Burke qui effectuaient des patrouilles FONOPS au nord-est du détroit de Taïwan avaient été attaqués. L’un d’eux avait été gravement endommagé ; les autres avaient réussi à abattre les missiles ennemis grâce à leurs systèmes de défense de point de proximité.


  Tate se sentait vide. Le Stennis était le navire d’Henry Cole. Il serra fermement son M-27 et serra les mâchoires. Le colonel enchaînait déjà cette terrible nouvelle avec d’autres. Bon nombre des avions que l’armée de l’air avait redéployés d’Okinawa vers Guam avaient été détruits lors d’une série d’attaques de missiles balistiques. Deux escadrons de B-52 étaient hors de combat, tout comme plusieurs avions ravitailleurs, ce qui paralysait les forces aériennes du Pacifique. Des chasseurs chinois se massaient sur les nouvelles bases aériennes qu’ils avaient construites sur des récifs au milieu de la mer de Chine méridionale, à deux pas de Taïwan.


  La Force spatiale américaine avait transmis un message d’urgence par radio HF à l’ancienne. Le message indiquait qu’une série d’explosions dans des zones orbitales critiques avait projeté des éclats d’obus dans le réseau GPS et de communication, le rendant inutilisable. L’armée se rabattait sur d’autres systèmes de communication.


  Le colonel ne pouvait pas dire si les Chinois avaient l’intention de lancer une invasion à grande échelle de Taïwan. Jusqu’à présent, ils semblaient se retenir, gardant leurs navires amphibies à quai, s’en tenant à leur discours sur la politique des « trois mers » et l’autodéfense. À présent, ricana le colonel, les Chinois appelaient à un cessez-le-feu.


  Tout en affirmant qu’il se fichait royalement de la politique, le colonel poursuivit en déclarant que les Philippins étaient furieux et avaient soif de combat. Les Chinois leur avaient également fait mordre la poussière, détruisant une base navale philippine en mer de Chine méridionale. Les Philippines seraient la clé, déclara le colonel. Les Américains avaient obtenu l’accès à la base aérienne de Cubi Point et à la grande base navale de Subic Bay.


  — Les Marines d’Okinawa embarquent à bord de C-130 à destination de Cubi, déclara le colonel. Le Wasp va maintenir sa position actuelle au milieu des îles. Nous sommes le vaisseau amiral d’une vague de renforts amphibies. Nous sommes la pointe de ce K-bar, messieurs, et nous allons leur enfoncer dans le dos.


  — L’armée se joint à nous, ajouta le colonel en pointant l’air du doigt pour souligner ses propos. La Force de préparation mondiale a été mobilisée, et la 82e division aéroportée est en route à travers le Pacifique. L’armée de l’air a pris un coup, mais ses forces se disperseront à Midway, Wake, Cubi, partout où il le faudra… pendant que nous remettons Guam sur pied. Il pointa son menton vers l’assemblée. Des questions ?


  Un officier d’artillerie leva la main.


  — Y a-t-il d’autres alliés en dehors des Philippines, monsieur ?


  — Les Australiens envoient le Canberra depuis Darwin. La moitié d’entre nous s’est entraînée sur le Canberra. Pour moi, c’est l’un des nôtres.


  Cela attira l’attention de Tate. Lucy était toujours en Australie avec sa mère. Il se demanda s’ils avaient entendu parler du Stennis. Perdre Henry leur briserait le cœur.


  — Et les Japonais ? insista le commandant d’artillerie.


  Le colonel renifla.


  — Ils se sont déclarés neutres, maudits soient-ils. Ils prétendent travailler à un cessez-le-feu et toutes ces sornettes. C’est pour cela que nous quittons Okinawa.


  Tate sentait les yeux bleus et froids du commandant d’infanterie lui transpercer la poitrine. Son chapeau de jungle flasque, son visage peint en camouflage et son M-27 le faisaient se sentir trop visible. De toute évidence, le colonel le pensait aussi.


  Tout en continuant à fixer Tate, le colonel conclut :


  — Marines, peu importe ce que font l’armée de l’air, l’armée de terre et la force spatiale. Taïwan est une île. Nous sommes des amphibiens. L’assaut viendra de la mer. Préparez vos guerriers. Semper Fi.


  CHAPITRE 31


  SHENZHEN, CHINE


   


  Fred Tsai, confident de Sam Chang, directeur des opérations et cofondateur de SRC, arriva à l’usine de Shenzhen à 3 heures du matin et gara sa Lexus à l’endroit habituel. Conscient que les caméras de sécurité étaient braquées sur la porte, il scanna son badge comme à son habitude.


  En tant que PDG par intérim, FJ Chang avait fait venir du personnel de sécurité supplémentaire. Il avait expliqué à Fred que c’était à cause des troubles à Taitung, où les Taïwanais les plus rebelles risquaient de faire des vagues maintenant que les Américains avaient lancé une agression armée. Lorsque Fred lui demanda pourquoi cela justifiait également un renforcement de la sécurité à Shenzhen, FJ n’eut pas de réponse satisfaisante à lui donner.


  Fred soupçonnait que même si FJ avait donné une réponse cinglante, cela aurait été un mensonge. À quatre-vingts ans, il avait suffisamment d’expérience pour savoir quand la République populaire de Chine montrait ses muscles.


  Tout comme FJ, Li et le reste de l’équipe de direction de l’usine SRC de Shenzhen, Fred avait joué le jeu et fait comme si de rien n’était. Il s’était rendu à l’usine comme d’habitude et avait procédé à ses inspections impitoyables habituelles du fonctionnement des machines de photolithographie d’une valeur inestimable et de leur production. Il avait interrogé les chefs d’équipe sur leurs quotas, comparé le rendement aux exigences des clients, demandé des comptes à l’équipe d’assurance qualité et inspecté les systèmes environnementaux pour s’assurer que rien ne puisse polluer l’air purifié.


  Il feignit même d’ignorer ce qui se passait dans le reste du monde. Le « Grand Firewall » chinois lui avait quelque peu facilité la tâche. À l’instar des autres citoyens de Shenzhen, Fred avait appris par l’agence de presse officielle Xin Hua que le gouvernement séparatiste rebelle de Taipei avait tenté de nationaliser l’usine SRC de Taitung. Dans un effort pour préserver la paix et la bonne entente, la République populaire de Chine était intervenue pour protéger l’usine de Taitung.


  Fred Tsai était originaire de Taïwan, né dans une famille d’origine formosane à l’extrémité sud de l’île, loin de Taipei. C’était Fred qui avait convaincu Sam Chang d’implanter les premières usines à Taitung. Il avait invoqué la stabilité géologique et climatique comme raisons, mais Fred souhaitait également que les Taiwanais de souche vivant à l’extrémité de l’île puissent bénéficier d’une part des richesses, d’emplois de qualité et de meilleures écoles. À présent, il craignait de les avoir condamnés.


  Il était temps de renverser la situation.


  Fred garda un visage impassible en passant devant les nouveaux agents de sécurité vêtus de leurs blazers noirs. Il savait comment répondre aux stéréotypes que les continentaux avaient à l’égard des Formosiens comme lui. Et, en fin de compte, c’était ainsi qu’il comptait prendre le dessus sur eux.


  Son personnel administratif n’était pas encore arrivé, alors Fred alluma les lumières et se connecta au système. Il relut la commande de FJ qui était arrivée sur son bureau la veille.


  Conformément à l’intention exprimée par Sam d’être plus équitable dans la distribution des puces, FJ souhaitait que les puces fabriquées sur la machine de photolithographie de la Fab Deux de Shenzhen respectent la conception requise par Hynix. Cela impliquait de détourner l’approvisionnement de ces microprocesseurs de pointe, initialement destinés aux entreprises technologiques américaines, vers une entreprise chinoise.


  Fred prit soin de mettre Li en copie dans sa réponse à FJ. Bien que Li fût la directrice des ventes et qu’elle devait être informée d’un changement susceptible d’affecter certains de leurs clients les plus importants, Fred l’avait mise en copie pour lancer une pique subtile à FJ. Il l’avait considérée comme une menace dès le début. Elle menait FJ par le bout du nez, et c’était désormais FJ qui donnait les ordres chez SRC.


  Il parcourut la liste des personnes travaillant actuellement à l’étage de la Fab Deux et confirma que l’équipe de Tirto venait de commencer. En consultant une deuxième base de données, Fred constata que Tirto avait pointé à l’entrée du bâtiment de la Fab Deux et avait franchi le processus de décontamination. À cet instant, Tirto, enfermé dans une combinaison de protection, devait être en train de programmer le réseau de photolithographie numéro sept.


  Fred rédigea un nouvel e-mail pour informer FJ qu’il se trouvait à l’usine et qu’il se chargerait personnellement de la reprogrammation des machines. Il mit à nouveau Li en copie, une autre petite pique sous-entendant que FJ ne pouvait rien faire sans la permission de sa petite amie.


  Après avoir envoyé le message, il traversa le campus en voiturette de golf pour se rendre à Fab Deux. Il s’enregistra à la station de décontamination et attendit près des casiers, tournant le dos à la caméra fixée au plafond. Il jeta un coup d’œil à travers la vitre et aperçut Tirto en bas. Il se dirigea vers le casier de Tirto.


  Tirto était un ressortissant indonésien qui travaillait pour la société d’optique néerlandaise que Sam Chang avait rachetée lorsqu’il avait mis au point les machines de photolithographie. Sam et Fred l’avaient gardé à leur service car il en savait plus sur les machines que la plupart des autres employés. Mais comme il s’agissait d’un étranger travaillant dans un domaine technique touchant à la sécurité nationale, Fred était tenu de faire des rapports spéciaux au gouvernement pour s’assurer que Tirto n’était pas un espion. L’Indonésien en valait la peine.


  Fred était également tenu de conserver le passeport indonésien de Tirto, qui ne lui était restitué que pour ses voyages d’affaires. À ce moment-là, Fred Tsai avait le passeport de Tirto dans la poche avant de son pantalon. Et après avoir accédé au casier de Tirto grâce à son passe-partout, Fred avait désormais également le badge de sécurité et les clés de voiture de Tirto.


  Moins d’une heure plus tard, Fred traversait en voiture la large chaussée qui séparait Shenzhen de Hong Kong. Il n’y a pas si longtemps, les gardes-frontières sur la chaussée étaient sévères et austères, car Hong Kong se comportait trop comme un pays occidental. Mais les gardes-frontières se tenaient désormais à une frontière qui avait bien moins d’importance : les deux côtés de la chaussée faisaient partie de la République populaire de Chine.


  Fred était convaincu qu’il pourrait se faire passer pour Tirto. Le tabagisme de l’Indonésien l’avait vieilli prématurément, et tout comme Fred, il avait le teint plus foncé d’un autochtone. Après avoir changé la raie de ses cheveux et ajusté son expression faciale, il ressemblait suffisamment à Tirto pour que les gardes-frontières le laissent passer sans poser de questions lorsqu’il leur présenta son passeport indonésien. Fred avait déjà déposé une demande de voyage d’affaires auprès du ministère de la Technologie au nom de Tirto, et l’autorisation apparut dans la base de données dès que les gardes tapèrent le nom.


  Les choses furent encore plus simples lorsque Fred se présenta au comptoir de Garuda Airlines à l’aéroport de Hong Kong. La femme au guichet de la compagnie indonésienne jeta un bref coup d’œil au passeport avant de tamponner la carte d’embarquement de Fred.


  — Vous vous rendez à Jakarta pour affaires ou pour le plaisir ? demanda-t-elle à Fred avec un sourire aimable.


  — Ni l’un ni l’autre, répondit-il.


  CHAPITRE 32


  WASHINGTON, D.C.


   


  Will Cole poussa la porte et entra dans le restaurant. Même si l’on voyait régulièrement des officiers militaires dans le quartier des pouvoirs à Washington, il ne pouvait s’empêcher de se sentir trop visible dans son uniforme bleu de service. Il suivit une jeune hôtesse entre les tables, sentant qu’il avait commis une grave erreur en venant ici.


  Pour commencer, le restaurant était cher, le genre d’endroit où les lobbyistes emmenaient les législateurs pour flatter leurs clients. Cole sentait les regards des convives se plonger dans son dos. Il les imaginait tous se demander ce qu’un officier de marine faisait dans un restaurant chic en plein milieu de la journée alors que son pays était en guerre.


  — Amiral, dit Sarah Cole en se levant de sa chaise. Elle lui prit la main et l’attira vers elle pour l’étreindre. Il la sentit retenir son souffle et étouffer un sanglot avant de le relâcher. Bien qu’elle fût vêtue, comme d’habitude, d’un tailleur coûteux, elle semblait fragile, loin de la Sarah Braxton Cole énergique qu’il avait l’habitude de voir.


  — Comment vous en sortez-vous ? demanda-t-il en lui tenant sa chaise tandis qu’elle se rassit.


  — Mieux, maintenant que je sais qu’Henry est sain et sauf, répondit-elle. Je suis de retour au bureau aujourd’hui. C’était la seule chose à laquelle je pouvais penser, je fonctionnais en pilote automatique, je suppose.


  Cole prit le menu et lui jeta un coup d’œil.


  — Je pense que c’est une bonne idée de rester occupée. Cela vous permettra de moins vous inquiéter.


  Elle but une gorgée d’eau et fixa la nappe. Quelques mèches de ses cheveux bruns s’étaient échappées de son chignon. Elle les repoussa derrière son oreille.


  — Ça aide, mais ça ne guérit certainement pas.


  — Henry va bien, Sarah. Continuez simplement à vous le rappeler.


  Les yeux toujours fixés sur la nappe, elle parla doucement, presque dans un murmure.


  — Dieu merci. Quand j’ai appris que le Stennis…


  — Je sais, répondit Will en lui effleurant la main. Moi aussi.


  Lorsque Cole apprit la nouvelle concernant le Stennis, il se trouvait avec Sorkin pour d’une réunion d’urgence tardive au ministère de la Défense, à la suite du désastreux incident sous-marin. L’ordre du jour de cette réunion convoquée à la hâte consistait à réajuster les priorités budgétaires. Cole était là pour défendre la cause de la PACFLT.


  Ils étaient à mi-chemin d’une présentation PowerPoint monotone d’un officier de l’armée de l’air lorsque des murmures se mirent à circuler aux abords de la salle au sujet d’une attaque-surprise chinoise. Un amiral à deux étoiles travaillant à l’état-major interarmées se leva et interrompit la présentation, annonçant que les Chinois avaient coulé le Stennis et les autres navires de son groupe de frappe. Guam était sous le feu de missiles. La marine chinoise ne s’en prenait pas à Taïwan, mais aux forces américaines du Pacifique.


  La présentation PowerPoint fut abandonnée. Les téléphones se mirent à sonner. Généraux, amiraux, colonels et hauts fonctionnaires se précipitèrent vers leurs bureaux, le téléphone collé à l’oreille. Cole resta sur place, momentanément abasourdi. La pièce tournait autour de lui. Le Stennis. Henry. Gabe lui saisit le bras et jura d’obtenir plus d’informations, puis sortit dans le couloir pour laisser Will seul.


  Ces cinq minutes passées dans la salle de conférence déserte lui parurent durer cinq heures. Puis Sorkin revint, faisant irruption par la porte.


  — Henry va bien, Henry va bien ! cria-t-il en secouant l’épaule de Will. Avec son efficacité habituelle, il avait réussi à joindre l’officier des opérations aériennes de l’état-major de la PACFLT. Un seul Super Hornet avait survécu à l’attaque et avait réussi à rejoindre Guam. Henry Cole en était le pilote.


  — Avez-vous parlé à Kelly ? demanda Sarah, le nez dans son menu.


  — Oui, répondit Cole. Elle et Lucy restent à Sydney, car Jamie est toujours en transit.


  — Elles vont avoir du mal à rentrer chez elles maintenant, n’est-ce pas ?


  — Probablement. Kelly est en contact avec un vieil ami attaché naval qui se trouve là-bas. Il les a fait travailler comme bénévoles dans un bureau de liaison avec la marine australienne.


  — J’ai essayé de les appeler. Les lignes téléphoniques sont instables.


  — Continuez d’essayer. Ça va s’améliorer.


  Du coin de l’œil, Cole aperçut trois hommes et une femme en costume d’affaires à une table voisine qui le fixaient. Qu’il le mérite ou non, il se sentait sévèrement jugé. Il aurait préféré que Sarah le retrouve à un stand de hot-dogs sur les marches du Pentagone.


  La guerre durait depuis soixante-douze heures, et déjà les versions contradictoires s’imposaient. Les Chinois affirmaient que l’attaque relevait de la légitime défense après qu’un sous-marin américain eut coulé l’une de leurs corvettes au large de Taitung. Les Américains affirmaient que le sous-marin avait été attaqué et endommagé quelques jours plus tôt alors qu’il se trouvait dans les eaux taïwanaises. Les deux versions résonnaient à travers le monde, amplifiées par les nations alliées soit aux Américains, soit aux Chinois.


  Outre les frappes de missiles contre des navires américains et Guam, des satellites tueurs chinois avaient détruit les systèmes GPS, de renseignement et de communication américains.


  La Marine et l’Armée de l’air avaient tenté de riposter, mais l’absence de satellites avait perturbé les systèmes de ciblage et bloqué ou fait échouer les ordres. Au cours de ces premières heures désespérées, la Force spatiale était la seule lueur d’espoir. Opérant depuis son bunker de commandement dans le Colorado, elle avait rapidement anéanti un groupe stratégique de satellites de communication et d’espionnage chinois à l’aide de sa propre flotte de satellites tueurs. L’opération était toutefois si secrète que très peu d’Américains en avaient connaissance. Ils en voulaient davantage.


  La Marine avait coulé deux destroyers chinois, trois corvettes et un navire-espion se faisant passer pour un chalutier. Mais c’était tout. L’absence de satellites et de GPS avait rendu inopérants les systèmes de ciblage à longue portée. Les flottes chinoise et américaine se replièrent dans leurs coins comme des boxeurs tournant en rond. Un podcasteur baptisa cela la « guerre de cache-cache » ; le nom resta.


  — Je sais que vous ne pouvez pas en dire beaucoup, murmura Sarah. Mais dites-moi, s’il vous plaît, qu’il y a quelque chose en préparation. Nous ne pouvons pas laisser les Chinois dicter leurs conditions au monde entier. Nous devons préparer quelque chose.


  — Des plans sont en place, dit-il doucement. Mais la tournure que prennent les événements est bien différente de tout ce que nous avions prévu. Le risque d’escalade nucléaire est… impensable. Et pourtant, c’est ce à quoi nous pensons tous.


  Pour autant que Cole le sache, le président restait au PEOC, le bunker des opérations d’urgence, passant des nuits blanches avec son équipe de sécurité nationale. Une directive s’était répandue au Pentagone pour que l’on frappe des cibles militaires chinoises dans le Pacifique, ce qui éviterait d’envoyer un message erroné susceptible d’aggraver la situation. Jusqu’à présent, aussi sanglant et violent que fût le conflit, les victimes avaient toutes été des militaires, et la plupart des décideurs politiques souhaitaient que cela reste ainsi.


  De plus, aux yeux du monde, les arguments en faveur de l’agression chinoise n’étaient pas aussi accablants que le pensaient de nombreux Américains. Bien que la Chine se soit emparée de SRC, elle l’avait fait avec le soutien du fondateur et PDG de l’entreprise, Sam Chang. Une coalition de législateurs taïwanais conservateurs plaidait en faveur de la paix, soulignant que les Chinois continentaux n’avaient pas envahi le pays, ils n’avaient fait que préserver le statu quo.


  SRC continuait de produire des puces pour des entreprises américaines, conférant à la saisie de l’usine un semblant de légitimité pacifique. La Chine disposait d’enregistrements vidéo montrant le sous-marin américain faire surface puis couler une corvette chinoise. Si les États-Unis avaient accepté les multiples efforts diplomatiques de la Chine plutôt que de recourir à la guerre, rien de tout cela ne se serait produit, insistait le président chinois.


  — J’ai lu tout ce qui a été publié, dit Sarah. Je vois déjà se dessiner le récit médiatique, qui est toujours une conséquence des fuites provenant de l’administration. Mais après que les Chinois ont anéanti tout un groupe de frappe, pensez-vous vraiment que cela puisse rester une guerre limitée ? Est-ce possible ?


  Cole prit un moment pour formuler sa réponse. Le pays ne l’accepterait jamais. Sondage après sondage, l’opinion publique américaine se montrait favorable à une riposte militaire immédiate et équivalente. Les tambours de guerre résonnaient avec force. Et pourtant, ayant été témoin d’innombrables opérations militaires américaines, Cole savait que cet élan ne durerait pas, surtout si l’économie s’effondrait.


  Sorkin lui avait dit que cette guerre serait différente. Comme il l’avait formulé, il y avait un fait indéniable : les Chinois contrôlaient désormais la majeure partie de l’approvisionnement mondial en puces, ce qui leur conférait un énorme pouvoir de négociation. Il faudrait des années aux États-Unis pour développer une production de puces équivalente à celle de SRC à Taitung, ce qui signifiait que la République populaire de Chine avait effectivement remplacé l’Amérique en tant que moteur économique mondial.


  La République populaire de Chine n’avait pas besoin d’une invasion à grande échelle pour réunifier Taïwan, comme l’avait anticipé l’armée américaine. Ayant modifié la configuration du jeu, elle pouvait simplement l’absorber.


  — Tout ce que je peux vous dire, c’est que nous travaillons sur différentes options, dit Cole à Sarah.


  Elle expira bruyamment.


  — Je ne peux pas fonctionner correctement sans informations. Vous savez que les médias ne rapporteront qu’à moitié la vérité. Donnez-moi quelque chose, Will. Je sais que c’est beaucoup demander… mais avec Henry là-bas, je ne peux tout simplement pas le supporter.


  — Posez-moi des questions, céda Cole. Si je le peux, je vous donnerai des réponses franches.


  — Guam est-il vraiment hors service ?


  — En grande partie, répondit-il d’une voix basse. Nous disposons d’environ 25 % de capacité opérationnelle à l’aérodrome, mais cela va s’améliorer rapidement. Nous y remettons en état quelques bombardiers. Les installations portuaires d’Agana sont en ruines. Vous avez probablement lu des articles sur les incendies de pétrole qui font rage.


  — Et les Japonais ? Vont-ils nous aider ou non ?


  — Je ne suis pas un expert en affaires d’État, mais je dirais que non. Les Chinois les ont effectivement tenus à l’écart de la guerre. Les Japonais resteront neutres tant qu’ils ne seront pas attaqués directement. Nous ne pouvons pas utiliser nos bases là-bas pour lancer des offensives. C’est malheureusement l’essentiel.


  L’accord secret conclu avec les Japonais avait pris l’ambassadeur américain par surprise et avait plongé le président dans une rage effrénée. La République populaire de Chine avait accepté de renoncer à ses revendications sur les îles Senkaku et de soutenir celles du Japon concernant les îles Kouriles du Sud, que les Japonais appellent les « Territoires du Nord ». La Marine populaire de libération (PLAN) ne toucherait à aucun navire marchand ou militaire japonais, tant que le Japon resterait en dehors de ce différend avec les Américains.


  — Nous avons dix-huit mille marines à Okinawa, dit Sarah. Nous ne pouvons pas les utiliser ?


  — Nous pouvons les utiliser.


  — Comment ? En les redéployant ?


  — Question suivante.


  En réalité, Cole savait que les Marines d’Okinawa étaient déjà en cours de redéploiement vers les Philippines, qui, aux côtés du Royaume-Uni, de l’Australie, de la Nouvelle-Zélande et du Canada, s’imposaient comme un allié de premier plan. Une partie des Marines se retrouverait à bord de navires amphibies tels que le Wasp. D’autres seraient déployés vers des bases terrestres aux Philippines.


  — Peut-on compter sur l’aide de l’OTAN ?


  — Les lettres N et A signifient « Atlantique Nord », répondit Cole. Elles ne s’appliquent pas à ce conflit.


  — Mais il y a l’article 5, rétorqua-t-elle. Nous avons été attaqués.


  — Il n’y a pas de consensus sur qui a commencé. C’est là le problème.


  — Les informations indiquent que les porte-avions du Pacifique sont plus ou moins en mauvais état. Allons-nous en transférer certains depuis l’Atlantique ?


  — La flotte de l’Atlantique a ses propres problèmes avec la Russie et l’Iran. J’en doute.


  Elle secoua lentement la tête.


  — Et vous, alors ? Allez-vous rester à Washington encore longtemps ?


  — Je ferai tout ce dont la PACFLT a besoin, répondit Cole. Pour l’instant, cela signifie veiller à ses intérêts ici.


  — Où est votre assistant, le commandant Sorkin ?


  — Ce n’est pas vraiment mon aide… plutôt un adjoint. Il est de retour en Californie où il travaille, entre autres, sur ce problème de porte-avions.


  — Et Jamie ? Est-ce qu’il va bien ? demanda Sarah.


  — J’imagine qu’il va être rappelé aux États-Unis dès que son navire arrivera à Sydney. Sa commission va probablement être réactivée. Nous faisons appel à toutes les réserves.


  — Craignez-vous que l’Australie tombe ?


  Cole la fit taire d’un bref signe de tête. Deux destroyers australiens avaient participé à la première contre-attaque américaine, larguant des roquettes anti-sous-marines sur un sous-marin chinois au nord de la Nouvelle-Guinée. Des combattants du PLAN, basés dans une base chinoise des Îles Salomon, avaient riposté, compliquant la tâche de la PACFLT et obligeant Will à s’inquiéter pour son fils, marin dans la marine marchande. La PACFLT réorganisait ses ressources pour protéger la ligne de ravitaillement vers l’Australie, mais Cole ne pouvait pas le laisser entendre.


  — Et le petit ami de Lucy, le marine Marshal Tate ? demanda Sarah.


  — Je ne sais pas, répondit Cole honnêtement. Il est probablement toujours sur le Wasp.


  Le serveur arriva, mettant fin à la conversation. Sarah commanda une salade verte et un soda. Cole décida de ne pas manger et se contenta d’un café. Il ne parvenait pas à se débarrasser du sentiment désagréable d’être jugé par les autres clients.


  Une fois le serveur parti, Sarah posa la question que Cole redoutait. – Et Henry ? Est-ce qu’il… va au combat ? demanda-t-elle.


  — Henry s’en sortira très bien, l’assura-t-il. Essayez de ne pas vous inquiéter. Il se pencha vers elle et lui tapota la main. Mon conseil, Sarah, c’est de rester concentrée sur votre travail. Vous êtes douée pour ça, et nous avons besoin de personnes intelligentes pour travailler sur le problème de l’approvisionnement en puces. Henry s’en sortira très bien. C’est pour cela qu’il s’est entraîné.


  Sarah déglutit péniblement.


  — Est-ce qu’il s’en sortira vraiment, Will ? On dirait un peu qu’on est en train de perdre cette guerre.


  Cole esquissa un sourire glacial.


  — Donnez-nous un peu de temps, dit-il. Nous ne faisons que commencer.


  CHAPITRE 33


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  — N’avons-nous que des Top Ramen comme soupe, ma chère ? demanda Ingrid.


  — Je suis désolée, répondit Afra. Je sais que vous en avez assez. Je vais essayer d’aller en ville demain. Elle redoutait l’idée d’aller chercher des provisions. Jusqu’à présent, elle avait franchi les postes de contrôle de la police militaire sans incident, mais elle avait repoussé son retour en ville, convaincue que ceux-ci allaient bientôt disparaître, comme Nick l’avait prédit. La circulation civile s’était réduite à presque rien, et elle espérait que les Chinois ne verraient plus l’utilité des postes de contrôle.


  Les Australiens étaient des clients sympathiques, le genre d’hôtes robustes et polis que tout aubergiste rêve d’accueillir. Mais ils avaient tout de même besoin de manger.


  — J’ai trouvé ça au fond du placard, dit Afra avec un sourire. Je pense que ça va vous faire plaisir. Elle posa un petit pot brun de Vegemite sur la table, à côté du pain. Il se trouvait dans le garde-manger depuis au moins un an, laissé là par un étudiant australien qui parcourait l’île en sac à dos.


  — Carl ! s’écria Ingrid par la fenêtre, ravie. Afra nous cachait quelque chose ! Elle a du Vegemite !


  Carl grogna depuis son perchoir ombragé sur le toit. Plus tôt dans l’après-midi, il avait traîné une des chaises pliantes jusqu’à la partie plate, puis avait demandé à Ron de lui passer le télescope. Il pensait que ce point de vue surélevé l’aiderait pour son journal.


  D’ici, il pouvait voir un peu plus loin au-delà de Green Island et au pied des falaises. Lorsque la mer était calme et tranquille, il pouvait entendre le grondement de gros moteurs au loin. Outre divers autres détails concernant les mouvements des bateaux dans la baie, Carl était déterminé à consigner la nature du trafic aérien et maritime.


  Son rapport sur les mouvements militaires chinois comptait jusqu’à quarante pages et constituait, à son sens, un ensemble de données tactiques d’une grande valeur. Il mourait d’envie de le partager avec les Yankees, qui devaient sûrement planifier une contre-attaque ; mais sans moyens de communication à longue portée, il n’avait aucun moyen de le leur transmettre.


  La bataille navale avec le sous-marin américain et le naufrage de la corvette chinoise qui s’ensuivit étaient décrits en détail à la page 21. Les mouvements de la myriade de navires chinois qui sillonnaient la baie après la fuite du sous-marin américain figuraient dans les pages suivantes.


  Carl avait annoté ses notes de schémas, d’angles et des caractéristiques des systèmes d’armement. Il avait été ravi lorsque le sous-marin américain s’était échappé, même si, au cas où son journal de bord serait confisqué par les Chinois, il avait pris soin de rester vague quant à l’identité et à la route du navire.


  Lorsque les Yankees arriveraient, et il était certain qu’ils le feraient, il avait plusieurs autres observations qui, selon lui, pourraient leur être utiles. Il avait documenté les trajectoires et les schémas de vol des avions de chasse et de transport chinois survolant la région. Il avait noté l’absence de lancements de satellites chinois et les patrouilles effectuées par des vedettes rapides, comme celle qui s’était heurtée au sous-marin américain.


  Il enregistra du mieux qu’il put la situation près de Taitung. Afra parcourait la route côtière en voiture presque tous les matins pour observer la circulation routière et se faisait un plaisir de lui faire un rapport, qui était invariablement : Calme. Deux postes de contrôle militaires.


  Carl en déduisit que l’absence d’activité ici signifiait qu’il y avait des combats plus au nord. Afra lui dit que le train en provenance de Taipei était hors service et qu’elle n’avait pas vu le ferry reliant Green Island à la ville de Taitung depuis que les communications avaient été coupées. Ces informations confirmaient son opinion selon laquelle les Chinois avaient envahi un endroit plus haut sur la côte et que Taitung était sous occupation militaire.


  Il en déduisit qu’ils se trouvaient dans une situation équivalente à un siège.


  Un bruit de frottement sous ses pieds interrompit sa surveillance. Le sommet de la tête blonde de sa femme apparut sous le toit alors qu’elle gravissait l’échelle qu’il avait empruntée à Nick. Sous cet angle, il pouvait voir que ses racines grises commençaient à apparaître. Prenant soin de ne pas déchirer sa robe à imprimé préférée – Ingrid s’habillait toujours pour l’heure de l’apéritif –, elle passa un pied par-dessus le bord supérieur du toit.


  — Tiens, annonça-t-elle en brandissant une petite glacière. Il la prit, et elle termina son ascension. Après avoir remis sa robe en place, elle sortit une bouteille brune de bière taïwanaise de la glacière, l’ouvrit et la lui tendit.


  Pendant qu’il buvait une longue gorgée, Ingrid remarqua que son télescope était pointé vers le ciel.


  — Tu en as fini avec les manigances des services de renseignement naval pour aujourd’hui, n’est-ce pas ? Tu ne fais plus que regarder les étoiles maintenant ? Elle étala du Vegemite sur une tranche de pain et la lui tendit.


  Si elle n’avait pas apporté le Vegemite, le pain et la bière, Carl aurait été agacé par son attitude. Il n’était pas surpris que Ron et Susan se moquent de son « petit journal », comme ils l’appelaient, mais il attendait à davantage de loyauté de la part de sa femme. Qualifier cela de « manigances des services de renseignement naval » ne lui semblait pas très loyal.


  Il mâcha et avala.


  — J’ai vu quelque chose, Ing, l’informa-t-il.


  — Quoi ? Un autre avion ? Elle leva les yeux au ciel.


  — Eh bien, oui, j’en vois tout le temps. Mais j’ai vu autre chose. Il ouvrit son carnet pour montrer un dessin au crayon. Je crois que c’était une sorte de ballon stratosphérique. Il y en avait plusieurs, d’ailleurs, qui se dirigeaient vers l’ouest, au-dessus de la mer. D’ici, on aurait dit un banc de méduses.


  — Et tu as vu ces caissons en dessous ? demanda-t-elle en désignant le dessin. Des nacelles, c’est ça ? Pour les gens ?


  — Non, Ing, ce n’étaient pas des nacelles. Je n’ai pas pu distinguer les détails avec le télescope, mais cela ressemblait à des ensembles de capteurs. Chacune était équipée de grands panneaux solaires sur les bords, un peu comme un satellite en suspension. Je pense que quelqu’un devrait être mis au courant.


  Ingrid regarda Carl avec frustration. Le soleil était bas, et elle avait apporté pour elle-même un gin fizz conservé dans un bocal dans la glacière. Carl était généralement du genre à laisser tomber tout ce qu’il faisait au coucher du soleil pour la rejoindre lorsqu’elle arrivait avec un verre. C’était pour cela qu’elle aimait porter sa robe à motifs à l’heure de l’apéro. Il n’était pas facile de garder la flamme après quarante ans de mariage ; mais d’un autre côté, ces quarante années avaient forgé entre eux des traditions qu’ils respectaient tous deux en silence. Son obsession pour le journal de bord l’inquiétait.


  Elle examina le journal de plus près, prenant note de ses annotations minutieuses concernant l’heure, les conditions environnementales et l’équipement militaire. Elle était sur le point de lui dire de descendre pour se joindre au tournoi de backgammon du soir. Au lieu de cela, elle lui caressa l’avant-bras et se leva.


  — Il commence à faire nuit. Je vais t’apporter une autre chaise et une couverture. Je pense que ce serait une bonne idée que certains d’entre nous montent te relayer de temps en temps.


  Carl ne savait pas trop si elle se moquait de lui. Il la regarda avec méfiance.


  — Ces informations seront précieuses pour les Yankees quand ils arriveront, dit-il avec sérieux. Nos gars seront là aussi. Ils auront besoin de savoir à quoi s’attendre.


  Elle sourit et lui tapota le bras avec tendresse.


  — S’il faut la mettre dans une bouteille et la jeter à la mer quand les Chinois nous encercleront, mon chéri, nous le ferons. Nous voulons tous apporter notre contribution à l’effort de guerre.


  CHAPITRE 34


  AU-DESSUS DES PHILIPPINES


   


  En forme de triangle irrégulier, le bombardier furtif, officiellement le B-2 Spirit, volait silencieusement au-dessus des nuages à 18 000 mètres, son plafond pratique maximal.


  Dans le siège de droite, le poste de commandement, le lieutenant-colonel Marjorie « Stick » Ostrom, de l’USAF, scrutait les groupes d’instruments analogiques et numériques. Son regard s’attarda le plus longtemps sur l’écran de neuf pouces affichant la carte mobile, qui brillait dans des nuances de rouge tamisé afin de préserver sa vision nocturne. Elle vérifia leur position à l’aide de trois autres capteurs affichés sur son HUD et décida que le moment était venu.


  — Nous sommes au point de départ, annonça-t-elle à son copilote, le major Dave « Loner » Wolfe. Je désactive le pilote automatique.


  — Bien reçu, Stick. India Papa, répondit Wolfe.


  Le nom de code d’Ostrom, Stick, était dérivé de son prénom, qui pouvait se prononcer « Margarine ». Quelqu’un l’avait transformé en « Beurre », et elle avait finalement abouti à « Stick », comme dans « stick of butter » (morceau de beurre). Tout cela s’était produit au cours de sa carrière sans qu’elle ait son mot à dire, mais cela ne la dérangeait pas, car ces noms laissaient entendre que son pilotage était aussi fluide que du beurre et qu’elle était une bonne « stick ». Les deux étaient vrais, et c’est ainsi qu’elle avait gagné son poste de commandante du B-2 Spirit 711.


  Volant dans l’obscurité en silence radio, Wolfe égrena des instructions à la manière d’un contrôleur aérien pour confirmer ses ordres. Il n’y avait pas de place pour la moindre erreur lors de ce vol.


  — Descendez à mille sept cents mètres, mettez-vous sur la route deux-quatre-quatre, dit Loner.


  Stick répéta les instructions et poussa les commandes vers l’avant et vers la gauche, s’engageant sur la trajectoire.


  Alourdi par une charge de bombes maximale, l’avion semblait lourd. Mais rien que Stick ne puisse gérer. Elle totalisait plus de cinq mille heures aux commandes du « Dorito volant », comme elle appelait affectueusement le Spirit. Quarante de ces heures avaient été passées au combat au Moyen-Orient, à détruire des nœuds terroristes. Cela n’était rien comparé à cette mission.


  Quinze heures plus tôt, à la base aérienne de Whiteman, dans le Missouri, base d’attache des dix-neuf bombardiers B-2 de l’armée de l’air, Stick et Loner avaient gravi l’échelle sous l’avion et s’étaient attachés dans le cockpit. Ils étaient en vol depuis lors.


  Stick, commandante en second de l’escadron, avait perdu deux amis lors de l’attaque chinoise à la roquette sur Guam, et elle n’avait qu’une idée en tête : se venger. Elle avait été en poste à Guam au milieu des années 2010, à l’époque où son fils était en CP à l’école primaire de la base aérienne d’Andersen. À Whiteman, le bruit courait que l’école avait pris feu à cause des débris enflammés d’un B-1 accidenté qui en avait fait s’effondrer le toit. Lorsque l’ordre hautement confidentiel fut donné par le commandant d’escadre, elle s’était désignée comme pilote en chef. Son mari l’ignorait, et elle ne le lui dirait jamais.


  Au cours du long vol au-dessus du Pacifique, elle et Wolfe se relayèrent pour se reposer dans la couchette trapue située juste derrière le cockpit, à côté des toilettes. C’était ainsi que cela se passait au sein du corps des B-2. Le Dorito traversa la moitié du globe en émettant des signaux de transpondeur, à la manière d’un avion de ligne. Cela allait changer dans l’espace aérien contesté.


  Elle régla l’indicateur de cap pour le faire correspondre à la route programmée dans les systèmes du B-2. Sans satellites, le GPS était hors service, mais le système inertiel fonctionnait, et ils parvinrent à le mettre à jour grâce aux signaux radar provenant de Manille.


  — Nous sommes en vol, dit Wolfe.


  — Bien reçu, nous sommes en vol, répéta Stick. Elle regarda par le cockpit et aperçut les sommets ondulés des nuages, peints d’argent par le croissant de lune. Ils survolaient la péninsule de Bataan. Quelque part derrière elle, un deuxième B-2 devait être en vol à présent. Elle passa ses mains sur ses genoux et sentit le bord de sa combinaison anti-G ainsi que le tissage serré des sangles. Les poches de son gilet de survie étaient remplies de nourriture, d’allumettes, d’un couteau et d’un dossier d’information destiné à faciliter la communication. Son Sig Sauer 9 millimètres était attaché à sa hanche.


  Il n’y avait que deux façons de quitter un B-2. L’équipage redescendait par l’échelle entre les roues ou s’éjectait. C’était tout.


  — Passage en mode pénétration, annonça Stick.


  — Bien reçu, mode pénétration, répéta Wolfe. Je coupe le transpondeur.


  Après que Wolfe eut désactivé le transpondeur qui simulait un avion civil, Stick appuya sur le bouton blanc en haut du tableau de bord portant l’inscription PEN, abréviation de « pénétration ». Le bouton devint rouge, déclenchant le processus qui allait permettre au B-2 de disparaître efficacement dans le ciel nocturne.


  À l’extérieur de l’avion, de grands volets s’actionnèrent pour modifier la configuration des ailes du Spirit. Des déflecteurs modifièrent la forme du flux d’échappement, dissipant la signature thermique. Alors que l’avion changeait de forme, Stick sentit les mouvements dans ses commandes et s’y adapta. En mode PEN, la section efficace radar du bombardier furtif était de la taille d’une mouette.


  — Cycle de charge utile, dit Stick, tout en s’adaptant encore à l’aérodynamique modifiée.


  — Cycle en cours, répéta Loner.


  Le GPS alimentait normalement le pilote automatique, qui à son tour commandait les servomoteurs reliant les multiples surfaces de contrôle de l’avion. Sans la constellation de satellites, elle n’était pas à l’aise à l’idée de confier l’avion au pilote automatique. Heureusement, elle s’était bien entraînée pour cette éventualité. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle s’était portée volontaire pour ce premier vol en territoire ennemi. Mais l’école primaire endommagée à Andersen était une raison plus importante.


  Elle risqua un coup d’œil depuis ses instruments vers l’écran qui montrait les râteliers à bombes rotatifs internes. Elle avait déjà eu des ennuis avec ces mécanismes complexes au-dessus du Yémen, lors d’une mission visant à détruire un site de missiles houthis. Lors de ce vol malheureux, deux des râteliers de Stick s’étaient bloqués, la forçant à retourner à Whiteman avec une charge explosive qui avait pris des heures à décharger en toute sécurité, un véritable furoncle au derrière.


  Il y avait peu de chances qu’un tel blocage se produise lors de ce vol. La soute à bombes ne transportait qu’une seule bombe : la MOP, ou Massive Ordnance Penetrator. Techniquement appelée GBU-57, la MOP pesait 13 600 kg et pouvait percer 60 mètres de béton.


  Stick et les onze appareils jumeaux déployés en formation sur des kilomètres de part et d’autre d’elle constituaient l’avant-garde de l’opération Doolittle, du nom du raid des B-25 sur Tokyo. Les B-2 devaient pénétrer dans l’espace aérien chinois au-dessus de l’île de Hainan – actuellement considérée comme la masse terrestre la plus fortement défendue au monde – et déverser suffisamment de bombes sur les lanceurs souterrains chinois pour anéantir le complexe de missiles de l’APL.


  Les deux premiers avions, dont celui de Stick, transportaient les MOP. Chacun des autres transportait 20 bombes de 900 kg à guidage de précision. Les têtes chercheuses des MOP et des bombes en fer utilisées habituellement, recouraient au GPS pour anéantir la cible. Sans cela, Stick et les autres aviateurs devaient les guider « à l’ancienne », à l’aide de lasers.


  — Bon sang ! Il y a des radars partout, s’exclama Wolfe.


  — Y en a-t-il qui soient intéressants ?


  — Considérez-vous que les missiles sol-air chinois hostiles installés sur des destroyers sont intéressants ?


  — Assurez-vous que l’enregistreur de mission est allumé, ordonna-t-elle. – Ce seront de précieuses informations.


  — Oui, madame.


  Après une minute supplémentaire passée à signaler les radars des navires, Wolfe aperçut son premier système SAM terrestre. Les sites SAM commençaient sur la chaîne de récifs que les Chinois avaient transformée en installations militaires en mer de Chine méridionale et leur densité augmentait progressivement à mesure qu’ils s’approchaient de Hainan.


  — Doolittle Lead est à l’approche, dit Loner lorsqu’ils franchirent la pointe sud-est de Hainan. Dans le silence radio, il n’y avait personne à qui s’adresser à part Stick, qui se contenta de grogner. Puis Loner siffla. – Ouah. Il y a tellement de radars de poursuite qui nous visent que je ne peux plus les compter. C’est un sacré nid de guêpes.


  Elle ne voyait pas l’intérêt de penser aux missiles là-bas, sur l’île de Hainan. Avec autant de radars braqués sur son Spirit, sa seule défense était la furtivité. Une petite bosse, un déflecteur d’échappement fracturé ou un volet tordu pourraient briser cette illusion, mais elle devait croire en sa machine. Si un seul fragment de surface de contrôle était défectueux, ils étaient cuits.


  — Aucune réaction, rapporta Wolfe, en référence aux SAM.


  — ARM activé, répondit Stick. Son regard passait rapidement des instruments à la carte numérique, puis à l’écran du système de ciblage, qui s’était transformé en une série de réticules numériques. C’était comme un jeu vidéo. Si Stick parvenait à faire coïncider tous les réticules, elle appuierait sur le bouton pour larguer la bombe.


  — Préparez la MOP, dit-elle.


  Ils traversèrent une zone de turbulences. Ses mains tremblaient au rythme des secousses soudaines de l’avion tandis que Loner s’affairait à actionner les commutateurs.


  — MOP prête, annonça-t-il. – Trappes de la soute ouvertes. Laser activé. Systèmes au vert.


  — Début de la passe.


  Stick ne pouvait rien faire contre les turbulences, si ce n’est voler aussi droit et à l’horizontale que possible. Les différentes lignes sur son écran convergeaient, indiquant que le B-2 entamait son approche finale et fatale. Elle estima qu’il faudrait encore trente secondes avant que les lignes ne se croisent. Par une habitude acquise à l’école de pilotage, ses yeux continuaient de parcourir le tableau de bord, balayant les jauges.


  Un voyant rouge inattendu se mit à clignoter.


  — Oh, mince, haleta Loner.


  Une alarme retentit dans le casque de Stick. Son siège vibra et un vibreur sous sa paume se mit à trembler sur les commandes. Un radar ennemi avait verrouillé son Spirit. Elle ne savait pas comment il l’avait détectée – et cela n’avait aucune importance. Elle devait l’ignorer et maintenir l’avion sur sa trajectoire jusqu’à ce que les lignes de l’écran se rejoignent en un point.


  — Lancement de missile ! aboya Wolfe. HQ-10. Cap zéro-deux-cinq, en montée à mille six cents mètres. Vingt secondes avant l’impact. Un autre !


  Le lieutenant-colonel Marjorie Ostrom ne répondit pas.


  — Tenez bon ! grogna Loner. Un missile !


  — Je m’en occupe, répondit-elle froidement.


  Elle garda la main et le pouce fermement sur les commandes et regarda le réticule se diriger vers le centre de l’écran. Il y avait toujours une chance que l’ennemi ait tiré les missiles à l’aveuglette. Ou peut-être que le B-2 avait été repéré comme une ombre se découpant sur un nuage, peut-être par un autre avion. Elle n’en savait rien, et elle s’en moquait. Elle ne pouvait qu’espérer que les missiles passeraient juste à côté d’elle.


  — Il nous a verrouillés ! cria Wolfe. – Quinze secondes avant l’impact !


  Stick se concentra sur les lignes qui se rejoignaient lentement sur son écran. Les quatre lignes formaient un petit carré qui rétrécissait. Les côtés du carré étaient espacés de manière irrégulière, comme un motif à carreaux.


  — Dix secondes avant l’impact du missile !


  — Largage, annonça Stick en appuyant sur le bouton rouge incliné avec son pouce.


  Au moment où l’arme de 16 tonnes fut larguée, le bombardier bondit instantanément vers le haut, les projetant contre leurs sièges. Les turbulences s’emparèrent de l’énorme surface alaire du B-2 et le ballottèrent entre courants ascendants et descendants.


  Stick ajusta les commandes pour maintenir l’appareil stable, tout en continuant à observer le carré au centre de l’écran alors que les cases du motif à carreaux se rapprochaient.


  Si cette mission avait eu lieu avant l’attaque contre les satellites, la tête de guidage de la MOP se serait dirigée d’elle-même vers la cible. Mais elle était désormais son seul guide. Elle devait continuer à voler afin que le laser situé sous son avion continue à balayer la cible, permettant ainsi à la tête de guidage de la MOP de la détecter. S’ils avaient été en Syrie pour frapper des terroristes de l’État islamique ou au Yémen pour éliminer les Houthis, elle aurait activé son radar à ouverture synthétique, un système spécialisé capable de créer une carte 3D du sol.


  Au-dessus de l’île de Hainan, cependant, les menaces étaient légion et sophistiquées. Si elle activait le radar SAR, l’ennemi le détecterait instantanément et ouvrirait le feu sur elle.


  Les lignes en damier se rapprochaient tandis que l’avion tressaillait.


  À présent, elle savait que la MOP s’enfonçait profondément sous terre, à une demi-seconde de faire exploser les plus grosses ogives conventionnelles jamais produites.


  — Évitez-les ! hurla Wolfe.


  Sans répondre, Stick fit effectuer au B-2 un virage serré, espérant toujours que les missiles avaient été tirés à l’aveugle et que le verrouillage signalé par Wolfe était une erreur. Aucun ennemi n’avait jamais détecté le B-2 auparavant. Il y avait encore de l’espoir.


  Puis il n’y en eut plus.


  Le puissant B-2 Spirit de Stick Ostrom, qui l’avait transportée depuis le Missouri, explosa en plein vol.


   


  

    

  


   


  — Doolittle Three, en queue de peloton, à votre six, dit Henry Cole à la radio, indiquant sa position au-dessus de la mer des Philippines. Il entendit deux clics de micro en guise de réponse. Il leva les yeux et regarda vers l’avant à travers sa verrière, essayant d’apercevoir le ventre du gigantesque B-52 au clair de lune. Il aperçut une longue aile inclinée portant un missile trapu et dentelé. Cela lui rappela le X-1 de Chuck Yeager suspendu sous l’aile d’un B-29.


  — Deux minutes avant le lancement, dit Ripper derrière lui.


  Henry étira les muscles qu’il pouvait étirer, essayant de se mettre à l’aise. Le vol depuis Guam avait semblé interminable, avec deux escales derrière le KC-46 pour se ravitailler. Il vérifia les systèmes du Super Hornet : température des gaz d’échappement, niveau de carburant, vitesse, altitude et état des armes. Miraculeusement, l’avion se comportait aussi bien qu’avant l’atterrissage forcé. Les techniciens de maintenance de l’armée de l’air avaient fait un travail formidable.


  — Ici Papa Doolittle, dit le pilote du B-52 de tête. Formation en échelle. Mark.


  — Hammer, ordonna Ripper, descendez à dix mille mètres. Éloignez-vous de dix kilomètres derrière la formation.


  — Bien reçu, répondit Henry. Il réduisit les gaz et descendit.


  Les B-52 avaient volé toute la nuit pour arriver ici depuis la base aérienne de Barksdale, en Louisiane. Ils transportaient des missiles de croisière Tomahawk à lancement aérien sur leurs ailes. L’avion d’Henry et une vague de protection composée de F-22, de F-35 et de F-15 de l’armée de l’air venus d’Okinawa assuraient la couverture de chasse.


  Lors du briefing à Guam, le colonel avait déclaré qu’une vague de B-2 « enfoncerait » les portes de l’île de Hainan en premier, détruisant les silos de missiles fortifiés. Les Tomahawk embarqués sur les B-52 anéantiraient tout ce qui resterait debout.


  Henry et Ripper étaient les deux seuls aviateurs de la marine affectés à cette mission. Pendant quelques jours après leur atterrissage à Guam, ils avaient été livrés à eux-mêmes, sans commandement auquel se présenter. Ils venaient de recevoir l’ordre de rejoindre un nouveau poste aux Îles Salomon pour renforcer un escadron australien pilotant des F-18. Mais l’armée de l’air souhaitait d’abord qu’ils participent à l’opération Doolittle afin de démontrer que le Stennis était toujours capable de partir en guerre.


  — Dix secondes, déclara le colonel commandant.


  — Attention aux turbulences d’échappement, prévint Ripper.


  Henry garda les yeux levés, observant. Privés de GPS, les missiles lancés en vol avaient été reprogrammés à l’aide d’un ancien radar de suivi du relief. Les Tomahawks allaient descendre près de la mer et voler selon des commandes préprogrammées jusqu’à ce qu’ils atteignent l’île de Hainan. De là, ils utiliseraient cette technologie plus ancienne pour faire correspondre et corréler le relief afin de se diriger vers leur cible.


  — Lancement imminent. Dix, neuf, huit,…, annonça le chef de formation Doolittle.


  Henry écouta le compte à rebours et observa la scène. Lorsque le chef de la formation Doolittle atteignit « un », des éperons de flammes aveuglants jaillirent au-dessus de lui, en dessous de lui et devant lui. Seize B-52 de Barksdale déchaînaient une fureur meurtrière, tirant chacun six missiles. Bien qu’invisible pour Henry, l’énorme armada aérienne américaine se dédoublait au nord et au sud, en formation à différentes altitudes. Elle se composait des B-52 de Barksdale, des B-1 survivants de Guam et des B-2 de tête, bien en avant, qui enfonçaient les portes. Outre les B-2 Spirit et les nouveaux B-21 Raider qui largueraient des bombes de précision sur les sites de défense aérienne, les F-15EX Eagle II et les F-35 Lightning s’approcheraient le plus près des côtes de l’île de Hainan.


  Leur mission consistait à neutraliser les missiles balistiques, hypersoniques et de croisière du théâtre d’opérations chinois qui avaient mis à mal la flotte navale de surface américaine en coulant quatorze destroyers, deux croiseurs, cinq navires de ravitaillement et le Stennis. Les opérations de sauvetage en mer avaient été retardées par l’attaque sur Guam. Quelque quatre cents survivants avaient été repêchés des flots, un nombre dérisoire comparé aux milliers de disparus.


  La voix du colonel retentit à la radio.


  — Papa à Trois, dit-il, s’adressant à Henry et Ripper.


  — Allez-y, Papa, répondit Ripper.


  — C’était pour vous, messieurs.


  CHAPITRE 35


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  La Rover d’Afra cahotait sur la route côtière poussiéreuse sous une chaleur croissante. Elle aperçut un couple d’apparence âgée qui marchait péniblement en montée sur l’accotement sablonneux, un spectacle inhabituel. L’homme à l’air fatigué qui marchait devant toucha le bras de sa femme et l’entraîna hors de la route, dans les broussailles au bord de la falaise, alors que la Rover s’approchait. Afra songea à s’arrêter pour voir s’ils avaient besoin d’aide, mais il était clair qu’ils l’évitaient ; elle poursuivit donc sa route.


  L’air humide était chargé de vapeur. D’imposants cumulus se profilaient à l’horizon océanique, flou sous l’effet de la chaleur. Une fine brume voilait le soleil. Elle n’avait pas envie de retourner en ville pour acheter de quoi manger, mais elle n’avait pas le choix. Ses invités, qui lui semblaient désormais faire partie de sa famille, devaient se nourrir. Elle suivit la route côtière jusqu’à ce qu’elle atteigne une artère à deux voies menant vers l’intérieur des terres, ombragée par des cyprès de Formose en surplomb.


  Les arbres cédèrent la place à des arbustes épineux à l’embranchement sud menant à la périphérie nord de Taitung. Les postes de contrôle de la police militaire de l’APL faisaient désormais partie de son quotidien routier, au même titre que les péages, mais elle ne s’attendait pas à en croiser un avant d’atteindre les limites de la ville. Elle fut donc surprise lorsqu’elle prit un virage et découvrit deux camions militaires peints en camouflage vert et beige qui bloquaient la route.


  Un garde se leva de son siège lorsqu’elle freina. Il lui fit signe de se garer sur le bord de la route et s’approcha de sa vitre.


  — Coupez le moteur, ordonna-t-il en mandarin.


  Les gardes de la police militaire en ville ne lui avaient jamais demandé de faire cela. Derrière le soldat à sa fenêtre, un deuxième garde tenait un fusil noir muni d’un chargeur incurvé, le doigt posé sur le pontet.


  — Montrez-moi votre carte d’identité, dit le soldat à sa fenêtre.


  C’était un homme corpulent et peu séduisant. Afra trouva qu’il ressemblait un peu à un poisson-chat avec ses yeux exorbités et écartés, sa moustache clairsemée et sa bouche molle. Elle sortit sa carte d’identité nationale.


  — Pourquoi rouliez-vous si vite ? demanda-t-il en examinant son document.


  — J’habite en haut de la colline. Elle désigna le chemin par lequel elle venait. C’est un nouveau poste de contrôle. Je ne m’y attendais pas.


  Le soldat fit courir ses yeux noirs entre la carte d’identité et son visage, puis les baissa vers son short cargo et ses genoux nus.


  Elle posa ses bras sur ses genoux. Le deuxième soldat passa son fusil en bandoulière et s’approcha avec un bloc-notes. Physiquement, il était l’opposé de Poisson-chat : petit et mince, avec un visage ovale et étroit. Sa ceinture de cuir pour arme plissait le tissu à sa taille.


  — Regardez-moi, ordonna Poisson-chat.


  Elle s’exécuta à contrecœur. Il pointa l’appareil photo de son téléphone vers son visage et prit une photo. Il recula et le releva pour en prendre une autre afin d’englober autant de son corps qu’il pouvait voir. Elle soupçonna qu’il prenait cette deuxième photo pour son usage personnel.


  L’homme au fusil et au bloc-notes ordonna à Poisson-chat de prendre une photo de sa plaque d’immatriculation. Maintenant qu’il était plus près, elle pouvait voir les étoiles supplémentaires sur son uniforme. Elle devina qu’il était officier.


  — S’il vous plaît, sortez de la voiture, dit-il.


  Afra détacha sa ceinture de sécurité et sortit de la Rover. Sa chemise était humide là où elle avait transpiré contre le siège, et elle collait à son dos. L’officier inspecta les sièges vides et le coffre de la Rover.


  — Pourquoi possédez-vous un véhicule multi-passagers comme celui-ci ? demanda-t-il.


  — J’organise des circuits touristiques.


  — Pour qui ?


  Afra haussa les épaules.


  — Pour ceux qui en veulent.


  — Qui en veut ? Des étrangers ?


  — Parfois, répondit-elle. En général, ils viennent du nord, de Taipei. Je vais les chercher à la gare.


  Il nota quelque chose sur son bloc-notes.


  — Quand a eu lieu la dernière visite guidée ? demanda-t-il.


  — Il y a dix jours. Avant…


  — … l’agression américaine, termina-t-il à sa place.


  — Oui.


  — Où allez-vous ? demanda-t-il.


  — Je vais acheter à manger.


  — Pour vous-même ?


  — Oui.


  L’officier pinça les lèvres. Après une pause, il lui indiqua quelle épicerie elle pouvait fréquenter et lui fit signe de passer.


  Le magasin vers lequel il l’avait dirigée se trouvait plus loin en ville qu’elle ne souhaitait se rendre. Elle dut passer un deuxième poste de contrôle, bien qu’il sembla que les hommes au pied de la colline aient prévenu les gardes de la ville de son approche.


  Lorsqu’elle arriva au supermarché, deux soldats de l’APL la dévisageaient depuis l’autre côté de la rue, ce qui la rendit consciente de son short et de son t-shirt humides. À l’intérieur, elle rassembla ses courses et paya à la caisse avec l’argent qu’elle et Nick avaient mis en commun avec les Australiens. Une affiche jaune derrière la caisse annonçait un nouveau couvre-feu à 17 h. Le caissier ne la regarda pas dans les yeux lorsqu’il prit son argent.


  Sur le chemin du retour, Poisson-chat et l’officier au bloc-notes l’arrêtèrent à nouveau. Comme auparavant, Poisson-chat lui demanda de sortir du Rover. Elle resta debout pendant que l’officier inspectait les sacs de courses dans son camion. Poisson-chat observait Afra, son fusil en bandoulière, les yeux rivés sur ses jambes.


  L’agent a terminé son inspection.


  — Beaucoup de nourriture, a-t-il commenté. Tout ça pour vous ?


  — Oui, répondit-elle. Je voulais m’assurer d’en avoir assez pour ne pas enfreindre ces nouveaux protocoles de sécurité spéciaux. Elle lui sourit. J’imagine que c’est beaucoup de travail de garder la trace de tout le monde.


  Il sembla apprécier la remarque. Il inclina son bloc-notes dans sa direction et retourna une page. Son sang se glaça lorsqu’elle vit les photos d’identité de Carl, Ingrid, Ron et Susan.


  — Ces personnes ont-elles participé à votre visite guidée ? demanda-t-il.


  Elle enfonça ses mains dans ses poches pour les empêcher de trembler.


  — Non. Je n’ai jamais vu ces personnes.


  — Ils ont indiqué le Hawkes Bay Inn comme lieu de résidence sur leurs cartes d’entrée. Vous êtes originaire de Hawkes Bay. Vous dirigez l’auberge.


  — Oui, répondit-elle, réfléchissant rapidement. Je m’attendais à voir ces personnes. Mais avec les… mesures de sécurité renforcées, elles ne sont jamais arrivées. Elles ont dû se rendre au nord, à Taipei, à la place.


  — Je croyais que vous aviez dit ne jamais les avoir vus.


  — Et c’est vrai. Je n’ai vu que les photos qu’ils ont jointes à leur réservation.


  Il garda les yeux fixés sur son visage.


  — Je vois. Après un long moment, il ajouta : Vous pouvez partir.


  Elle s’éloigna lentement et prudemment, se concentrant sur les virages qui la menaient en haut de la colline. C’était la dernière fois qu’elle ferait ce trajet, décida-t-elle, et ils devraient tous quitter Hawkes Bay.


  CHAPITRE 36


  PEARL HARBOR, HAWAÏ


   


  Le premier raid de Doolittle eut lieu cinq mois après l’attaque japonaise sur Pearl Harbor, le 7 décembre 1941. Seize bombardiers B-25 de l’armée décollèrent du pont de l’USS Hornet pour aller bombarder Tokyo. Ils lancèrent leurs attaques plus loin du Japon que prévu, car un avion de reconnaissance japonais les avait repérés. Leurs courageux équipages savaient qu’il s’agissait d’un aller simple. Ils décollèrent néanmoins, parcoururent mille kilomètres à travers un ciel orageux et larguèrent leurs bombes sur Tokyo et Yokohama, prenant de court les Japonais qui se croyaient à l’abri.


  Sur les seize appareils, quinze ont amerri dans l’océan ou se sont écrasés en Chine occupée par les Japonais. L’un d’entre eux a atterri en Union soviétique. Parmi les quatre-vingts membres d’équipage impliqués, trois ont péri lors de l’amerrissage de leur appareil, huit ont été capturés par les Japonais et trois sont morts en captivité.


  Les dégâts qu’ils causèrent à la puissance militaire de l’Empire japonais furent mineurs. Mais après l’horreur de Pearl Harbor et la déroute des forces américaines face aux Japonais aux Philippines, ce raid constitua une victoire morale. Il procura aux Américains leur premier sentiment satisfaisant de vengeance.


  Lors du deuxième raid de Doolittle, mené dix jours après la perte du groupe aéronaval du Stennis, il n’y eut aucun survivant. Tous les membres d’équipage américains qui survolèrent l’île de Hainan furent tués. Douze bombardiers B-2 furent perdus lors de l’attaque, soit plus de la moitié de la flotte de bombardiers furtifs basée à Whiteman. Dix-neuf hommes et cinq femmes donnèrent leur vie pour éliminer la menace que représentaient les missiles chinois pour les forces aériennes et navales américaines.


  Si leur mission avait été rendue publique, leurs noms auraient été gravés sur des monuments commémoratifs en granit et évoqués lors de centaines de salves de vingt-et-un coups de canon et de formations en l’honneur des disparus. Mais il ne pouvait y avoir de célébrations pour les vingt-quatre courageux officiers qui périrent au-dessus de l’île de Hainan. Bien que leur mission eût été à la fois cruciale et efficace, le commandement militaire américain ignorait comment les Chinois avaient détecté ces avions furtifs hautement secrets, qui constituaient l’épine dorsale de la force de dissuasion par bombardement stratégique. Pour cette raison, il ne pouvait admettre publiquement qu’aucun B-2 n’avait été perdu.


  Le PACFLT ouvrit sa réunion de planification à Pearl Harbor par une prière.


  — Maintenant que vous êtes tous là, inclinons la tête et rendons hommage aux courageux officiers qui ont péri au-dessus de Hainan. Il lut les noms des aviateurs tombés au combat, un par un.


  Cole et Sorkin se trouvaient à l’arrière, entassés parmi le personnel de soutien. Une fois la cérémonie terminée, l’officier du renseignement de la PACFLT fit le bilan des pertes subies par les deux camps. Outre les B-2, les Américains avaient perdu un groupe aéronaval, un croiseur, plusieurs destroyers et de nombreux avions à Guam. Le sous-marin de classe Virginia qui avait coulé la première corvette chinoise se traînait vers les Philippines pour y être réparé, tandis que ses navires jumeaux traquaient sans pitié les cibles d’opportunité, parcourant de vastes étendues pour couler les destroyers de la marine de l’APL. Sans satellites, admit l’officier du renseignement, ils disposaient de très peu d’informations sur les fortifications chinoises dans le sud de Taïwan. Il ignorait également où se trouvaient les porte-avions chinois.


  Le briefing du renseignement fut suivi d’une longue séance sur le matériel de guerre, qui passa en revue les stocks de munitions, d’avions, de navires et de divisions de combat opérationnelles. Un amiral à deux étoiles s’avança vers l’estrade et déclara que l’escadron de destroyers américain no 15, dirigé par le commodore Kyle Wallace, était en patrouille à la recherche des porte-avions. Il poursuivit en indiquant que Wallace s’était bien acquitté de sa mission dans les premières heures de la guerre, coulant cinq navires chinois tout en ne perdant qu’un seul des siens.


  Cole écouta impassiblement, s’efforçant de considérer Wallace d’un point de vue purement professionnel. Il ressentit néanmoins un certain soulagement lorsque la discussion revint sur les moyens aériens. Finalement, une fois l’état des forces terminé, la PACFLT ordonna que la salle soit évacuée. Seuls les commandants de combat furent autorisés à rester pour le briefing final sur la contre-offensive qui allait bientôt avoir lieu.


  — Ils ne comprennent toujours pas, marmonna Sorkin à Cole ce soir-là, à la cafétéria des quartiers des officiers célibataires. Il n’avait rien dit pendant le briefing, et on ne lui avait pas demandé de prendre la parole.


  — Ne commencez pas, répondit Cole en enfournant une bouchée de pain de viande. Nous ne connaissons pas leur plan.


  — Bien sûr que si. On voit très bien où ça va mener.


  Cole jeta un coup d’œil autour de lui dans la cafétéria déserte. Il était tard, et ils étaient seuls, en train de manger des plats préparés réchauffés au micro-ondes.


  Cole avait espéré se rendre en voiture à sa maison vide à Haleiwa et y rester, mais le PACFLT voulait que son équipe reste à proximité.


  — Parlez à voix basse, avertit Cole.


  Sorkin but une gorgée de son thé vert.


  — Je parle à voix basse.


  — Très bien, alors, M. Sorkin, dites-moi exactement ce que nous allons faire.


  Sorkin n’avait pas beaucoup mangé. Si Cole le trouvait déjà frêle et usé auparavant, le réserviste semblait désormais véritablement fragile.


  — Tout dépendra de nos sous-marins dans le détroit, qui devront repousser leurs amphibies, dit Sorkin. Avec la ROC clouée au sol dans le nord, je pense que nous allons laisser les Marines s’en charger. Nous leur confierons la mission de sécuriser l’aérodrome, puis de tenir un périmètre autour de l’usine SRC. Une fois qu’ils auront établi une tête de pont, l’armée de l’air interviendra par vagues pour dégager le ciel en vue de la 82e division aéroportée.


  Cole se cala dans son siège et tenta de se représenter la scène. Si la Marine disposait de moins de porte-avions de classe Nimitz, elle possédait toujours les navires d’assaut qui servaient de péniches de débarquement aux Marines. D’après le briefing de la journée, il avait compris qu’ils se rassemblaient aux Philippines.


  — Qu’est-ce qui ne va pas avec ce plan ? demanda Cole.


  — Amiral, je ne suis qu’un réserviste, mais même moi, je vois ce qui va se passer. Ne pensez-vous pas que les Chinois ont anticipé cela ? Ne pensez-vous pas que c’est exactement ce qu’ils s’attendent à ce que nous fassions ?


  — Ils s’attendaient aussi à ce que nous frappions leurs plates-formes de missiles côtières, murmura Cole, et nous les avons quand même anéanties.


  — Et nous avons perdu plus de la moitié de nos B-2 en le faisant. Il faudra au moins un an pour les remplacer, à condition que nous puissions nous procurer les milliers de puces électroniques nécessaires pour les rendre opérationnels. Sorkin porta une serviette à sa bouche et toussa, puis but une gorgée d’eau.


  — C’est la nature même de la guerre, dit Cole. Nous avons échangé quelques B-2 contre leurs missiles hypersoniques.


  — C’est bien la guerre, en effet. Mais c’est une guerre d’usure planifiée, conçue pour éviter la guerre nucléaire.


  — Tous les conflits modernes sont ainsi, dans une certaine mesure. Ce sont des épreuves de force.


  Le regard de Sorkin s’attarda sur Cole pendant quelques secondes.


  — S’ils parviennent à anéantir notre armée – même s’ils nous échangent navire contre navire –, ils savent que nous ne pourrons pas nous reconstruire aussi vite qu’eux. Leur capacité industrielle est supérieure à la nôtre en matière de navires et de missiles. Et ils détiennent l’atout majeur : les puces.


  — Pas si les Marines réussissent. Il faut juste que nous agissions vite, avant que l’APL ne reconstitue ses forces de missiles.


  — C’est un piège, Will, insista Sorkin. Ils nous neutralisent petit à petit. En gros, ils achètent notre suprématie navale, en la payant avec leurs missiles et leurs destroyers. Ils sont prêts à payer parce qu’ils savent qu’ils en tireront davantage profit lorsque nous ne le pourrons plus. Ils jouent aux échecs contre notre jeu de dames.


  Après son expérience avec le Lincoln, Cole comprenait mieux que quiconque dans la Marine l’inertie américaine en matière de construction navale industrielle. Il savait également que ces puces étaient vitales pour la poursuite des opérations. Lors du briefing de cet après-midi-là, il avait appris que la Marine avait tiré la moitié de son stock de Tomahawk dans le Pacifique.


  Sorkin sentit qu’il parvenait à le convaincre.


  — Vous devez lui parler, Will.


  — Qui ? PACFLT ?


  — Oui, Triple-A. Nous devons changer la donne. Nous devons aborder la question sous un angle différent. Nous devons attaquer les Chinois d’une manière à laquelle ils ne s’attendent pas.


  — Nous avons réussi à détruire leurs missiles grâce à la frappe des B-2, fit remarquer Cole une nouvelle fois.


  — Vous êtes-vous demandé comment nous avons perdu ces bombardiers furtifs ? Nous pensions qu’ils étaient invisibles, et pourtant ils ont été repérés et pris pour cible. Le simple fait que les Chinois aient réussi à les abattre révèle la stratégie qu’ils mettent en œuvre.


  Cole se sentit soudainement sur la défensive.


  — D’accord, éclairez-moi. Comment l’APL a-t-elle abattu nos bombardiers furtifs ?


  — L’innovation, amiral. Nous avons mis en service le B-2 en 1990, n’est-ce pas ? Le B-21 est fondamentalement la même plateforme. Ils ont vu comment nous l’utilisons. Ils savent comment il fonctionne, ils ont donc développé de nouveaux capteurs, en plus du radar, pour détecter les avions furtifs.


  — Tels que ?


  — Des planeurs.


  — Pardon ?


  — La section efficace radar d’un B-2 ou d’un B-21 est à peu près de la taille d’un oiseau. Cela règle le problème de l’énergie radioélectrique réfléchie. Sa signature thermique se dissipe dans l’air et ne ressemble à rien de plus qu’un point chaud dans les nuages. Cela règle le problème des ondes thermiques. Mais savez-vous quelles ondes il ne peut pas éliminer ? Les ondes lumineuses.


  — Quel est le rapport avec les planeurs ?


  — J’ai lu il y a quatre ans un article universitaire chinois expliquant que l’APL développait des planeurs à énergie solaire capables de rester en vol stationnaire à 18 000 mètres d’altitude. L’une des applications concernait la technologie des capteurs optiques, qui permet d’observer depuis au-dessus des nuages à l’aide d’un réseau de caméras haute définition assistées par IA. Il suffirait qu’un de nos B-2 vole dans la zone cible pour que ces caméras à haute altitude le repèrent. À partir de là, ils effectueraient une triangulation et transmettraient les données de ciblage aux missiles via les systèmes d’IA. Nos coûteux oiseaux invisibles ont été trahis par la bonne vieille visibilité.


  — Vous voulez dire que nous aurions dû voir cela venir ?


  Sorkin haussa les épaules.


  — C’est une question difficile. L’information était disponible, mais elle avait été publiée dans des revues universitaires. Ce qui est toutefois plus évident, c’est qu’ils connaissaient nos tactiques et ont développé des outils pour les neutraliser. C’est là où je veux en venir, Will. Ils s’adaptent à nous parce qu’ils peuvent anticiper nos actions. Nous, en revanche, nous ne nous sommes pas adaptés du tout, nous faisons exactement ce à quoi ils s’attendent.


  Cole leva la main.


  — Donnez-nous un peu de crédit. C’est peut-être ce qu’ils sont en train de planifier en ce moment même là-bas, dans le Bâtiment 1.


  — Je travaille au Bureau de l’innovation de la Défense, Will. Quelqu’un dans le Bâtiment 1 m’a-t-il demandé ce que je pourrais apporter ? Sont-ils seulement curieux de connaître certains de nos programmes, comme les drones d’Ancka Rupnik ? Non. Les officiers qui se trouvent actuellement dans le Bâtiment 1 sont en train d’imaginer le même grand plan d’assaut qui a fait ses preuves lors de l’opération Tempête du désert, en Irak et en Afghanistan. Ils vont mener cette bataille de la même manière qu’ils ont mené celles-là. Et cette fois, nous allons perdre.


  Une partie de Cole admit à contrecœur que Sorkin avait raison.


  — Triple-A est un sacré bon amiral, répondit-il évasivement. S’il veut mon avis, il me le demandera.


  — C’est une échappatoire, dit Sorkin, et vous le savez. Il passa quelques secondes à siroter son thé et à pousser la nourriture intacte dans son assiette. L’amiral Adams ne sait pas forcément qu’il devrait solliciter votre aide, fit-il remarquer. Vous êtes son ami. Parlez-lui avant qu’il ne commette une terrible erreur.


  Une vague de frustration envahit Cole, à parts égales d’irritation envers Sorkin, de colère envers lui-même et d’une inquiétude persistante que le réserviste ait raison.


  — Merci, M. Sorkin, dit-il d’un ton dédaigneux. Je vais y réfléchir.


  Sorkin porta sa serviette à sa bouche et toussa à nouveau.


  — J’ai besoin de dormir, déclara-t-il. Il jeta les restes de son plateau à la poubelle et se dirigea vers la sortie.


  — Attendez, l’interpella Cole, pris d’un sentiment de culpabilité. Revenez un instant. Des mantras tirés du livre de développement personnel sur l’art d’écouter, d’ouvrir son esprit et de chérir les relations défilèrent dans son esprit. L’un d’eux se détachait des autres : Appréciez le messager qui dit la vérité au pouvoir.


  Sorkin revint à la table et s’assit. Lorsqu’il était allé chercher Sorkin à l’aéroport, Cole avait remarqué que son uniforme pendait mollement sur ses épaules. À présent, alors que Gabe baissait la tête pour s’asseoir, Cole vit que ses cheveux bruns et raides étaient encore plus clairsemés au sommet du crâne, presque disparus, un changement radical en seulement quelques semaines.


  Will prit une profonde inspiration et observa les fines rides autour des yeux de Gabe.


  — Je comprends votre point de vue, Gabe, et je vais en parler à la PACFLT, à une condition.


  — Laquelle, monsieur ?


  — Quand je vous ai renvoyé en Californie quelques jours plus tôt, j’espérais que la mer et le soleil vous feraient du bien. Je vous ai dit de vous reposer. Vous avez ignoré l’ordre. Je veux que vous passiez à l’infirmerie demain. Vous avez mauvaise mine. Il faut qu’on vous remette d’aplomb.


  Sorkin le surprit en éclatant de rire.


  — Je suis juif. J’ai déjà une mère qui me culpabilise.


  — Gabe, je suis sérieux. Pour un homme riche, vous semblez avoir une assurance maladie minable. Laissez au moins la Marine s’en occuper pour vous.


  — La Marine n’a pas de remède spécial contre le cancer, monsieur, donc je ne vois pas l’intérêt.


  Cole eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.


  — Oh.


  — Oui. Un cancer de l’estomac. Je n’en ai parlé à personne dans la Marine, de peur qu’on ne me renvoie. Je compte sur vous pour garder ce secret, monsieur.


  — C’est grave ?


  — Il était en rémission ces dernières années. Maintenant, il est de retour.


  — Alors vous êtes… Cole s’interrompit, ne voulant pas prononcer le mot qui lui venait à l’esprit.


  Sorkin se pencha sur le côté et sortit un flacon de pilules de la poche de son pantalon.


  — Je suis sous chimiothérapie. Ce sont de petites pilules empoisonnées, amiral, j’en prends une douzaine par jour. C’est comme avoir la gueule de bois vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il esquissa un sourire douloureux. Si jamais vous voulez en essayer quelques-unes, faites-le-moi savoir. Je vous en procurerai. Je connais un type.


  Cole soupira et secoua la tête. Son esprit rassembla les petits détails du comportement de Sorkin qui auraient dû lui mettre la puce à l’oreille. Sorkin mangeait rarement et semblait souffrir d’un rhume sans fin. Le plus gros indice de tous était la passion avec laquelle il défendait des concepts comme sa Cinquième Plateforme et sa frustration face aux officiers de la salle de briefing qu’il jugeait à la traîne. Sorkin était richissime. Il aurait pu passer le temps qu’il lui restait dans un luxe inimaginable, en cochant les éléments de sa liste de choses à faire avant de mourir, et pourtant, il avait passé les dernières semaines à trimer dans un chantier naval graisseux et dans le sous-sol humide du Pentagone. Cole comprenait désormais. Sorkin n’avait plus beaucoup de temps.


  — Quel est le pronostic ? demanda Cole.


  — Peut-être que le poison l’emportera et qu’il me restera encore un an. Peut-être pas. Il y a une infime chance que ça disparaisse, mais elle est minime.


  Cole fixa sa bouteille d’eau, se mordant la joue.


  — Je parlerai à Triple-A demain matin, dit-il.


   


  

    

  


   


  Debout près de la fenêtre du bureau d’un colonel des Marines, Cole contemplait le port. Le colonel était déjà parti pour les Philippines, laissant derrière lui ses photos de famille et les plaques de son unité. Le port semblait étrangement vide, dépouillé de ses navires en service actif. Même le mémorial de l’Arizona, avec ses bateaux-taxis pleins d’entrain, avait été fermé. Il but une gorgée de café et laissa le soleil levant lui réchauffer le visage.


  — L’amiral vous attend, dit un marin depuis l’embrasure de la porte. Il conduisit Will le long d’un long escalier jusqu’au dédale de couloirs du sous-sol où les commandants de mission avaient planifié l’assaut. Il s’arrêta devant une porte métallique munie d’une serrure à combinaison, composa un code et fit entrer Cole.


  L’amiral Avery Alan Adams était penché sur une table à cartes. Cinq autres officiers se tenaient autour de lui. Deux étaient des généraux des Marines. Les trois autres étaient des amiraux de rang inférieur issus des flottes de surface et sous-marines.


  Cette pièce bien gardée était le centre névralgique de la flotte du Pacifique, d’où l’état-major avait mené la guerre navale au cours des dix derniers jours. De grands écrans d’ordinateur accrochés au mur suivaient les positions des forces chinoises, américaines et taïwanaises connues. La carte numérisée de Taïwan indiquait les symboles militaires des régiments, brigades et bataillons de l’armée de la République de Chine. Ceux-ci étaient concentrés sur la côte ouest de l’île, se préparant à repousser l’invasion amphibie chinoise que les Américains attendaient toujours.


  Sur un autre écran, Cole reconnut le détroit de Luzon et l’archipel des îles Bataan, situé juste au nord des Philippines. Des symboles bleus représentant les navires alliés rassemblés étaient regroupés autour des navires de débarquement « Wasp » et « America », ainsi que du porte-avions australien HMAS Canberra.


  Cole remarqua également l’absence de navires de combat de surface américains dans le détroit de Taïwan. Il semblait que la PACFLT avait envoyé ce qui restait de sa flotte de surface se regrouper au nord de Luzon, afin de protéger les grands navires amphibies dans la relative sécurité des îles Bataan.


  Adams vit Cole regarder les écrans et s’approcha, laissant les autres officiers à leur travail.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il à voix basse.


  Cole lui jeta un coup d’œil. D’ordinaire, Triple-A était l’incarnation même de la perfection militaire : uniforme d’été amidonné, chaussures luisantes et rasage de près. Mais ce matin-là, sa chemise kaki était froissée, et son front, sous ses boucles argentées, était ridé et pâle.


  — Je ne saurais pas par où commencer pour vous donner un avis officiel à ce sujet, amiral, répondit Cole. J’ai été complètement tenu à l’écart à Washington.


  — Ah oui ? Alors pourquoi avez-vous demandé à me voir ce matin ? Son sourire caractéristique apparut.


  Cole jeta un autre coup d’œil aux autres généraux et amiraux. Il répugnait à critiquer un plan devant eux. Sans détails, il n’était pas en mesure de le faire sur le plan tactique, et en tant que simple général à une étoile, ce n’était guère son rôle.


  — Allons prendre l’air, suggéra Adams, qui avait bien cerné Cole. Dieu sait que j’en ai bien besoin.


  Un sergent-chef des Marines ouvrit la marche dans l’escalier de secours extérieur. Il portait un fusil M-27 en bandoulière et arborait un brassard rouge de la police militaire. Après quatre étages, le sergent ouvrit en grand la porte menant au toit.


  Adams congédia le Marine et se dirigea vers le bord du bâtiment, où il alluma une cigarette en joignant les mains en coupe.


  — Vous feriez mieux de me parler des porte-avions, dit-il. J’espère que vous n’allez pas me dire qu’il y a un problème avec le Lincoln.


  — Non, monsieur. Nous sommes dans les temps.


  PACFLT éteignit l’allumette d’un geste de la main.


  — Très bien, parfait. Alors, allez-y, M. Cole.


  — Je m’inquiète au sujet du plan d’assaut, monsieur. J’admets que je ne connais pas tous les détails, mais d’après ce que j’ai pu comprendre des cartes en bas, je pense avoir une bonne idée de la situation.


  — Qu’est-ce qui ne vous plaît pas ?


  — Je crains que nous ayons besoin de plus de temps, de plus de discussions sur les tactiques.


  Adams secoua la tête.


  — Ce sont là des luxes. L’état-major interarmées a approuvé le plan hier soir. Nous sommes désormais en phase d’exécution.


  — Oui, monsieur.


  Adams expira de la fumée.


  — Et les Marines l’apprécient.


  — Eh bien, pour être honnête, Al, les Marines aiment toutes les invasions amphibies, sans exception.


  — C’est vrai. Mais nous avons plus que les Marines dans cette opération. La 82e division aéroportée se tient prête à Monterey dans le cadre de la Force de réaction mondiale. Une fois que les Marines auront sécurisé l’aéroport de Taitung, nous pourrons débarquer tout le matériel lourd et coincer la République populaire de Chine entre les Marines et l’armée de la République de Chine.


  Cole acquiesça. C’était exactement ce que Sorkin avait prédit.


  Regardant Will par-dessous ses épais sourcils blancs, Adams dit :


  — Savez-vous ce qui fait la beauté de votre position, amiral Cole ?


  — Quelle est-elle, monsieur ?


  — Vous n’avez pas à vous soucier de votre prochain rapport d’aptitude. Vous pouvez me dire tout ce que vous voulez.


  Le regard de PACFLT le transperça. Cole prit une profonde inspiration. Il se rappela le mantra du livre de développement personnel sur le fait de « tirer sur le messager » et se lança.


  — Al, nous ne savons pas où se trouve la flotte chinoise. Nous n’avons jamais tenté d’opération amphibie avec une marine de même niveau juste à l’horizon.


  — Non. Mais si la marine de l’APL montre son vilain visage, nous l’écraserons.


  — Notre propre flotte sera exposée lors du débarquement des Marines. Si c’était moi, monsieur, je m’assurerais que nous ayons l’avantage sur les mers et dans les airs. Affaiblissons leurs capacités avant de nous exposer.


  Le commandant de la PACFLT enfonça sa main libre dans sa poche et en sortit un message plié.


  — Cela est arrivé il y a quelques heures, dit-il. Les Chinois commencent à détourner leurs livraisons de puces électroniques de notre direction au profit de leur industrie de défense. À Washington, on estime que nous devons récupérer cette usine de puces dès que possible. Avec leurs missiles neutralisés et leurs navires amphibies à quai, nous pensons que c’est notre seule chance avant de nous retrouver en grave infériorité numérique.


  Cole était resté éveillé pendant des heures à imaginer comment faire valoir les arguments de Sorkin avec force. À présent, toute cette bravade l’avait quitté.


  — Je dis simplement, Al, que nous devons les prendre par surprise.


  — C’est précisément pour cela que nous prenons l’initiative.


  — Mais et s’ils s’attendent justement à cela ? J’ai l’impression que nous jouons leur jeu.


  Adams agita le document.


  — Ils ne peuvent pas s’attendre à ce que nous agissions aussi vite. J’ai des ordres, Will. Je ne peux pas attendre.


  — Ils savaient que nos B-2 arrivaient. Nous avons pris l’initiative à ce moment-là et avons réussi à créer la surprise tactique. Mais ils avaient déjà mis au point des contre-mesures pour les abattre. Sorkin pense qu’ils ont utilisé des planeurs équipés de dispositifs optiques pour le ciblage des SAM.


  — Je pense que Sorkin a raison, admit Adams. Le coût a été élevé, mais nous devions neutraliser ces missiles. À présent, nous rendrions un mauvais service à ces courageux pilotes si nous n’agissons pas rapidement. C’est notre occasion. C’est notre chance.


  — Avez-vous envisagé d’utiliser les drones de Sorkin ? osa demander Cole avec hésitation. Je vous ai envoyé ce document avec une recommandation.


  — Écoutez, Will. Je suis au courant de ces nouvelles gadgets sophistiqués. Mais ce n’est pas le moment de faire des expériences. Nous disposons d’une fenêtre très étroite. Je vais m’y engouffrer à corps perdu et leur mettre une raclée.


  Le regard d’acier froid de PACFLT et la veine qui palpitait au bord de son col firent reculer Cole. Triple-A avait toujours été un combattant.


  — Très bien, monsieur, dit-il. Je voulais simplement vous faire part de ce que Gabe et moi pensions.


  — Je le sais. Mais gardez à l’esprit que je dois prendre en compte les opinions de nombreuses personnes dans le cadre de cette mission et choisir celle qui me semble la meilleure.


  — Oui, monsieur, répondit Cole. Je suis à votre disposition si vous avez besoin de moi.


  — Vous avez fait un travail remarquable avec les porte-avions, Will. Une fois que j’aurai repris Taitung, je veux que le Lincoln soit prêt à l’horizon pour les écraser, en soutien à la 82e division aéroportée. Vous comprenez ce que je veux dire ? L’échec n’est pas une option ici. Vous êtes mon arme secrète.


  — Merci, monsieur. Je ferai en sorte que le Lincoln soit opérationnel.


  — Je sais que vous le ferez. Je veux que vous et Sorkin retourniez à San Diego. Mon état-major vous mettra sur un vol prioritaire à destination de Coronado. Dès que nous aurons repris Taitung, ces Marines auront besoin d’une défense aérienne. J’ai besoin que le Lincoln et son escadre aérienne soient prêts. Faites en sorte que cela se réalise, Will.


  Cole acquiesça.


  — Je ne vous décevrai pas, Al.


  CHAPITRE 37


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  Nick ouvrait la marche vers le sommet, s’efforçant de trouver des appuis dans la boue entre les rochers. Afra ne pouvait imaginer personne de mieux à ses côtés en ce moment.


  Avant de s’installer au bout de la baie pour tenter leur chance en tant qu’aubergistes, elle et Nick avaient passé trois ans à vivre comme des vagabonds. Nick avait déjà parcouru la Grèce, la péninsule malaise et le Cachemire avec son sac à dos lorsqu’ils s’étaient rencontrés à Bali. Il voyageait léger, se contentant de quelques vêtements faciles à laver et de la gentillesse des étrangers.


  Afra était elle aussi partante pour l’aventure, mais elle préférait un peu plus de confort. Alors que Nick n’hésitait pas à frapper à la porte d’un inconnu pour lui demander de passer la nuit sous son porche, Afra préférait emporter tout ce dont elle pensait avoir besoin pour son confort. Les sacs à dos qu’ils avaient accumulés au cours de leurs voyages en Inde, au Myanmar et au Bhoutan étaient désormais remplis à ras bord et attachés aux épaules de Nick, Afra, Carl, Ingrid, Ron et Susan.


  Nick se trouvait à une trentaine de mètres au-dessus de Carl, qui le suivait de près. Il entendait clairement la respiration haletante de Carl à cette distance, bien que personne dans le groupe n’utilise son souffle pour parler. Ils en avaient besoin pour l’ascension. Le silence permit à Nick de tendre l’oreille pour écouter le ruissellement bouillonnant de l’eau qu’il savait se trouver quelque part par là.


  Il écarta d’un coup de pied les broussailles basses et s’écarta de quelques mètres du sentier pour localiser le ruisseau alimenté par la même source qui approvisionnait le Hawkes Bay Inn en eau. Le temps que Carl arrive, haletant, aux côtés de Nick, celui-ci avait déjà dégagé un petit espace à l’aide de sa machette.


  — Bravo, dit-il à Carl en l’aidant à s’asseoir sur un tronc d’arbre tombé. Reposez-vous ici, je vais vous chercher de l’eau fraîche.


  Carl tendit une bouteille d’eau en plastique que Nick avait autrefois transportée à dos d’homme à travers l’Hindu Kush.


  — Vous êtes sûr qu’on peut la boire sans risque, Nick ?


  — Vous en buvez depuis votre arrivée.


  — Ça me suffit. À quelle distance se trouve donc ce bunker si spécial qui est le vôtre ?


  Nick se protégea les yeux d’une main et leva les yeux vers le sentier. Le sommet escarpé était à peine visible entre les feuilles.


  — Peut-être encore 150 mètres, dit-il. Une ascension facile.


  Ingrid arriva à son tour et laissa tomber son sac à dos avec un bruit sourd. Carl avait retiré une chaussure et inspectait une ampoule.


  — Tu aurais dû mettre tes baskets, le réprimanda-t-elle.


  Son mari leva les yeux au ciel.


  Afra arriva ensuite, portant un sac à dos qui semblait deux fois plus grand que sa petite silhouette. Cet énorme sac, qu’elle avait acheté il y a des années pour l’un de leurs longs voyages, semblait assez grand pour contenir un fauteuil. Elle s’accroupit sur la bûche, glissa ses épaules hors des bretelles et fouilla à la recherche des bâtonnets de viande qu’elle avait achetés lors de sa dernière visite à l’épicerie. Elle était reconnaissante que les Australiens se montrent si coopératifs. Lorsqu’elle leur avait raconté que les policiers militaires chinois lui avaient montré leurs photos, ils avaient volontiers accepté de se replier vers le bunker japonais abandonné au sommet de la colline.


  Elle utilisa sa machette pour couper une liane près de ses pieds, à la recherche des fragments révélateurs de corail broyé que les Japonais avaient utilisés pour paver le chemin. Après toutes ces années, le corail était souvent enfoui sous la boue ou les feuilles. Mais à certains endroits, les éclats blancs extraits des récifs étaient faciles à repérer. Elle savait où se trouvait le bunker à partir de là.


  Une fois que les Australiens eurent fini de manger et de s’hydrater, Afra les fit se mettre en route pour la dernière ligne droite. Elle voulait qu’ils soient en sécurité avant le coucher du soleil. Elle et Nick échangèrent leurs places dans la file, car elle était plus agile sous les lianes. Une fois le groupe reformé en file indienne, elle leur fit un signe de pouce levé et continua à remonter le sentier.


  Les arbres tombés et le ruisseau qui s’élargissait lui indiquaient qu’elle se trouvait à quelques centaines de mètres du bunker. Ils passèrent devant une succession de petits bassins qu’Afra soupçonnait avoir été creusés par les soldats japonais. Au dernier des bassins, elle aperçut la silhouette sombre du bunker, pratiquement intact depuis la guerre.


  Nick et elle ne l’avaient découvert que l’année précédente. Il n’apparaissait pas sur les cartes, et ses parents n’en avaient jamais parlé. Tous deux étaient tombés par hasard sur ce vieux bâtiment en béton lors d’une descente presque dans l’obscurité depuis le sommet de la montagne, atterrissant accidentellement dans un fourré trop plat pour être naturel. Compte tenu de la belle vue et des vestiges rouillés d’une tour d’antenne sur le toit, ils avaient supposé que la structure avait été soit une tour d’observation, soit le bunker de commandement pour le reste des canons surplombant le passage entre Green Island et Taitung. Nick avait parlé de le réaménager en site touristique pour les visiteurs de Hawkes Bay, mais ils n’avaient même pas encore pris le temps de dégager l’entrée.


  Pendant qu’Afra attendait que les Australiens la rattrapent, elle écarta quelques lianes pour découvrir une vitre crasseuse recouverte d’algues vertes. Elle mouilla son cache-cou dans l’étang et frotta la vitre jusqu’à ce qu’elle puisse voir à l’intérieur.


  En scrutant à travers la vitre sale, elle aperçut une capsule temporelle datant de 1945, lorsque les Japonais avaient cédé cet endroit et le reste de Formose aux Américains. La pièce était meublée d’un bureau et d’une chaise, qui gisait sur le côté. Au mur était accrochée une affiche avec des caractères kanji japonais. Du vieux matériel radio recouvert d’une couche de suie occupait le bureau. Elle distingua une porte intérieure au fond de la pièce. La structure semblait globalement étanche, et aucune végétation envahissante ne s’était frayé un chemin à l’intérieur, ce qui rendait hommage au savoir-faire japonais rigoureux et aux normes militaires de renforcement.


  Ce serait une cachette parfaite pour les Australiens. Le bunker était suffisamment grand pour offrir un abri spacieux et disposait d’une source d’eau douce dans les bassins voisins. Il était suffisamment proche du Hawkes Bay Inn pour qu’elle puisse leur apporter régulièrement des provisions. Même si les Chinois utilisaient un hélicoptère pour les rechercher, ils ne repéreraient jamais cette cachette à travers l’épaisse canopée de la jungle.


  Lorsque Nick et les Australiens arrivèrent sur le toit, Afra dégagea un espace de feuilles pour qu’ils puissent s’asseoir.


  Ron posa son sac avec un soupir de soulagement, suivi d’un cri.


  — Tiens ! Qu’est-ce que c’est ? dit-il en désignant une trappe carrée. Il balaya les feuilles et donna un coup de pied dans le cadenas rouillé de la porte. Deux coups secs portés par le talon de la machette de Nick brisèrent le cadenas. Avec Afra en tête, les six descendirent une échelle pour pénétrer dans le bunker.


  — Regardez-moi ça ! s’exclama Ron, debout devant le bureau près de la fenêtre, les mains sur les hanches.


  — Tu ne crois pas que ça fonctionne encore ? lui demanda Susan. Leurs voix résonnaient contre les murs de maçonnerie lisses. Ce n’est pas possible après toutes ces années.


  Ron examina la vieille radio, passant la main sur les boutons crasseux et prenant le microphone filaire. Il suivit les fils jusqu’à un conduit sur les murs du bunker qui traversait un joint d’étanchéité pour rejoindre le toit.


  — Celui-ci semble mener à l’antenne, dit Ron. Je parierais que l’autre mène à une source d’alimentation.


  — Pourquoi penses-tu qu’ils ont tout laissé ici comme ça ? demanda Ingrid en passant un doigt sur le dessus de la console de la radio, traçant une rayure dans la saleté.


  — Aurais-tu envie de descendre tout ce matériel lourd de la montagne, Ing ? répondit Ron. Les Japonais ont été vaincus. Je dirais que le soldat qui surveillait cet endroit est simplement rentré chez lui. Il s’accroupit et examina le cadran de fréquence rond, enlevant davantage de saleté pour lire les chiffres, qui allaient de 30 à 300 kilohertz.


  — Eh bien, ça ne diffère pas vraiment de ma radio amateur à la maison, dit Ron. Elle couvre la bande des basses fréquences, qui a une très longue portée. Je parie qu’ils communiquaient avec le Japon grâce à cet appareil. On pourrait peut-être s’en servir.


  — Ne sois pas ridicule, dit Susan. Il est impossible que ça fonctionne encore. Et d’où viendrait l’électricité si c’était le cas ?


  — Probablement pas en l’état, admit Ron. Les fils sont sans doute trop corrodés pour être réparés. Mais la pièce est sèche et étanche. Vous avez dit qu’il y avait une cascade plus haut sur le sommet, n’est-ce pas, Nick ?


  — Oui, il y en a une, un véritable torrent.


  — Alors je parierais que c’est alimenté par l’hydroélectricité. Les fils à l’arrière sont encore intacts. Et l’interrupteur est juste là. Essayons, d’accord ?


  Il ne se passa rien lorsqu’il actionna l’interrupteur. Les autres poussèrent des grognements.


  — Attendez un instant, tout le monde. Ron détacha un panneau et examina l’intérieur de la radio. Les composants sont en très bon état. Si je parviens à nettoyer certains points de contact et à remplacer les fils endommagés, je pourrais peut-être la faire fonctionner. Ce serait une façon amusante de prendre des nouvelles de chez nous.


  — Il y a des bobines de fil et des bacs de composants dans mon garage, proposa Afra. – Ça date de l’époque où mon père était fournisseur de cuivre. Ils sont scellés dans du plastique. Ils devraient encore être en bon état, non ?


  Ron avait le nez plongé au cœur de la radio. – Qui veut parier contre moi que je vais réussir à faire fonctionner cette relique ?


  — Je prends le pari, répondit Susan.


  — Parfait. Allez me chercher les fils, Aff.


  — Je vais en apporter autant que je peux, dit Afra, déjà debout à l’entrée du bunker.


  Ron leva les yeux vers Susan.


  — Je vais même augmenter mon pari, ma chère épouse. Je pense que je peux aussi réparer le générateur, s’il y en a un.


  — Parles-tu de la réception, Ron ? demanda Carl en désignant le microphone d’un signe de tête. Ou de la transmission ?


  Ron examina le micro en soufflant dessus pour en chasser la poussière.


  — Les deux, je suppose. Ce vieux matériel n’a rien de fondamentalement défectueux. Il a juste besoin d’être branché et d’un petit coup de polish.


  Le cœur de Carl battait la chamade.


  — C’est d’accord, Ron. Il était déjà en train de sortir son journal de son sac à dos.


  CHAPITRE 38


  SYDNEY, AUSTRALIE


   


  Dès que Kelly eut fini de lire l’article paru dans l’Australian Navy Times, elle appela Skip Markham à Canberra.


  Skip répondit immédiatement.


  — Bonjour, Kelly, comment allez-vous ?


  — Je me sentirai beaucoup mieux après avoir vu Jamie et m’être assurée qu’il va vraiment bien.


  — J’ai trouvé des vols pour que vous puissiez vous rendre à Darwin afin de le voir. Le gouvernement a pratiquement bloqué tous les vols privés, mais lorsque je leur ai expliqué à quel point vous et Lucy aviez été d’une grande aide à Potters Point, ils ont libéré quelques places.


  Kelly et Lucy avaient passé la semaine précédente à la base navale à mettre en place des chaînes téléphoniques et des réseaux de soutien pour les familles des marins australiens déployés à l’improviste. Elles dormaient dans l’appartement de Jamie et se présentaient chaque matin à un bureau d’aide navale pour orienter les ressources vers les familles en difficulté. Lucy avait conduit une femme en travail à l’hôpital ; Kelly avait remplacé des enseignants débordés à la crèche de la base. L’après-midi, elles aidaient les familles des marins australiens en difficulté financière à remplir des demandes d’aide.


  Dès qu’elles avaient appris que Jamie et une poignée d’autres survivants de l’Hermes avaient été récupérés par un navire de la marine australienne et emmenés à Darwin, Kelly avait harcelé Markham jusqu’à ce qu’il trouve un moyen de les y faire parvenir. Les lignes téléphoniques étant hors service dans ces régions reculées dépendantes des satellites, elle n’avait pas réussi à joindre Jamie.


  — Merci, Skip. J’apprécie vraiment. Lucy et moi prendrons n’importe quel vol que vous pourrez nous trouver. Mais ce n’est pas pour ça que je vous dérange. Je vous appelle au sujet de la bataille dans les Îles Salomon. Je viens de lire un article à ce sujet dans le Navy Times. Will m’a dit qu’Henry était affecté à un escadron de Hornet à Port Moresby. Je n’ai pas eu de nouvelles. Dites-moi qu’il va bien, s’il vous plaît.


  — Je sais qu’il y a eu une bataille, dit Markham, mais je ne connais pas les détails. Je vous rappelle dans quelques instants.


  Kelly était soulagée que Lucy ne soit pas au bureau de Potters Point ce matin-là ; elle gardait les enfants d’un couple de marins australiens tous deux en service actif. Elle jouait avec un trombone dans le minuscule bureau que les deux femmes partageaient habituellement, les yeux rivés sur son téléphone, comptant les minutes jusqu’à ce que Markham la rappelle.


  Même si elle attendait cet appel, la sonnerie du téléphone la fit sursauter. Les doigts croisés, elle répondit :


  — Ici Kelly Cole.


  — C’est Skip. Henry va bien, Kel.


  Elle expira brusquement.


  — Dieu merci.


  — Ce ne sont pas que des bonnes nouvelles. Il a été abattu. Il s’est éjecté sans encombre, mais il est blessé.


  Elle retint son souffle.


  — Où est-il ?


  — Sur le navire-hôpital de la marine américaine, le Mercy.


  — Il est gravement blessé ?


  — Le représentant australien ici présent m’a dit qu’il se remettrait complètement, mais son copilote, le capitaine de corvette Marcus Rypon, a été tué.


  — Oh, non. Où se trouve le Mercy actuellement ?


  — Il fait route vers Subic et l’hôpital naval que nous y avons mis en place. Ne vous inquiétez pas, Kelly. Il sera bien soigné. Sur une note plus positive, les billets d’avion pour Darwin ont été réservés, vous pourrez donc bientôt voir Jamie. J’ai envoyé un message à l’hôpital pour les prévenir de votre arrivée.


   


  

    

  


   


  La petite ville portuaire de Darwin, tout au nord du continent australien, se trouvait à 4 000 kilomètres de Sydney, soit cinq jours de route. Les vols au départ de Sydney semblaient prendre presque autant de temps. Skip avait réservé pour Kelly et Lucy une série complexe de correspondances sur des avions à hélices régionaux qui atterrissaient dans des villes isolées aux noms étranges comme Jundah, Boulia, Camooweal, Numburimbi et Jabiru.


  Elles trouvèrent Jamie assis sur le bord d’un lit d’hôpital, dans une chambre exiguë dont la fenêtre donnait sur le port. Il tenait un journal à la main et se prélassait au soleil comme s’il était en vacances.


  — Maman, s’exclama-t-il lorsque Kelly et Lucy firent irruption dans la pièce. Avez-vous entendu parler de cette bataille dans les Îles Salomon ? Que savez-vous d’Henry ?


  — Il va bien, répondit immédiatement Kelly. Il a été blessé lors de son éjection. Il est en route pour Subic à bord d’un navire-hôpital. Rassieds-toi. Elle se précipita vers le lit de Jamie et le serra dans ses bras, en prenant soin d’éviter ses bandages.


  — Sarah est-elle au courant ? demanda-t-il en se laissant retomber sur le lit avec un grognement.


  — Je lui ai parlé, répondit Kelly. Elle s’envole pour les Philippines afin de rejoindre Henry à Subic. Il a reçu l’ordre de rentrer aux États-Unis, elle sera donc là pour le ramener à la maison.


  — Je suis content d’apprendre qu’il rentre chez lui, dit Jamie. On dirait qu’il a vécu des moments difficiles.


  — Il souffre d’une grave commotion cérébrale et d’une fracture du poignet.


  — Cet article dit qu’un Hornet américain a abattu deux avions chinois, dit Jamie en tapotant le journal. J’étais sûr que c’était Henry. Toujours le héros, vous savez.


  — Je préfère de loin que mon fils soit sain et sauf au sol plutôt que d’être un héros. Et cela vaut pour toi aussi. Dieu merci, j’ai au moins la chance d’être dans la même pièce que l’un d’entre vous.


  — Eh bien, je suis contente qu’il ait mis ces salauds K.O.


  Kelly lui caressa doucement le visage.


  — Les brûlures te font-elles mal ?


  — J’ai connu mieux. Il toucha son cuir chevelu enflé, sans plus s’étonner de constater que sa crinière hirsute avait disparu. Seuls quelques poils pointaient à travers le tissu cicatriciel rose. Sa joue semblait couverte d’une éruption cutanée, et son œil gauche était rouge cerise.


  — Ce sont mes épaules qui me font le plus souffrir. Il ouvrit son peignoir pour dévoiler un bandage sur sa clavicule. Elles ont enflé à cause d’une sorte d’infection. Ça va mieux maintenant.


  Lucy s’assit à côté de lui et lui serra le bras.


  — Joli panorama, mon grand. Par la fenêtre de Jamie, elle pouvait voir trois destroyers australiens et deux frégates au mouillage dans la baie turquoise. Un nouveau navire arrivait, un croiseur portant de longues traces de brûlures noires sur la proue et gîtant d’environ cinq degrés sur tribord. Des infirmiers en blouse blanche s’affairaient autour d’un groupe d’ambulances sur le quai où il allait accoster.


  — Ça a dû être une sacrée bataille dans les Îles Salomon, remarqua-t-elle. La flotte australienne a l’air mal en point. Et l’Hermes. Je suis vraiment désolée, Jamie. Comment c’était ? Peux-tu en parler ?


  Jamie décrivit avec hésitation l’obscurité et la confusion, sa quasi-noyade, la porte de la passerelle coincée dans sa ceinture, et la perte du capitaine Stonebridge. Il pesait ses mots avec soin, s’exprimant avec une certaine distance.


  Il ressemble tellement à son père, pensa Kelly.


  Comme Henry était entré à l’Académie navale, suivant les traces de son père, la plupart des gens supposaient qu’il ressemblait à Will. En réalité, Henry ressemblait davantage à sa mère : impulsif et susceptible de s’emporter lorsqu’on le provoquait. L’école de pilotage lui avait appris à garder son sang-froid sous le feu de l’action, mais lorsqu’il était enfant, il piquait une crise de rage s’il perdait une partie ou s’il était traité injustement.


  Jamie, quant à lui, gardait son sang-froid même sous pression. Tout comme Will, lorsqu’il se trouvait en danger ou confronté à l’inconnu, il avait tendance à prendre du recul et à analyser la situation avec détachement. C’était précisément cette froideur chez Will qui avait poussé Kelly dans les bras d’un autre homme et avait failli mettre fin à leur mariage.


  — Je t’ai tricoté quelque chose, se souvint Lucy. Elle fouilla dans son sac à bandoulière et en sortit finalement une pelote de laine sombre. La laine de ce pays est si belle. J’espère que cela te plaira.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’un air dubitatif. Et quand as-tu appris à tricoter ?


  — C’est un bonnet, évidemment. On dirait que j’ai bien choisi, vu l’état répugnant de ton cuir chevelu. Elle le mit sur sa propre tête pour qu’il puisse le voir, puis le déposa sur ses genoux.


  Il l’étira et tenta de l’enfiler sur son cuir chevelu sensible, mais abandonna presque aussitôt.


  — Et je sais, ajouta Lucy, qu’il fait environ quarante-cinq degrés dehors. À Sydney, où je m’attendais à te voir, il fait un froid de canard.


  — Merci, Lucy. Je ne pense pas que j’irai à Sydney de sitôt. Mais il pourrait faire froid là où je vais, même en mai.


  — De quoi parles-tu ? demanda Kelly. Nous te ramenons à Sydney avec nous.


  — Non, maman, dit Jamie. Ma commission a été activée. Je prends l’avion pour Guam pour suivre une formation, puis je dois me présenter à bord d’un destroyer qui traverse le Pacifique depuis Seattle.


  Kelly détourna le regard, essayant de maîtriser ses émotions. Elle n’était pas étrangère aux projets contrariés ; elle en avait connu beaucoup en tant qu’épouse de marin.


  — Tes ordres précisent-ils où il se rendra ensuite ? demanda Lucy pour combler le silence.


  — Selon la rumeur, il se dirigerait vers la mer du Japon. Mais je suppose que nous ferons partie de la contre-attaque que tout le monde attend.


  — Il se passe beaucoup de choses, acquiesça Lucy. Le capitaine Marshal Tate est à bord de son navire amphibie. J’aurais dû me douter que tu allais repartir en mer, toi aussi.


  Kelly, qui cachait toujours son visage, murmura qu’elle allait aux toilettes et quitta la pièce. Une fois en sécurité dans une cabine dont elle avait verrouillé la porte, elle se laissa enfin aller à pleurer.


  CHAPITRE 39


  BAIE DE SUBIC, PHILIPPINES


   


  La brise du soir était à peine assez forte pour faire vaciller les flammes des torches tiki et des bougies qui éclairaient les tables entourant le bar du Club des officiers. Le soleil s’était couché, et les navires à l’ancre projetaient des ombres fantomatiques au clair de lune. Les rires provenant du bar au bord de l’eau parvenaient jusqu’aux marins à bord des navires de soutien de la force d’assaut principale.


  Des officiers en tenue d’été blanche et des marines en tenue de gala bleue sortaient en masse de la salle à manger du club pour se rendre sur la terrasse dallée, une bière à la main. Leurs rires couvraient la douce musique de guitare slack-key d’un groupe local. La plupart pensaient qu’ils célébraient leur dernière soirée de liberté avant une très longue période.


  Henry, vêtu de son uniforme d’été blanc, mangeait de la main gauche, car sa main droite était enveloppée d’un épais bandage qui remontait jusqu’à son coude. Une bande de plastique couleur chair collée sur son front recouvrait les douze points de suture qui partaient en diagonale d’un sourcil jusqu’à sa tempe.


  Sarah dut élever la voix pour se faire entendre malgré le brouhaha.


  — C’est bon ? demanda-t-elle.


  Sa main droite étant hors service, Henry avait commandé la bisque de homard, pensant qu’elle serait plus facile à manger.


  — Pas mal, répondit-il, le nez collé au bol pour éviter de renverser de la soupe sur son uniforme.


  Sarah était resplendissante dans une robe bleue sans bretelles qu’elle avait dénichée dans une boutique de Santa Monica lors de son escale d’une journée sur le trajet depuis Washington. Depuis la Californie, elle avait pris un 747 affrété par l’armée pour le long vol vers Cubi Point. Normalement, les épouses n’étaient pas autorisées à occuper l’un de ces sièges, mais le voyage était semi-officiel : elle devait escorter le capitaine de corvette Henry Wilson Cole, récemment promu, jusqu’aux États-Unis.


  En plus de son avancement au grade supérieur et d’une médaille de l’air, l’armée avait accordé à Henry soixante jours de congé de convalescence après combat. À l’issue de ces deux mois, il devait se présenter à un poste à terre au Pentagone pour servir de liaison militaire auprès de l’actuel leader de la majorité au Sénat. Le père de Sarah avait glissé un mot pour lui obtenir ce poste prestigieux.


  Sarah coupa son steak et but une gorgée de son cabernet, légèrement gênée que son mari ne se montre pas plus attentionné. Que devaient bien penser les autres officiers autour du bar ? Un officier blessé qui venait de retrouver sa femme sexy aurait dû discuter et rire avec elle. Au lieu de cela, Henry et Sarah étaient assis en silence, perdus dans leurs pensées.


  Lorsque le 747 affrété survola la base navale de Subic Bay avant d’atterrir, Sarah eut droit à une vue aérienne imprenable sur l’imposante armada américaine amarrée dans le port. À travers la minuscule fenêtre ovale, elle compta au moins vingt-cinq navires. Les ponts rectangulaires des navires d’assaut aéroportés étaient bondés d’hélicoptères, de F-35 et de V-22 Osprey à rotors basculants.


  — Je n’ai jamais vu un O Club aussi bondé, dit-elle en enroulant un châle soyeux autour de ses épaules. Regarde, ils ont dû installer un fût là-bas, sur la pelouse.


  Henry leva brièvement la tête de sa soupe et avala une cuillerée.


  — Fais-moi confiance. Dans une heure, on ne voudra plus être ici. Les marines font la fête à fond. Je ne peux pas leur en vouloir.


  Leur serveur philippin, resplendissant dans son pantalon de smoking noir et sa chemise blanche brodée, arriva avec deux cocktails richement décorés sur son plateau surélevé.


  — Ceux-ci viennent des messieurs australiens, dit-il en les posant sur la table. Du Canberra.


  Le serveur fit un signe de tête en direction d’un groupe d’officiers de la marine australienne en uniforme blanc, mêlés à des Marines en kaki. Les Australiens regardaient la table des Cole avec impatience.


  Le Canberra, un porte-avions à décollage vertical de 244 mètres doté d’un nez en forme de piste de ski, était coincé sur le long quai entre les porte-avions amphibies américains USS America et USS Boxer. Ensemble, ils transportaient l’essentiel des Marines et des appareils qui formaient le groupe de préparation amphibie constitué à la hâte, qui allait bientôt rejoindre le Wasp pour former la Task Force 74, encore plus imposante, nommée en l’honneur du numéro de coque du Stennis.


  Henry et Sarah s’étaient habitués à voir arriver les verres, même s’ils ne pouvaient pas tous les boire. Après tout, il était un héros, et elle était son épouse dévouée. Ils levèrent leurs verres couverts de condensation vers les officiers australiens et en burent une gorgée.


  — Peut-être que si nous posons ces grands verres pleins au bord de la table, ils cesseront de nous en envoyer, dit Henry.


  — Laissez-les s’amuser, répondit Sarah. C’est agréable.


  Avant qu’Henry n’ait pu répondre, un Marine remplaça le serveur à côté de leur table. Ses insignes de grade et le badge en plastique rouge sur la poche gauche de sa poitrine l’identifiaient comme étant le général de brigade Collins. Le petit insigne de l’unité à côté de son badge était celui de la Cinquième Unité expéditionnaire des Marines (MEU), rattachée à l’America. Sa chemise d’uniforme était amidonnée et raide, sa mâchoire carrée, les étoiles argentées sur les pointes de son col brillant.


  — Mark Collins, dit l’homme. Il posa une main sur l’épaulette neuve d’Henry, arborant les deux bandes et demie du grade de capitaine de corvette, et tendit l’autre en signe de salut. Ne vous levez pas, Hammer.


  — Bonsoir, monsieur, répondit Henry en serrant la main de son bras valide. Voici ma femme, Sarah.


  — Madame. Il s’inclina poliment. Je suis ravi de vous rencontrer tous les deux.


  Sarah trouvait que Collins avait exactement l’allure qu’un général des Marines se devait d’avoir. La plupart des hommes avec lesquels elle travaillait à Washington étaient flasques et pâles à force de passer de longues journées au bureau. Le visage hâlé du général était fin et lisse, sa mâchoire saillante comme une enclume. La peau tachetée par le soleil au-dessus de ses oreilles semblait avoir été rasée de près à peine trente minutes auparavant.


  Henry sirotait son verre tandis que le général se tenait droit comme un lampadaire près de la table. Sarah sentit un sentiment de gêne monter dans sa gorge ; son mari se ridiculisait.


  — Je vous en prie, général, l’invita-t-elle. Ne voulez-vous pas vous joindre à nous ?


  Après avoir insisté sur le fait qu’il ne voulait pas s’imposer, Collins prit une chaise à une table voisine. Pour montrer que sa visite était temporaire, il retourna la chaise et s’accroupit dessus, posant ses avant-bras bronzés sur le dossier.


  Sarah ne se souciait pas vraiment de cette interruption. Elle était fatiguée, Henry ne se comportait pas comme elle l’avait espéré, et leur vol de retour vers la Californie n’était plus que dans dix-huit heures.


  Son plan avait été d’emmener Henry au club historique des officiers de Subic Bay, de l’impressionner avec sa robe, de le détendre avec du vin, puis de l’amener au lit. Elle avait lu le récit de son calvaire dans Stars and Stripes : le combat aérien où il était largement en infériorité numérique, l’abattage audacieux de deux avions chinois, l’éjection et la perte de Ripper.


  Elle s’attendait à voir Henry l’attendre pour l’accueillir à son atterrissage à la base. Au lieu de cela, il était à l’infirmerie pour faire examiner ses blessures. Elle trouva une chambre à la résidence des visiteurs, enfila sa nouvelle robe et tenta de masquer les signes de son décalage horaire à l’aide d’un maquillage soigné. Lorsqu’elle le rencontra enfin dans le hall de l’hôpital de la base, elle fut surprise de voir à quel point il avait l’air amaigri. Elle pouvait sentir ses côtes lorsqu’ils s’étreignirent.


  Après s’être enlacés, il lui donna un petit baiser sur la joue et lâcha sa main, invoquant la règle militaire interdisant les marques d’affection en public lorsqu’on porte l’uniforme.


  Dans la voiture qui les emmenait en bas de la colline jusqu’à l’O Club, il l’interrogea sur sa famille, son travail et l’ambiance générale à Washington. Elle lui dit que Jamie, Lucy et Kelly étaient toutes à Darwin, puis l’interrogea sur ses blessures. Il répondit avec agacement, lui expliquant que sa fracture au poignet avait provoqué un important gonflement, mais rien d’autre. Il était tenté de couper ses bandages.


  Quand elle l’interrogea sur son éjection dans la mer de Salomon, il fixa le vide par la fenêtre en silence et secoua la tête. La voiture s’était arrêtée sous l’auvent du club avant qu’elle n’ait pu lui poser d’autres questions.


  À ce moment-là, elle regretta d’avoir amené son mari morose à cette dernière fête au O Club. Il leur fallut vingt minutes pour passer le bar, où les officiers, l’un après l’autre, tentaient de lui offrir un verre et de serrer sa main gauche, intacte. C’était Hammering Hank, l’homme qui, en infériorité numérique de trois contre un, avait abattu deux chasseurs chinois qui attaquaient un convoi australien dans les îles Salomon.


  Chaque fois qu’un officier levait un verre de bière pour porter un toast en disant : À Hammering Hank !, Henry répondait : À Ripper.


  — Nous sommes très fiers de vous, M. Cole, dit le général en s’adossant au dossier de sa chaise. J’ai là-bas vingt capitaines et cinquante lieutenants qui souhaitent vous offrir un verre, à vous et à votre compagne. Quand ils ont vu à quel point votre table était déjà encombrée de cocktails, ils m’ont envoyé à leur place pour vous présenter leurs respects.


  Sarah fut mortifiée lorsque Henry se contenta d’acquiescer et de siroter son Mai Tai.


  — Vous êtes très aimable, général, dit-elle pour le couvrir.


  Le regard de Collins se posa sur elle.


  — Je suis un admirateur de votre père, madame. C’était l’un des meilleurs au Capitole.


  — Merci, monsieur. Il sera ravi de savoir qu’on se souvient de lui, surtout en ce moment. Ce n’est pas facile pour un ancien sénateur de rester sur la touche dans une période comme celle-ci.


  Le général acquiesça brièvement et tourna son menton carré vers Henry.


  — Je suis moi aussi un admirateur de votre père. Will et moi étions dans la même promotion à l’École supérieure de guerre de Newport. J’ai entendu dire qu’il mettait tout le monde sur les rotules à San Diego pour nous faire envoyer davantage de navires ici.


  Henry leva les yeux de la nappe.


  — Il préférerait être ici, monsieur, prêt à se battre.


  — Je sais bien, répondit Collins. Mais ce n’est pas vraiment un combat si des hommes de valeur comme lui ne nous fournissent pas les moyens d’accomplir notre mission.


  — Je lui dirai que vous avez pris de ses nouvelles, monsieur, dit Henry d’un ton sec. Et je vous remercie d’être venu.


  — J’ai entendu dire que vous aviez l’ordre de rentrer aux États-Unis demain, ajouta Collins. À défaut de plus de whisky, nous vous avons apporté quelque chose à ramener chez vous autre qu’une gueule de bois. J’ai essayé de vous le remettre à l’hôpital de la base, mais ils m’ont dit que vous étiez en route pour venir ici.


  Collins se tourna à demi vers le bar et fit un signe de tête. Un sous-lieutenant s’avança précipitamment, tenant un tube en carton à la main, tel un coureur dans une course de relais. Le général retira le bouchon du tube, en sortit un rouleau de papier et le déroula pour que Henry et Sarah puissent l’examiner.


  Il s’agissait d’une affiche réalisée à partir d’une photographie aérienne de trois navires d’assaut à grand pont menés par l’America, survolés par une escadrille de F-35. Une centaine de signatures se pressaient sur l’épaisse marge blanche entourant la photo. En haut, en lettres calligraphiées, était écrit : À Hammering Hank, de la Cinquième Unité expéditionnaire des Marines. Bon vent et mer calme. Semper fi.


  Collins l’enroula à nouveau et le tendit à Henry.


  — Signé par tous les officiers de la MEU.


  À l’aide de son index et de son pouce, qui dépassaient de sa main droite bandée, Henry déroula le parchemin et le fixa, la mâchoire crispée.


  Une fois de plus, Sarah prit la défense de son mari. Elle se leva et serra la main du général, lui souhaitant bonne chance et bonne route pour l’opération à venir. Lorsqu’elle se rassit, elle vit qu’Henry avait remis l’affiche dans le tube. Il avait tourné sa chaise pour contempler la baie baignée par la lune et les silhouettes des navires de guerre.


  Elle effleura sa jambe sous le comptoir avec son orteil et se rapprocha de lui. Ils tournaient le dos au bar bondé et aux officiers admiratifs.


  — Tu m’as posé des questions sur le combat aérien, dit-il.


  — Oui ?


  — C’était fifty-fifty.


  — Quoi donc ? Tu veux dire, c’était toi ou les Chinois ?


  — Non. Je veux dire moi ou Ripper. L’avion tournait à trois tours par seconde avant de s’écraser dans l’eau. Mon siège éjectable est monté, le sien est descendu, le propulsant directement dans la mer. Cinquante-cinquante.


  Elle sentit sa gorge se serrer. Il n’y avait plus rien à dire, alors ils restèrent assis en silence, les yeux fixés sur l’eau ondulante, écoutant la douce mélodie de la guitare et le brouhaha des voix. Elle lui caressa le coude, à l’endroit où s’arrêtaient les bandages.


  — J’ai parlé à mon père aujourd’hui, annonça Henry.


  — Oh, tant mieux. Est-il toujours sur la côte ouest ?


  — Oui. Il essaie d’amener le Lincoln en mer avec mon ancienne escadrille. Ils se dirigent vers ici.


  Elle s’en doutait depuis sa dernière visite chez Will à Washington. Il avait également dit qu’il se rendait à San Francisco pour aider son adjoint dans le cadre d’un nouveau projet expérimental.


  — Comme l’a dit le général, Will est l’homme de la situation. Tu pourras peut-être l’aider à ton retour aux États-Unis.


  Il la regarda d’un air déterminé.


  — Ça n’arrivera pas, dit-il. J’ai appelé le responsable des affectations au BuPers et j’ai fait modifier mes ordres. Je rejoins le Lincoln.


  CHAPITRE 40


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  Les six personnes qui séjournaient dans le solide bunker japonais perché au sommet du pic Hawkes, quatre Australiens, un Britannique et une Taïwanaise, se relayaient pour accomplir les tâches ménagères. Tout le monde aimait se relayer au télescope et noter les détails dans le journal de bord de Carl, qui s’épaississait. Même les tâches banales consistant à remplir la cruche d’eau et à déblayer les latrines donnaient une structure à leurs journées. Ils se relayaient pour dégager les lianes de l’antenne et la vase de la turbine hydraulique de la Marine impériale japonaise qu’ils avaient trouvée à la source du ruisseau.


  Ron avait démonté le générateur près du ruisseau et l’avait déclaré à la fois hors d’usage et irréparable. Mais à l’aide de tuyaux de rechange provenant du système d’irrigation de Nick et de pièces récupérées sur la tondeuse à gazon d’Afra, Ron avait bricolé une turbine hydraulique en suspendant le ventilateur de refroidissement de la tondeuse à un ensemble de tuyaux en PVC, ainsi que la bobine et l’aimant de la machine à laver d’Afra.


  Le dissolvant à vernis à ongles d’Ingrid s’était avéré utile pour nettoyer les entrailles de la radio, et les fils et raccords électriques en surplus provenant de la remise d’Afra lui avaient fourni les pièces nécessaires pour modifier ses composants. Jusqu’à présent, il avait réussi à faire passer un faible courant électrique dans la radio, suffisant pour éclairer son cadran, mais il lui restait encore à prouver qu’elle pouvait émettre ou recevoir des signaux. Son optimisme n’en restait pas moins contagieux.


  Il y avait une tâche qui incombait à Afra seule : retourner à l’auberge pour démonter du matériel, rassembler des fils et aller chercher de la nourriture. Cela ne la dérangeait pas. C’était une randonneuse agile, capable de porter deux fois son poids. Elle trouvait cet exercice revigorant et connaissait le terrain mieux que quiconque.


  — Oups, s’exclama Nick un matin lorsqu’il la heurta, un seau d’eau fraîche du ruisseau à la main. Où crois-tu aller comme ça ?


  — Ron dit qu’il a besoin de plus de fil épais de calibre 10, répondit Afra en ajustant son sac à dos vide sur ses épaules.


  — Tu as besoin de ton sac à dos pour ça ?


  — Il veut aussi que je récupère la batterie de douze volts de la tondeuse. Il pense pouvoir stocker de l’énergie pour la radio de cette façon. Elle s’interrompit pour chasser un insecte de son genou. Et je pensais aller chercher le reste des petits pains au porc dans le congélateur.


  Il posa ses mains sur ses épaules. Son nez était maculé de saleté. L’humidité avait bouclé ses cheveux noirs.


  — Pourquoi ne prends-tu pas plutôt un jour de congé ? demanda Nick. On dirait que tu as perdu trois kilos. Et tu n’en avais pas tant à perdre. Va te baigner dans le ruisseau. Aide Carl à observer la mer depuis le toit. Il adore avoir de la compagnie.


  — Ça va, Nick. Et Ron a besoin des pièces.


  — Laisse-moi y aller à ta place, alors.


  — Tu sais bien que tu ne peux pas. Si la police militaire t’attrape et constate que tu n’as pas de visa, ils t’arrêteront. Moi, je peux m’en tenir à ma version. Ils me laisseront passer.


  — Aff, dit Nick en lui serrant les épaules, tu as dit que ces nouveaux policiers militaires étaient un peu plus stricts. Je pense que tu devrais modérer ta confiance.


  Elle s’écarta pour resserrer les bretelles de son sac à dos.


  — Je n’ai pas vu de traces de pneus sur la route côtière depuis un moment. Je ne pense pas qu’ils soient encore dans les parages. Ne t’inquiète pas autant. Elle l’embrassa légèrement, puis s’engagea au petit trot sur le sentier qui lui était de plus en plus familier. À plus tard, mon amour, lança-t-elle par-dessus son épaule.


  Lorsqu’elle arriva à l’auberge Hawkes Bay quarante minutes plus tard, elle se rendit d’abord au garage et rassembla le fil de fer que Ron avait demandé. Retirer la batterie de la tondeuse à gazon fut facile, même si elle alourdissait son sac à dos. La montée allait être fatigante.


  Il restait encore beaucoup de place dans le sac, elle entra donc dans la maison pour fouiller. Elle rassembla des bougies, des briquets, de l’insecticide, le plateau de backgammon, une bouteille de whisky et quelques livres. L’ennui était devenu l’ennemi numéro un au bunker. Elle fourra les denrées non périssables dans son sac et le posa sur le canapé avant de descendre les escaliers vers le sous-sol pour récupérer les petits pains au porc et autres restes congelés.


  Un mixeur électrique poussiéreux posé sur une étagère de rangement sous l’escalier attira son attention. Pourrait-elle retirer le moteur électrique du mixeur et l’apporter à Ron ? Elle n’était pas sûre que cela apporterait grand-chose à la pile grandissante de pièces de Ron, mais cet homme était un gourou de la production d’électricité portable. Il trouverait probablement une utilité à ce moteur miniature.


  Elle venait de retourner le batteur pour examiner les vis situées sous le boîtier lorsque le crissement des pneus sur le gravier la fit se figer.


  Immobile, elle écouta le bruit du diesel qui se rapprochait jusqu’à ce qu’il s’éteigne. Du métal frotta contre du métal lorsque deux portes s’ouvrirent. Des pas crissèrent sur le gravier. Une voix faible en mandarin dit :


  — Vérifie ça.


  Elle reposa soigneusement le mixeur sur l’étagère et se dirigea sur la pointe des pieds vers une bouche d’aération au fond du sous-sol pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Se mettant sur la pointe des pieds, le front appuyé contre la bouche d’aération, elle aperçut un camion militaire vert et beige orné d’une étoile rouge sur la portière. Il était garé derrière sa Rover, la bloquant. Avec un sentiment de terreur grandissant, elle regarda deux paires de bottes s’approcher du porche et monter les marches.


  Respirant par saccades tandis que les pas traversaient le porche pour se diriger vers la porte d’entrée, elle se dit de ne pas paniquer. La Rover dans l’allée leur indiquerait qu’elle se trouvait quelque part sur la propriété. Son moteur froid leur indiquerait qu’elle ne l’avait pas conduite récemment.


  Les premiers coups frappèrent la porte moustiquaire extérieure avec suffisamment de force pour faire vibrer le cadre. Afra s’appuya contre le congélateur coffre qui ronronnait, se demandant si elle devait se cacher au cas où ils entreraient de leur propre chef. Il n’y avait pas beaucoup d’endroits où se cacher au sous-sol, à part le congélateur, ce qui, vu la façon dont elle était vêtue en raison de la chaleur, n’était pas une option. Mais ses bottes boueuses sur le porche étaient une preuve évidente qu’elle était là. Et puis elle se souvint du sac à dos. Il est sur le canapé, bien en vue. Ils le verront tout de suite. Si elle ne répondait pas à la porte, ils penseraient qu’elle se cachait d’eux.


  — J’arrive ! cria-t-elle en mandarin en montant les marches du sous-sol en trottinant et en passant devant le réfrigérateur. Dès qu’elle entra dans la cuisine, elle aperçut une ombre imposante à travers le verre dépoli en haut de la porte d’entrée. Sans ralentir le pas, elle contourna le comptoir avec les tabourets de bar, attrapa le lourd sac à dos et le jeta dans le garde-manger. En se retournant depuis la porte du garde-manger, elle aperçut un soldat chinois, les mains en coupe devant les yeux, qui regardait à travers la porte vitrée coulissante. Son cœur se serra. C’était Poisson-chat, le grand policier au regard lubrique.


  Quelqu’un frappa également à la porte d’entrée. À contrecœur, elle alla ouvrir tandis que Poisson-chat faisait coulisser la porte du porche. L’officier qu’elle surnommait « Presse-papier » se tenait sur le porche, sa radio accrochée à la ceinture. Il portait une casquette à visière surmontée d’une étoile rouge brillante.


  — Bonjour, monsieur. Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle en mandarin à travers la porte moustiquaire.


  — Nous sommes venus prendre de vos nouvelles, répondit-il, son regard balayant la pièce derrière elle. Il fit signe à Poisson-chat d’entrer.


  — C’est très gentil de votre part, dit-elle d’un ton mielleux, en ouvrant la porte plus grand pour le laisser entrer. Tous trois se tenaient dans le salon, près du canapé où le sac à dos se trouvait quelques instants auparavant. Poisson-chat resta près du comptoir de la cuisine. Presse-papier regarda par la fenêtre, les mains posées sur sa ceinture où était accrochée sa radio, et marmonna son approbation devant la vue.


  — Vous êtes très haut sur ces falaises, n’est-ce pas ? On peut voir Green Island d’ici, remarqua-t-il. Joli.


  — Oui.


  — Avez-vous vu le sous-marin américain attaquer notre navire ? L’incident qui a tout déclenché ?


  Elle secoua la tête.


  — Non.


  — Nous devons tous rester à l’affût des sous-marins et des bateaux susceptibles de débarquer des espions.


  Poisson-chat déambulait dans le couloir derrière elle, jetant un œil dans les chambres d’hôtes. Un coup de poignard glacial lui transperça l’estomac. Elle avait demandé aux Australiens de tout emballer avant leur départ, mais elle n’avait pas inspecté leurs chambres. Il y avait presque certainement une chaussure égarée, un tube de maquillage abandonné ou une assiette sale qui traînait quelque part.


  Et puis, il y avait sa propre chambre à prendre en compte. Des traces de la présence de Nick seraient partout. Il n’était pas enregistré à Taitung, car il avait dépassé la durée de validité de son visa depuis longtemps. Ils avaient prévu de se marier pour ne plus être soumis à cette obligation. Ce jour n’était pas encore arrivé.


  Presse-papier scruta son visage.


  — Vous avez dit tout à l’heure que vous viviez ici seule.


  Elle était tentée de le fixer droit dans ses petits yeux perçants pour prouver qu’elle n’avait rien à cacher. Mais un instinct primitif la poussa à tourner le visage vers Poisson-chat. Ce rustre était adossé au comptoir de la cuisine, les yeux rivés sur son torse. La descente depuis le sommet l’avait laissée trempée de sueur. Son t-shirt collait à son corps, ne laissant que peu de place à l’imagination.


  — Nous avons vu vos bottes boueuses sous le porche, dit Presse-papier.


  Elle remercia le ciel qu’il n’y ait qu’une seule paire de chaussures devant la porte.


  — Je cherchais des fruits.


  — Il y a des fruits ici ?


  — Il y avait des mangues. J’ai bien peur d’en avoir cueilli et mangé la plupart.


  — Une seule personne peut manger toutes les mangues des arbres ?


  — J’en mange beaucoup, mais j’en partage aussi avec mes voisins.


  — Quels voisins ?


  — Yong Shi… les Hsiao…


  Presse-papier fit un signe de tête à Poisson-chat, qui sortit un petit bloc-notes de la poche cargo sur sa cuisse et nota les noms à l’aide d’un crayon à mine qu’il avait pris dans la poche de sa poitrine.


  — Il fait chaud aujourd’hui. Puis-je vous apporter un verre d’eau à tous les deux ? demanda-t-elle pour détourner leur attention de ce mensonge.


  — Ce serait très aimable de votre part, merci, répondit Presse-papier. Puis-je m’asseoir ?


  Elle désigna les tabourets de bar.


  — Bien sûr.


  L’officier et Poisson-chat posèrent leurs casquettes sur le comptoir et s’affalèrent sur les tabourets de bar tandis qu’Afra se retournait pour aller chercher des verres. Elle observait leurs reflets dans le grille-pain. Les yeux de Presse-papier scrutaient la pièce. Ceux de Poisson-chat se plantèrent droit dans son dos. Il réajusta son fusil sur son épaule pour se mettre plus à l’aise.


  Elle ferma le robinet et posa les verres sur le comptoir. Ils burent goulûment. Une radio grésilla à la ceinture de Presse-papier. Il la porta à sa bouche et dit quelque chose, puis baissa le volume et la remit en place.


  — Pourquoi, exactement, êtes-vous ici ? demanda-t-elle. Certainement pas seulement pour vérifier que je vais bien.


  — Nous inspectons la zone, répondit Presse-papier en passant la main dans ses cheveux, qui collaient à sa tête là où son chapeau les avait aplatis.


  — Pourquoi ?


  — Pour des raisons de sécurité, dit-il. Nous sommes policiers. Il sortit une feuille de papier fax fragile d’une pochette à sa ceinture. Êtes-vous sûre de ne pas avoir vu ces étrangers ? Il lissa le papier sur le comptoir. Poisson-chat tenta de regarder dans son décolleté lorsqu’elle se pencha pour l’examiner.


  Afra écarta un bloc de couteaux et tira le papier vers elle, essayant de lire toute information supplémentaire que les Chinois avaient recueillie sur ses invités. Elle ne vit que les noms et les numéros de passeport des Australiens.


  — Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, je les attendais avant que les Américains n’attaquent, mais ils ne se sont jamais présentés. Vous ne les avez toujours pas trouvés ?


  Presse-papier vida son verre et secoua lentement la tête.


  — Non. Nous ne les avons pas trouvés.


  — J’aimerais pouvoir vous aider. J’espère qu’ils sont sains et saufs.


  — Combien de terres possédez-vous ici ? demanda-t-il brusquement.


  — Environ cinquante li, répondit-elle, utilisant l’unité de mesure mandarine équivalente à cinq hectares.


  — De nombreux endroits où des espions pourraient se cacher, répondit Presse-papier.


  — C’est surtout de la jungle sauvage. Ce n’est pas le genre d’endroit où les touristes se rendraient. Les personnes sur ces photos ont l’air âgées.


  — Vous avez toutefois des parcelles défrichées. Je vais jeter un coup d’œil aux alentours. Y a-t-il des dépendances sur la propriété ?


  Son esprit s’emballa. Il y avait une source à une centaine de mètres à l’ouest et une remise juste en haut de la colline. Elle évalua rapidement si Nick ou les Australiens avaient pu laisser des preuves compromettantes dans l’un ou l’autre de ces bâtiments. Elle pensait que non.


  — Il y a une remise où je range mes outils de jardinage. Derrière, près de la route, vous avez probablement aperçu le toit de la maison de la pompe à eau.


  L’officier remit son chapeau sur la tête et se leva.


  — Le sergent Chen restera avec vous pendant mon absence.


  Il sortit par la porte d’entrée.


  Poisson-chat pivota sur son tabouret de bar, la bouche grande ouverte, les yeux écarquillés. Il avait décroché son fusil et l’avait posé sur ses cuisses.


  — Puis-je vous apporter quelque chose à manger ? demanda-t-elle, dans l’espoir de le distraire.


  Elle ne pensait pas que Presse-papier s’absenterait longtemps, car il reviendrait les mains vides. Il y avait des empreintes de pas dans la boue près du sentier, mais il pleuvait suffisamment la plupart des nuits pour les transformer en une bouillie boueuse. S’il tombait sur quelque chose appartenant à Nick, Afra lui dirait qu’elle avait un petit ami nommé Peng-jui qui était retourné à Taipei pour s’engager dans l’armée.


  Il y avait une part de vérité là-dedans. Avant qu’elle ne s’engage sérieusement avec Nick, Peng-jui, un capitaine de l’armée de la République de Chine, avait séjourné chez elle pendant une semaine. Elle ne voyait aucun inconvénient à invoquer son nom. Les soldats ne pouvaient pas savoir qu’il détestait les communistes du continent et qu’il les combattait probablement quelque part sur l’île.


  Poisson-chat passa la langue sur ses lèvres.


  — Qu’avez-vous ?


  — J’ai des petits pains au porc.


  — J’en prendrai deux.


  — Ils sont dans le congélateur en bas. Restez ici, je vais vous les chercher.


  Elle franchit la porte menant au sous-sol, pensant qu’elle pourrait s’occuper et rester hors de sa portée pendant qu’elle les réchauffait.


  Le congélateur coffre était profond et presque vide, et elle dut se pencher profondément à l’intérieur pour écarter les quelques paquets de viande restants afin de trouver la boîte de petits pains au porc. Le bourdonnement électrique du compresseur couvrait tous les autres bruits du sous-sol. Lorsqu’elle eut enfin trouvé la boîte et se redressa, Poisson-chat était juste derrière elle.


  Il la fit pivoter, repoussa la boîte de nourriture et l’enlaça, plaquant sa poitrine contre lui tandis que ses mains exploraient ses fesses. Il la souleva pour l’éloigner du congélateur, et le couvercle retomba avec un bruit sourd.


  Il utilisa l’une de ses mains énormes pour plaquer son visage contre le sien tout en lui serrant les fesses de l’autre. Terrifiée, elle fixa la pupille dilatée qu’elle pouvait voir, les poils qu’il avait oubliés de raser sur ses pommettes saillantes, l’odeur nauséabonde de son haleine fétide.


  Elle donna des coups de pied, hurla et frappa de ses poings la nuque de l’homme. Il la jeta sur le couvercle du congélateur, lui écarta les jambes d’un coup de pied et se plaça entre elles. Elle parvint à lui asséner un coup au visage avant qu’il ne s’effondre sur elle, lui écrasant les coudes.


  Elle sentit ses pouces tirer sur la ceinture de son short, essayant de glisser la main à l’intérieur. Elle entendit le bouton de son short céder et sentit le vêtement se détacher. Elle tenta de lever un genou pour le frapper à l’aine, mais il avait comblé la distance avec ses hanches, la privant ainsi de tout appui. Ses coups de pied étaient inutiles. Le métal du congélateur était glacé contre sa peau nue.


  Il avait déchiré sa braguette et tentait de la pénétrer de force. Elle lui saisit la tête par les cheveux et attira sa joue vers elle, puis enfonça ses dents dans son oreille. Il hurla de douleur, puis lui donna une gifle, puis une deuxième.


  Elle hurla à nouveau, espérant que Presse-papier soit revenu et qu’il descende pour mettre fin à l’agression. Bien qu’il fût lui aussi un envahisseur, il semblait se comporter avec une prestance militaire professionnelle.


  Ses cris se transformèrent en grognements alors qu’elle tentait de se tortiller sur le côté sous le poids de Poisson-chat. À son grand dégoût et à son grand effroi, il s’introduisait en elle. Elle était consternée par sa force, par la facilité avec laquelle il pouvait l’écarter. Elle hurla comme une femme en train d’accoucher. Il lui couvrit la bouche de sa main. Elle lui donna une gifle sur la poitrine.


  L’une des gifles atterrit sur quelque chose de dur : le porte-mine dans la poche de sa poitrine. En désespoir de cause, elle l’arracha tandis qu’il la pénétrait, sa bouche relâchée recouvrant la sienne. Se concentrant de toutes ses forces, elle orienta la pointe du crayon en acier inoxydable vers le point sensible situé entre son menton et sa pomme d’Adam. Alors qu’il se frottait contre elle en gémissant, inconscient de tout sauf de son plaisir, elle enfonça le crayon vers le haut, le transperçant. Elle libéra son autre main et s’en servit comme d’un marteau, enfonçant le crayon jusqu’au palais.


  Ses coups de reins cessèrent alors qu’il s’effondrait, s’étouffant et haletant. Du sang coulait sur son visage. Il arracha le crayon d’un coup sec. Afra glissa du congélateur et courut en haut des escaliers, les fesses nues, le visage et les cuisses couverts de son sang. Elle claqua la porte et la verrouilla, enfermant Poisson-chat au sous-sol. Elle sentit le goût de son sang sur ses lèvres et crut qu’elle allait vomir.


  Elle n’avait pas le temps pour ça.


  Le verrou de la porte du sous-sol n’était qu’un mince morceau de métal qu’elle utilisait à la place d’une poignée. En hurlant le mot mandarin signifiant « pute », Poisson-chat se précipita dans les escaliers et donna un coup d’épaule contre la porte, manquant de briser le verrou métallique d’un seul coup.


  Mille pensées se bousculaient dans sa tête. Elle pouvait courir vers le Rover, mais les policiers militaires de l’APL l’avaient bloqué avec leur camion. Si elle se précipitait vers le sentier, elle risquait de les mener au bunker. Elle envisagea de courir vers la remise ou la source pour chercher la protection de Presse-papier, mais rejeta cette idée. Même si l’officier retenait son sergent, elle craignait qu’ils ne trouvent un moyen de lui faire porter le chapeau. S’ils la laissaient en vie.


  Elle envisagea et rejeta toutes ces idées en quelques secondes. La porte près du réfrigérateur s’entrouvrait par à-coups, s’écartant d’un centimètre à chaque fois que Poisson-chat la percutait. Son regard balaya la cuisine à la recherche d’une arme et s’arrêta sur le bloc à couteaux. Elle rejeta le couperet et le couteau d’office et saisit un couteau à steak. Elle le tenait dans sa main tremblante tandis que le sergent martelait la porte.


  Afra essaya d’imaginer comment elle allait utiliser le couteau. Il était tellement plus grand qu’elle, et blessé de surcroît, un taureau furieux et déchaîné. Elle n’avait aucun espoir de pouvoir rivaliser avec sa force. Mais il n’allait pas lui faire de mal à nouveau.


  Jamais plus.


  Elle contourna le comptoir, le couteau à la main, en pensant au sac de golf de Nick dans le placard de l’entrée. Elle pourrait en sortir un driver et le frapper à distance. En passant à toute vitesse devant les tabourets de bar, elle aperçut le fusil que le sergent avait laissé derrière lui lorsqu’il l’avait suivie au sous-sol.


  Un morceau se détacha du haut de la porte et glissa sur le sol de la cuisine. Elle n’avait plus le temps.


  Afra s’empara de l’arme et la parcourut du bout des doigts, à la recherche d’un cran de sûreté. Elle ne s’y connaissait pas beaucoup en armes à feu, mais Nick et elle avaient reçu des fusils lors d’un safari un an auparavant. Elle trouva un levier épais près du verrou, sur le côté droit de l’arme, juste au-dessus du pontet, qui exposait la culasse. Il lui semblait logique que le cran de sûreté se trouve près du pontet. Elle espérait avoir raison. Elle abaissa le levier.


  La porte près du réfrigérateur vola en éclats. Poisson-chat s’engouffra à travers comme un ours à la chasse, la bouche dégoulinante de sang rouge. Il jeta le bois déchiqueté sur le côté et s’avança lourdement vers elle, la bouche déformée par la rage.


  Elle appuya sur la détente.


  Cinq balles jaillirent de la chambre, faisant claquer la crosse contre son épaule en une succession de coups rapides. Les balles atteignirent Poisson-chat à la poitrine, le projetant en arrière et le faisant dégringoler à mi-chemin dans l’escalier.


  Le canon du fusil était brûlant et fumait. Trois douilles roulaient d’avant en arrière sur le sol. Deux reposaient sur le plan de travail. Afra s’accroupit derrière le comptoir de la cuisine, respirant rapidement, les mains tremblantes alors qu’elles serraient le fusil. Par-dessus le bourdonnement dans ses oreilles, elle entendit des bottes marteler la terrasse et le grincement de la porte coulissante. Elle bondit de sa position accroupie derrière le comptoir et tira à nouveau.


  Certaines balles traversèrent la moustiquaire. D’autres passèrent entre l’ouverture et le montant de la porte, mais toutes atteignirent Presse-papier au torse.


   


  

    

  


   


  Après avoir retiré toute la nourriture du congélateur coffre, Afra fit glisser le corps de Poisson-chat dans les escaliers. Le tirant par la ceinture, elle le traîna jusqu’au bord du congélateur, puis cala son dos contre celui-ci. Elle grimpa à l’intérieur du coffre vide et passa ses coudes sous ses aisselles.


  Mobilisant toute la force qui lui restait dans ses muscles tremblants, elle souleva son corps et le fit passer par-dessus le bord. Il lui fallut encore une minute de grognements et d’efforts pour le manœuvrer dans le sens de la longueur. Finalement, comme pour fermer une valise trop remplie, elle utilisa son poids pour rabattre la porte sur ses jambes pliées de manière inconfortable. Elle glissa la plaque métallique articulée sur la demi-boucle pour fermer le loquet et tourna le bouton du congélateur à son réglage le plus élevé.


  Presse-papier était plus petit et plus facile à manipuler. Elle le traîna jusqu’à son camion et le hissa sur la banquette arrière vide. Elle fouilla ses poches pour trouver les clés et retira la ceinture de radio de sa taille fine. Derrière le volant, elle découvrit un deuxième fusil et un harnais de combat rempli de gilets pare-balles, de grenades à main et de chargeurs supplémentaires. Elle déposa tout l’équipement dans son Rover, puis se glissa au volant du camion de l’APL.


  À 800 mètres de là, là où la vue s’ouvrait sur une falaise au pied de laquelle les vagues se brisaient, elle passa en première vitesse. La transmission du camion peinait à descendre la pente. Elle manœuvra le camion hors de la route pour l’enfoncer dans l’herbe épaisse, puis s’arrêta, sortit le corps de Presse-papier et le poussa par-dessus la falaise.


  Craignant que le camion ne soit repéré dans les vagues peu profondes si elle le poussait lui aussi par-delà le bord, elle le fit reculer dans la jungle et le cacha sous la canopée épaisse d’un banian. Elle passa vingt minutes à effacer soigneusement les traces laissées dans l’herbe.


  Sans s’arrêter, sans se permettre de réfléchir, elle retourna à l’auberge et nettoya toute trace de sang dans la cuisine, puis se frotta sous une douche chaude. Elle mit un cadenas sur le loquet du congélateur, comme elle et Nick le faisaient d’habitude lorsqu’ils s’absentaient. Il n’y avait aucun moyen de sauver la porte du sous-sol près du réfrigérateur ; elle enleva donc les gonds et jeta les morceaux de bois dans le vide sanitaire sous la terrasse.


  À bout de forces et en état de choc, Afra remonta au bunker, le lourd gilet de combat attaché à la poitrine, un fusil à la main et le sac à dos sur le dos, alourdi par la batterie de la tondeuse, des articles divers, des aliments surgelés et la bouteille de whisky. Elle avait attaché le deuxième fusil au fond du sac à dos, dans la poche prévue pour le sac de couchage.


  Le sentier ombragé était sombre lorsqu’elle s’arrêta près des mares au bord du ruisseau. Elle entendait les voix des Australiens et devina qu’ils étaient sur le toit en train d’admirer le coucher de soleil. Elle ne voulait pas les alarmer en émergeant de la jungle avec une allure de Rambo, alors elle déposa les fusils et le harnais de combat à la lisière de leur campement de fortune.


  — Bonne nouvelle ! J’ai apporté de la nourriture et du whisky ! Et j’ai la batterie, Ron, cria Afra, s’efforçant de paraître normale tandis qu’elle posait son lourd sac.


  — Oh, Aff, regardez ! s’exclama Carl depuis le toit, en montrant la mer scintillante. Montez, vite !


  Afra gravit péniblement l’escalier métallique rouillé. Chaque marche lui donnait la nausée, lui rappelant les souffrances endurées dans le sous-sol. Elle déglutit péniblement, afficha un sourire crispé et brandit la bouteille de whisky.


  Carl lui fit signe de s’approcher du télescope.


  — Vous devrez peut-être plisser les yeux à cause de la lumière du soleil, mais vous pouvez voir la flotte à l’horizon. La contre-attaque est sur le point de commencer !


  Ron lui prit la bouteille de whisky des mains et l’ouvrit. Luttant contre les images horribles qui lui traversaient l’esprit, Afra se pencha vers l’oculaire et ferma un œil. Elle aperçut un grand porte-avions à pont plat scintillant à l’horizon orange. D’autres navires étaient regroupés devant et derrière lui. Ils avançaient lentement, se dirigeant du nord vers le sud.


  Elle se leva de la longue-vue et prit une profonde inspiration, chassant pour l’instant toute pensée concernant Poisson-chat et l’officier décédé. Elle reprit la bouteille de whisky des mains de Ron, en but une gorgée, puis la tendit à Nick.


  — Dieu merci, dit-elle d’une voix rauque.


  Nick l’observa avec inquiétude, lui relevant le menton pour mieux voir son visage.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il doucement, remarquant l’ecchymose sur sa joue qu’elle avait recouverte de terre pour la rendre moins visible.


  Elle détourna brusquement la tête.


  — J’ai laissé quelques livres en bas, dit-elle au groupe. Nick, viens m’aider à les chercher.


  Hors de portée de voix, elle l’attira vers elle.


  — J’ai encore eu des démêlés avec ces policiers militaires, commença-t-elle. Elle enfouit son visage dans ses mains et ses épaules se mirent à trembler.


  — Dites-moi ce qui s’est passé ! s’écria Nick. T’ont-ils fait du mal ?


  Elle acquiesça.


  — Quoi ? Qu’ont-ils fait ?


  Elle avait envie de s’effondrer dans ses bras, de se blottir contre lui et de pleurer. Mais elle ne pouvait pas, du moins pas encore. Elle secoua vivement la tête et passa ses mains dans ses cheveux. Elle leva les yeux vers le ciel à travers une trouée dans l’épaisse canopée.


  — Je vais bien, dit-elle en croisant fermement les bras sur sa poitrine. Et eux, non. Les Australiens au-dessus de leurs têtes étaient en liesse à la vue de leurs sauveteurs. Ron gazouillait de joie devant la batterie.


  — Tu dois me le dire, Aff, murmura Nick avec insistance.


  — Je le ferai. Je dois le faire. Crois-moi. Elle lui saisit les deux mains. Mais plus tard. Après le coucher du soleil, quand les invités se réuniront pour jouer au backgammon, je te le dirai à ce moment-là. Pour l’instant, montons sur le toit. J’ai besoin d’un peu plus de ce whisky.


  Carl était occupé à ajouter des croquis des navires à son journal de bord.


  Afra regarda par-dessus son épaule et demanda :


  — Pourquoi pensez-vous que c’est le début de la contre-offensive ?


  — Seuls les Américains ont des porte-avions aussi grands, répondit Carl sans lever les yeux. Et vous voyez comment ils se dirigent vers le sud ? Ils viennent du Japon. Je parie que les Marines débarqueront sur les plages de Taitung avant l’aube.


  Afra était trop bouleversée pour relever le pari. Mais si elle l’avait fait, elle l’aurait gagné.


  Le porte-avions à l’horizon était le Fujian.


  CHAPITRE 41


  MER DES PHILIPPINES


   


  À cent quarante kilomètres au sud du Fujian, seul dans sa cabine à bord du Wasp, le capitaine Tate contempla longuement l’écharpe rouge et or que Lucy avait tricotée pour lui. Il la fit passer entre ses mains, souriant en voyant les mailles ratées.


  Il porta sa dernière lettre à son nez et respira son parfum de noix de coco, en prenant soin de ne pas tacher le papier avec la peinture de combat qui barrait son visage de rayures. La lettre lui indiquait qu’elle se trouvait à Darwin, mais qu’elle allait bientôt prendre un vol militaire, dès qu’une place se libérerait, pour rentrer en Californie. Dans la précipitation pour rétablir le service satellite, Orion lui avait demandé de commencer son nouveau travail sans délai. Avec ses tournures de phrases détournées et hésitantes, elle mentionna à nouveau qu’elle prévoyait de louer un appartement à San Clemente, près de Camp Pendleton, où Tate s’attendait à ce que son unité soit basée à leur retour.


  Il rangea la lettre et l’écharpe sur l’étagère du haut, à côté de la chaussette rouge isolée. Après une dernière grande inspiration et un coup d’œil à son visage peint en camouflage dans le miroir, il ferma le casier et se faufila dans un couloir bondé de ses camarades officiers.


  Emporté par le flot de guerriers, il descendit quelques échelles surpeuplées pour pénétrer dans la zone de couchage des Marines. Des centaines d’hommes s’équipaient, parlant à voix basse. L’air était chargé d’une odeur d’huile d’arme.


  Tate se fraya un chemin jusqu’à la section centrale, où les lits superposés de ses hommes s’élevaient sur six niveaux. Il les trouva vides. Un caporal suppléant lui confirma que la compagnie de reconnaissance de Tate était rassemblée sur le pont d’envol.


  Les Marines de la Force Recon avaient une mission bien définie. Ils seraient parachutés derrière les lignes ennemies, où ils sèmeraient le chaos et ouvriraient la voie à une force de débarquement plus importante. Au cours des derniers jours, Tate et ses collègues officiers avaient soigneusement planifié l’assaut avec la MAGTF, la Force opérationnelle aéro-terrestre des Marines.


  L’heure H avait enfin sonné ; ses hommes se trouvaient sur le pont, équipés de leurs parachutes. Sous le pont, le reste de la Force expéditionnaire des Marines se préparait pour l’invasion maritime qui s’étendrait sur huit kilomètres carrés le long des plages de Taitung. Tate tapota l’une des couchettes vides, grogna de satisfaction et gravit les échelles à toute vitesse pour rejoindre sa compagnie.


  Il les trouva éparpillés sur les rampes de chargement ouvertes des Osprey, allongés, assis ou accroupis près des armes et des parachutes empilés en tas. Il se fraya un chemin à travers les piles jusqu’aux sergents-chefs qui mettaient de l’ordre dans ce chaos.


  — Marines ! grogna-t-il. Debout ! Enfilez votre équipement !


  Avec leurs lunettes de vision nocturne, leurs gilets pare-balles encombrants et leurs armes hérissées, ses hommes apparaissaient à Tate comme des guêpes massées dans une ruche, un complément tout à fait approprié au navire qu’ils allaient bientôt quitter.


  Plus loin sur le pont d’envol, les voyants des instruments à l’intérieur des verrières ouvertes des avions de chasse brillaient de vert et de rouge. Tate regardait les pilotes d’intercepteurs monter les échelles des appareils tandis que leurs équipages les attachaient à leurs sièges. Au-delà des avions, la proue du navire montait et descendait silencieusement sous un ciel parsemé d’étoiles. La brise cinglante suggérait que le Wasp naviguait à une vitesse proche de sa vitesse maximale, réduisant la distance qui le séparait de Taïwan dans un dernier sprint effréné.


  — Vous pensez qu’on est à l’intérieur du blocus maintenant ? lui demanda doucement un sous-lieutenant en lui donnant un coup de coude.


  Au premier abord, Tate ne reconnut pas le lieutenant en tenue de camouflage. Mais son accent de Brooklyn le trahit : il s’agissait d’Adam O’Leary, un jeune dur à cuire tout juste sorti de l’école de parachutisme de l’armée. En temps normal, O’Leary aurait dû suivre une formation de saut en chute libre pour devenir marine de reconnaissance. Cependant, la guerre avait bouleversé les procédures habituelles et envoyé O’Leary à l’autre bout du monde pour arriver sur le Wasp avec le dernier sac postal.


  Tate jeta un œil à la grosse montre Garmin qu’il portait au poignet. Ses fonctions GPS étaient hors service, mais elle servait également de calculateur balistique.


  — Bien à l’intérieur, répondit-il. Il enfila son parachute sur ses épaules. Enfilez votre tenue, O’Leary. C’est l’heure H.


  — Vous pensez que je pourrais donner ça à quelqu’un avant de partir, Capitaine ? O’Leary brandit une enveloppe. Une lettre à ma mère. Pour lui faire savoir que je ne suis plus en Caroline du Nord.


  Tate la lui prit des mains.


  — Je serai le dernier à monter à bord. Je la remettrai à un marin.


  Tate et O’Leary vérifièrent mutuellement les sangles de leurs sacs à dos, les éjecteurs, les poignées de largage et les parachutes de secours. Une fois satisfait que tout était en ordre, Tate donna un coup de poing amical sur le bras du lieutenant et l’envoya vers l’Osprey Un. La place de Tate se trouvait dans l’Osprey Trois, le dernier à décoller. C’était probablement la position la plus dangereuse, car il survolerait la plage après que les défenses aériennes auraient été pleinement alertées.


  En temps normal, les Marines auraient attendu que les deux rotors supérieurs des Ospreys tournent déjà avant d’embarquer. Mais la stratégie principale de la Task Force 74 était la surprise. Les amiraux et les généraux restés à Pearl Harbor voulaient que la force d’invasion surgisse de la mer d’un seul coup et s’abatte sur les défenseurs de l’APL à terre comme des mitrailles tirées d’un canon.


  Les F-35 Lightning seraient les premiers à décoller, suivis des Ospreys du FORECON. Tate et ses hommes sauteraient depuis dix mille pieds d’altitude tandis que les avions à réaction lanceraient leurs missiles sur les batteries SAM ayant survécu aux frappes de Tomahawk provenant des navires et des sous-marins en avant-garde du groupe.


  Tate entama son inspection finale à l’intérieur des soutes. À la lueur d’une lampe torche à lentille rouge, il passa ses Marines en revue, tirant sur leur équipement et les sangles de leurs parachutes. Il s’assura qu’ils disposaient de batteries en quantité suffisante pour leurs lunettes de vision nocturne ou leur demanda comment ils avaient rangé leurs grenades sur leurs gilets. Les pilotes du MAGTF, visibles dans la faible lueur verte de la cabine, se retournèrent et observèrent Tate, les mains prêtes à démarrer les moteurs de l’Osprey.


  Les Marines de la FORECON de Tate seraient les premiers à débarquer sur le site de l’usine. Sautant des Osprey, ils flotteraient vers le sol dans l’obscurité et établiraient immédiatement un périmètre de sécurité. Des hélicoptères de combat Vipère et des F-35 survolant les Osprey assureraient un appui aérien rapproché.


  La force amphibie principale établirait une tête de pont sur le sol sablonneux de part et d’autre du delta de la rivière Taitung. Ils débarqueraient à bord des LCAC, ces grands navires de transport à coussin d’air qui attendaient dans les ponts-garages du Wasp, du Boxer et de l’America. Remplis à ras bord de Marines et de petits véhicules de combat amphibies, les LCAC se rendraient à terre sous le barrage de tir de soutien naval des destroyers.


  Une fois ce pied-à-terre établi sur les plages du sud, les parachutistes de l’armée américaine sauteraient à 02 h 00. La 82e division aéroportée, forte de cinq mille parachutistes, était en route depuis Guam, joyau d’une dense nuée de gigantesques avions-cargos C-17 et d’avions de chasse de l’armée de l’air chargés de leur escorte.


  Un sergent d’artillerie sur la rampe s’écria :


  — Capitaine Tate !


  — Ici ! aboya-t-il en réponse.


  — Le général souhaite vous voir, monsieur.


  Le commandant de la MEU, le général Mark Collins, se tenait sur le pont, vêtu de son treillis délavé. Le colonel de Tate se trouvait derrière lui. Ils lui firent signe de s’éloigner de la rampe pour qu’ils puissent s’entretenir en privé. Le visage de Collins était grave et impassible.


  — Êtes-vous prêt ? demanda le général.


  — Oui, monsieur, répondit Tate. Prêt. Il se souvint de la lettre qu’O’Leary lui avait remise. Elle vient d’un de mes commandants de section, dit-il. Quelqu’un pourrait-il l’envoyer par la poste ?


  Collins tendit la lettre au colonel, puis posa une main paternelle sur l’épaule de Tate.


  — Semper fi, capitaine.


  — Semper fi, répondit Tate en serrant la main du général d’une poigne de fer.


   


  CHAPITRE 42


  MER DES PHILIPPINES


   


  À des kilomètres devant les Marines, Kyle Wallace se tenait à l’arrière de son navire amiral, le destroyer de classe Arleigh Burke Higgins, levant les yeux vers la Petite Ourse. Il tira une dernière bouffée sur son cigare et le jeta dans le sillage agité.


  Il se retourna et observa ses marins s’affairer sous les lumières rouges tamisées du hangar. Les hélicoptères SH-60 Seahawk avaient décollé quelques minutes auparavant, scrutant les horizons à la recherche de sous-marins chinois. Wallace adressa quelques mots d’encouragement aux techniciens de maintenance aéronautique qui rangeaient le matériel de lancement, puis il déverrouilla la trappe étanche pour entrer dans le navire.


  Les couloirs étaient d’une luminosité aveuglante, ce qui lui fit plisser les yeux. L’air dégageait un léger parfum d’origan. Le dîner touchait à sa fin dans le mess de l’équipage, à l’étage inférieur. Le capitaine du navire, Jeff Jefferson, estimait que les pizzas maison remontaient le moral et avait ordonné aux cuisiniers du Higgins d’en préparer deux fois plus que d’habitude, en avertissant l’équipage que ce serait peut-être leur dernier repas chaud à la cantine avant un certain temps.


  Le ventre plein et coiffés de leurs casques de combat, les membres d’équipage passèrent en trombe devant Wallace, lui jetant des regards respectueux auxquels il répondait par des hochements de tête.


  Il n’était pas inhabituel de voir le commodore dans le mess, loin de la salle des officiers, mais sa présence suscitait tout de même de l’enthousiasme. Avant même qu’il ne s’en rende compte, chefs, sous-officiers et matelots sortirent des compartiments du navire, lui souhaitant une bonne soirée et lui assurant qu’ils étaient prêts pour ce qui allait suivre.


  Wallace sourit intérieurement tandis qu’il se dirigeait vers la passerelle. Le moral à bord du navire de Jefferson semblait en effet au beau fixe – peut-être le capitaine avait-il eu raison au sujet de la pizza. Wallace était un homme trop modeste pour se rendre compte que c’était lui qui remplissait l’équipage de fierté et le Higgins d’énergie et de vigueur. Outre l’importante force de bombardiers de Doo-little Deux, l’escadron de destroyers 15 s’était révélé être la réponse la plus efficace des États-Unis à l’agression de l’APL. Son détachement d’escadron de destroyers, trois Arleigh Burke qui chassaient comme une meute de loups, avait coulé deux destroyers chinois et une corvette dès la première nuit du conflit. Le Murphy avait probablement endommagé un sous-marin chinois, le repoussant à l’aide de ses missiles ASROC. Le Higgins avait repoussé une attaque aérienne grâce à son système de défense ponctuelle Sea Sparrow et à un barrage de SAM, ne subissant que des dommages légers. Le Hopper revendiquait deux victoires aériennes après avoir écrasé un escadron de bombardiers d’attaque JH-7 de l’APLA basé à terre.


  Wallace ignorait tout de la vénération grandissante que lui portait l’escadron. Il n’avait aucune idée que le Command Master Chief du Hopper l’avait surnommé « Braveheart » parce que son nom de famille était Wallace, comme William Wallace. Le surnom lui resta et se répandit.


  Lorsque l’équipage du Hopper apprit qu’il allait recevoir une citation présidentielle pour avoir enfoncé un Tomahawk dans la coque du destroyer chinois Lhasa, la division des armes se peignit le visage de rayures bleues et jaunes, à l’image des guerriers écossais du film. Un assistant du Murphy retoucha la photo officielle de Wallace en uniforme de la Marine en y ajoutant le regard d’acier de Clint Eastwood pour créer une affiche sur laquelle on pouvait lire « Viens, fais ma journée(3) » en bas.


  — Le commodore est sur le pont, annonça Jefferson lorsque Wallace pénétra dans l’univers sombre du centre d’information de combat.


  — Ne faites pas attention à moi, dit Wallace aux autres membres du CIC d’une voix rauque et chuchotée. Il examina silencieusement les différents écrans et viseurs, écoutant les ordres que les techniciens se murmuraient entre eux ou adressaient à Jefferson. L’escadron franchit la barrière invisible du blocus chinois, formant l’avant-garde de la Task Force 74. Leurs ordres étaient d’« ouvrir » la voie pour la force d’invasion. Wallace et ses trois capitaines devaient dégager la voie des mines, sous-marins, navires de surface et aéronefs ennemis.


  Les tactiques employées par Wallace sur le théâtre des opérations étaient très différentes de celles qu’il avait apprises tout au long de sa carrière. Il lui semblait que les stratégies de guerre navale avaient, de manière perverse, fait un retour en arrière plutôt que d’évoluer. L’ancien était redevenu nouveau.


  Presque aveugle sans satellites ni capteurs, Wallace maintenait son escadron dans la zone de combat qui lui était assignée, communiquant avec ses navires subordonnés à l’aide de drapeaux sémaphoriques et de lampes de signalisation. En l’absence de radar, il envoyait constamment ses pilotes en vol pour effectuer des recherches visuelles. Les seuls signes de modernité étaient les capteurs passifs : les sonobouées déployées par hélicoptère et les détecteurs d’anomalies magnétiques qui recherchaient les sous-marins, ainsi que le sonar remorqué dont étaient équipés les destroyers.


  On appelait cela la « guerre de cache-cache », mais Wallace pensait à un autre jeu d’enfants : le jeu de l’aveugle.


  Au bout de quelques minutes, Wallace quitta le CIC et grimpa l’échelle menant à la passerelle, où il trouva le commandant en second à la fenêtre, les jumelles collées aux yeux. L’officier subalterne de pont l’aperçut et annonça sa présence. Wallace fit signe au JOOD de se taire et ordonna aux hommes de quart de rester à leur poste. Il étudia la carte de navigation pendant une demi-minute sous la lumière rouge.


  Puis il traversa la passerelle et se hissa sur une chaise qui montait et descendait le long d’un mât chromé, à la manière d’un fauteuil de barbier. Le dossier de la chaise était orné d’un grand écusson rond arborant le sceau de l’escadron de destroyers 15, avec le nom de Wallace en jaune. En dessous se trouvaient trois écussons supplémentaires représentant des silhouettes de navires rouges : les victoires cumulées de l’escadron.


  C’était le responsable de l’équipement de la section d’hélicoptères qui avait lui-même conçu et cousu ces écussons. Lorsque Wallace les avait vus pour la première fois sur le dossier du fauteuil, le responsable se tenait sur la passerelle, observant la scène avec impatience, sa casquette à la main. Wallace l’avait remercié discrètement et lui avait dit qu’il avait hâte d’y ajouter d’autres silhouettes de navires.


  À présent, il pivota sur son siège pour profiter de la vue à 180 degrés. Un feu clignotant au loin signalait que le Murphy se faisait entendre. Une vingtaine de kilomètres derrière l’escadron, le Wasp, l’America, le Boxer et le Canberra se rassemblaient pour l’assaut : cinq mille Marines se préparaient pour la plus grande invasion amphibie depuis le jour J.


  Jusqu’à présent, les Chinois avaient minimisé leur intervention militaire à Taitung, la présentant comme une question de sécurité intérieure. Avec leur blocus naval s’étendant à des centaines de kilomètres au large de l’île, leur guerre se déroulait en mer contre les Américains et les Australiens. En coulant le puissant groupe aéronaval du porte-avions Stennis, ils avaient clairement démontré leur volonté et leur capacité à se battre. Wallace l’avait dit en ces termes à ses capitaines dans un message transmis par lampe de signalisation clignotante une heure auparavant, ajoutant : À présent, il est temps de montrer la nôtre.


  — Profondeur : cinquante-cinq mètres, annonça le commandant en second.


  Wallace sauta de son siège et examina la carte papier que son navigateur avait marquée de repères en forme d’étoiles. Ils approchaient du plateau continental extérieur de Taïwan, où le fond marin allait devenir accidenté, parsemé de monts sous-marins.


  Il était temps d’ouvrir la porte.


  — Commandant en second, dit Wallace.


  — Monsieur.


  — Dites à la passerelle de signalisation de commencer le balayage des mines dans toute l’escadre.


  — Dégagement des mines, oui, monsieur. Le commandant en second se dirigea vers l’interphone.


  — Pont, CIC.


  — À vous, la passerelle.


  — Commencez le balayage anti-mines et anti-sous-marins.


  Wallace descendit l’échelle menant au CIC, où il trouva Jefferson penché sur une console de sonar avancée qui affichait une image du fond marin. Il cherchait les chaînes, les ancres ou les blocs susceptibles de retenir des mines pouvant endommager les navires amphibies qui les suivaient.


  — J’aurais aimé qu’ils n’aient pas supprimé le programme RMS, dit Jefferson à Wallace. Ça nous serait bien utile en ce moment. Le Remote Mine System, un drone naval semi-autonome conçu pour opérer à des kilomètres devant les destroyers, avait été annulé pour les Arleigh Burke en 2016.


  — Nous avons une bonne image, dit Jefferson en se penchant par-dessus l’épaule de l’opérateur sonar. Et nous avons les hélicoptères équipés de bouées acoustiques sur nos flancs, ce qui maximise notre portée.


  Wallace enfonça ses mains dans ses poches, étudiant l’écran géant sur la cloison avant. Il passa mentalement en revue l’état des armes de son navire alors qu’ils s’approchaient de la côte.


  Les informations du sonar du destroyer étaient intégrées au système de combat Aegis du navire. Si le sonar détectait une mine ou un sous-marin, l’Aegis transmettrait automatiquement une solution de ciblage à l’un des nombreux missiles situés dans les tubes de lancement verticaux, permettant à Wallace de réagir avec une précision quasi instantanée. De même, si un avion ou un missile ennemi apparaissait dans le ciel, l’Aegis sélectionnerait un missile SM-6 ERAM à portée étendue dans un tube de lancement pour l’abattre à une distance de plus de cent quatre-vingts kilomètres.


  Tout cela était bien beau, sauf que les engagements menés par l’escadron au cours des deux semaines précédentes avaient réduit ses stocks de missiles de 60 %. De plus, la PACFLT avait envoyé un message urgent avertissant les commandants de combat que les réapprovisionnements seraient lents. Les stocks de missiles étaient en baisse dans l’ensemble des forces armées du pays.


  Wallace se résigna à cette pénurie. Les 40 % restants de son arsenal conservaient une puissance de frappe redoutable.


  — Contact sonar ! s’écria l’opérateur sonar avec force. Multiple !


  Jefferson se pencha par-dessus l’épaule du quartier-maître.


  — Où ?


  — Là-bas, monsieur.


  — De quoi s’agit-il ?


  — L’ordinateur ne les reconnaît pas. Leur profil acoustique indique qu’il s’agit de petits sous-marins, d’environ six à neuf mètres de long. D’après leur vitesse et la distance…


  — Des torpilles dans l’eau ! cria un deuxième technicien sonar. À deux kilomètres, relèvement zéro-zéro-trois ! Estimation : une minute avant l’impact !


  Jefferson tourna la tête vers l’officier chargé des opérations tactiques en service.


  — Déployez Nixie ! Lancez les ASROC !


  Les mains de l’officier d’action tactique coururent sur son panneau de commande tandis qu’elle déployait les torpilles leurres remorquées qui attireraient les torpilles ennemies vers l’arrière sans danger. Elle cria des ordres de manœuvre à la passerelle. Wallace sentit les plaques du pont vibrer lorsque l’officier d’action tactique lança les roquettes anti-sous-marines qui se transformeraient en torpilles. Un autre tableau de bord indiquait que les Nixie se déroulaient. Le sifflement des échappements des roquettes résonna à travers les cloisons comme un coup de tonnerre tandis que le navire s’inclinait.


  Alors qu’il scrutait l’écran principal du sonar de détection, son cœur se serra. Au moins vingt petits sous-marins, peut-être plus, s’étalaient en éventail au large de la côte est de Green Island. Alors même qu’il observait, dix autres apparurent à l’écran. Une phrase tirée des débuts de sa formation sur les tactiques navales russes et chinoises lui revint à l’esprit : La quantité a une qualité qui lui est propre.


  Mais d’où venait cette quantité ? Cela n’avait tellement aucun sens qu’il se demanda presque si les systèmes du Higgins n’étaient pas en train de dérailler.


  Jefferson était tout aussi perplexe.


  — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il, stupéfait et incrédule. Le TAO et les opérateurs du sonar égrenaient les données de ciblage, submergés par le nombre impressionnant de contacts sous-marins, criant pour se faire entendre malgré le bruit des roquettes qui partaient.


  Le capitaine recula pour laisser les marins achever les procédures de tir.


  — D’où viennent-ils ? Nous n’avions rien sur le sonar passif.


  — Je pense qu’ils ont dû surgir du fond, répondit Wallace d’un ton calme. C’est un essaim de drones sous-marins. Ils les utilisent à la place des mines. Déployez tout ce que nous avons, Jeff. Tout.


  — TAO, lancez tous les ASROC ! hurla Jefferson.


  La salve de roquettes secoua le navire jusqu’à la quille. Lorsque les détonations se dissipèrent, une explosion derrière eux fit vibrer la cloison. Nixie avait fait son travail, détournant l’une des torpilles. Wallace pouvait en voir quelques autres se diriger vers l’arrière. Les haut-parleurs métalliques grésillaient sous l’effet d’une multitude d’impulsions sonar actives, si bien que le CIC ressemblait à une nuit d’été animée par le chant des grillons.


  Jefferson et TAO crièrent d’autres ordres de manœuvre à la passerelle, dirigeant le navire vers des virages d’évitement à pleine vitesse. Wallace se stabilisa en posant une main sur une poutre, écoutant les informations, observant les écrans. À l’est et à l’ouest, le Hopper et le Murphy zigzaguaient. Les lignes générées par ordinateur sur l’écran, représentant les torpilles, ressemblaient à une centaine de lances envoyées contre ses trois navires.


  — Rompez le silence radio, dit rapidement Wallace à Jefferson. Nous devons dire aux amphibies de se retirer d’ici. Transmettez le code d’annulation sur la HF. Maintenant, Jeff, maintenant. Annulation.


  — À vos ordres, commodore !


  Jefferson répéta les ordres à l’officier des communications, puis ordonna un demi-tour qui ferait passer le Nixie à travers le gros des torpilles en approche, dans le but d’en détourner le plus grand nombre possible. Au moins cinq se trouvaient à moins de cinq cents mètres, à quinze secondes de les percuter.


  Wallace observait la scène avec tristesse. Jeff Jefferson était un bon capitaine, tout comme les autres capitaines de ce détachement d’escadron, l’avant-garde de la Task Force 74. Les trois destroyers Higgins, Murphy et Hopper étaient de redoutables plates-formes d’armes, les systèmes de défense navale les plus avancés techniquement et à la plus longue portée de la meilleure marine hauturière au monde.


  Il se prépara à l’impact de la première des torpilles qui s’apprêtaient à percer la coque de son navire amiral, le réduisant en cendres.


  Ses dernières pensées allèrent à sa femme, Stéphanie, qui avait trouvé la mort dans un accident de voiture sur l’autoroute Kamehameha, et à Kelly Cole, la femme qu’il avait aimée mais qu’il n’avait jamais vraiment eue.


  CHAPITRE 43


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  L’ordre parvint au pager de Mung sous la forme d’une série de chiffres transmis depuis le planeur en vol vers le récepteur laser que ses hommes avaient installé sur le promontoire.


  Les ballons stratosphériques dispersés au-dessus de la mer des Philippines étaient équipés de capteurs thermiques. Si un capteur détectait les gaz d’échappement chauds d’un navire, le ballon relayait l’information sur un canal de données modulé pour s’adapter à une onde laser à haute fréquence.


  Les signaux de communication optique étaient relayés via une chaîne de ballons stratosphériques jusqu’à ce que l’un d’entre eux soit suffisamment proche pour se connecter à un planeur en vol stationnaire dans la stratosphère. Le planeur renvoyait ensuite le faisceau vers un microcontrôleur au sol, qui à son tour renvoyait le signal vers une constellation de planeurs au-dessus du détroit de Taïwan, puis finalement vers le poste de commandement situé sur l’île de Hainan.


  Mais Mung ne se souciait que de cette dernière étape. Il savait que le système fonctionnait et que les capteurs américains ne pouvaient ni détecter ni pirater les signaux. Sa mission consistait à déployer les microcontrôleurs sur le promontoire à l’est de la ville de Taitung, l’emplacement le mieux placé pour capter les transmissions provenant de la flotte américaine.


  D’après la chaîne de chiffres codés affichée sur son récepteur, le système avait parfaitement rempli sa mission.


  Il courut vers les Sea Dragons, près des batteries de missiles dissimulées sous des filets. Le colonel des Forces de roquettes de l’APL en charge était penché sur un ordinateur portable.


  — J’ai l’ordre de tir, annonça Mung par-dessus le bourdonnement constant du générateur.


  — Nous le savons, répondit le colonel. Mettez vos hommes en position.


  Mung aperçut des éclairs à l’horizon sud, bien au-delà de Green Island.


  — Est-ce l’attaque ? demanda-t-il au colonel. A-t-elle commencé ?


  — Oui, répondit le colonel après avoir détourné brièvement le regard de son écran. Qu’attendez-vous ? Faites votre travail.


  Mung n’appréciait guère ce colonel responsable des missiles. Il était arrivé à Taitung à bord d’un avion-cargo avec dix techniciens et avait rapidement pris le commandement des hommes de Mung, leur ordonnant de transporter son équipement jusqu’au promontoire à la force des bras, comme s’ils étaient des dockers plutôt que des commandos hautement entraînés.


  — N’avez-vous pas besoin de vérifier le code ? Mung inclina son pager de communication laser vers l’officier.


  — Non. Les coordonnées sont déjà dans le système. Nous sommes connectés au récepteur. Maintenant, préparez vos hommes pour le rechargement. Nous tirons à mon signal.


  — Combien de missiles ?


  — Préparez-vous pour les trente, répondit-il. Au travail, commandant.


  Mung s’élança à toute vitesse sur le sentier sablonneux menant au dépôt où ses hommes avaient empilé les lourdes caisses de missiles. Son chef, Deng, se tenait à dix mètres de là, en train de fumer une cigarette et de scruter l’horizon.


  Deng jeta sa cigarette dans le sable et l’écrasa du bout du pied lorsqu’il vit Mung arriver.


  — Je sais, dit Deng d’un air penaud. Interdiction de fumer. Mais j’étais en dehors de la zone de sécurité.


  Mung ignora cette infraction.


  — Je veux que vingt hommes se tiennent prêts pour le rechargement.


  — L’ordre de tir est tombé ?


  — Oui. Le colonel veut que nous soyons prêts à tirer tout l’arsenal.


  Mung regarda la mer noire. Une autre étincelle jaune illumina l’horizon.


  — J’aurais préféré qu’ils laissent les Marines américains arriver les premiers, dit-il. Ce n’est pas juste que les tireurs de missiles aient tout le plaisir.


   


  

    

  


   


  Le commandant Guo Zhiyu se trouvait dans sa cabine, en train d’examiner la répartition du carburant et des munitions entre les quatre escadrons de chasseurs du Fujian, lorsque la sonnerie d’alerte retentit. Déjà vêtu de la combinaison de vol bleue des aviateurs navals de l’APL, Zhiyu gravit précipitamment les échelles menant aux espaces réservés aux escadrons.


  Le commandant en second du Fujian l’informa de la situation tandis que Zhiyu ajustait sa combinaison anti-G. Les destroyers américains de tête avaient été neutralisés, mais la force d’invasion principale continuait d’avancer.


  Tout en resserrant les sangles et les fermetures éclair, il apprit que le système de surveillance laser détectait les panaches de chaleur d’appareils en phase de réchauffement : il s’agirait de chasseurs F-35 Lightning, de transporteurs de troupes à longue portée V-22 Osprey et d’hélicoptères d’attaque AH-1 Vipère.


  Une fois que le commandant en second eut terminé son briefing et quitté la salle de préparation, Zhiyu étudia les cartes aériennes tandis que les autres pilotes de l’escadron finissaient de fermer leurs combinaisons anti-G. Une minute plus tard, sur le pont d’envol, les commandants de bord guidèrent les J-15 de l’escadron vers les catapultes électromagnétiques.


  Zhiyu s’installa dans le cockpit de son dragon à deux queues crachant du feu, l’avion de tête. Un voyant vert à l’avant de la proue lui indiqua que le Fujian avait atteint sa vitesse maximale, prêt à lancer le premier avion. Il mit les moteurs en marche et préchauffa ses systèmes d’armes passifs. Lorsque tout fut prêt, il poussa ses manettes des gaz en position de lancement, fit signe à l’officier de catapulte de sa main gantée et s’élança dans le ciel nocturne.


  Le système de surveillance optique transmettait les informations de ciblage à ses missiles air-air. Les cibles aériennes volaient bas et lentement, venant tout juste de décoller des porte-avions amphibies américains situés à une cinquantaine de kilomètres de là.


  En tant que guerrier professionnel, Zhiyu approuvait cette tactique.


  Mais en tant que pilote de chasse expérimenté, il trouvait que cela semblait trop facile.


  CHAPITRE 44


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  — Mon Dieu ! Mon Dieu ! murmura Ron. Il faillit trébucher en se précipitant dans l’obscurité vers l’entrée du bunker. Carl ! appela-t-il doucement, en essayant de ne pas réveiller les autres qui dormaient à l’intérieur. Viens ici ! Tout de suite !


  — Je ne peux pas venir maintenant, répondit Carl à voix basse, les mains en porte-voix. Je vois des éclairs à l’horizon. L’attaque a commencé ! Monte ici !


  — Tu ne comprends pas, répondit Ron. Il aurait été agacé s’il n’avait pas été si satisfait de lui-même. La radio fonctionne !


  Carl dévala les marches.


  — Comment ça, elle fonctionne ? demanda-t-il en se grattant le front.


  — Tu te souviens quand elle s’est allumée il y a quelques heures ?


  — J’étais là, Ron.


  — Eh bien, j’ai quelqu’un sur les ondes longues. J’ai une personne, Carl.


  — Et si c’était un Chinois ?


  — C’est un Australien. On a parlé dans la bande des trois cents kilohertz supérieurs. J’étais au club de radioamateurs, tu te souviens.


  — Qui est-ce ?


  — Un vieux farfelu qui vit à Alice Springs.


  — Pourquoi est-il à Alice Springs ?


  Ron poussa un soupir de frustration.


  — Je n’en ai aucune idée. Ce n’est pas important. Ce qui compte, c’est que je lui ai parlé de nous. De l’endroit où nous sommes. Il va prévenir nos familles.


  — Mais… lui as-tu dit que je disposais de renseignements sur la marine chinoise ?


  — Oui, Carl. Je lui ai dit ça aussi.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — Nous restons ici et nous attendons sa réponse, bien sûr. Il nous dira ce qu’en pensent les autorités.


  — Quelles autorités ?


  — L’armée australienne, pour l’amour du ciel. Il va les contacter.


  — Super, dit Carl. Je dois retourner sur le toit. L’attaque a commencé.


  — Très bien, marmonna Ron.


  En haut de l’escalier, Carl se réinstalla sur son siège et observa l’horizon sombre. Le journal de bord à la main, il tenait une lampe de poche entre ses dents pour vérifier une vieille boussole humide que Nick avait trouvée parmi l’équipement japonais encrassé. Il testa son aiguille en la comparant à la dernière étoile de la Petite Ourse, l’étoile Polaire, située plein nord.


  La flèche nord pivota comme prévu. Carl attendit d’autres éclairs, bien décidé à noter leur position. Il restait quelques gorgées dans la bouteille de whisky, et il la porta à ses lèvres.


  À sa deuxième gorgée, il aperçut trois traînées lumineuses de feu s’étendant depuis un endroit situé sous les falaises en contrebas. Il posa la bouteille et eut le souffle coupé tandis que les lignes incandescentes s’étiraient jusqu’à l’horizon. Il nota fébrilement l’événement dans son journal de bord, décrivant les projectiles comme des missiles antinavires lancés depuis une batterie côtière.


  CHAPITRE 45


  MER DES PHILIPPINES


   


  Le rugissement du troisième F-35 Lightning venait à peine de s’éteindre que Tate sentit les rotors au-dessus de sa tête commencer à tourner.


  Alors que les moteurs de l’Osprey vibraient et tremblaient, Tate écoutait, via l’interphone de son casque, les communications entre les pilotes des Marines. Quatre Lightning provenant respectivement du Wasp, du Boxer et de l’America sortaient du vol vertical. Sur le Wasp, l’Osprey Un quittait le pont. L’Osprey Deux s’apprêtait à décoller derrière lui. Tate se tordit le cou, mal à l’aise, pour regarder par la minuscule fenêtre en attendant que son appareil, l’Osprey Trois, décolle.


  Il resta bouche bée, sous le choc.


  Juste au-dessus de lui, l’Osprey Un explosa en une boule de feu aveuglante, dériva sur le côté et disparut. La nacelle du moteur bâbord de l’Osprey Deux s’embrasa. Elle s’effondra sur le pont dans une explosion secondaire qui secoua l’appareil de Tate.


  — Abandonnez ! Abandonnez ! Abandonnez ! hurla une voix dans les haut-parleurs de son casque. La rampe de chargement de l’Osprey 3 était déjà en train de s’abaisser derrière lui.


  Ses Marines se tournèrent vers lui pour recevoir ses ordres.


  — Évacuez ! hurla-t-il en se levant d’un bond.


  La chaleur et la fumée s’engouffraient par l’ouverture de la rampe. La poitrine de Tate se soulevait par à-coups tandis qu’il toussait et luttait pour se dégager de son harnais de parachute.


  — Suivez-moi ! cria-t-il entre deux quintes de toux. Il escalada la rampe inclinée alors qu’elle était encore en train de s’abaisser.


  L’Osprey Trois était en feu, pris dans le crash enflammé de l’Osprey Deux. L’enfer se transforma en une tornade de flammes dont la force projeta Tate à plat sur le dos. Les yeux tournés vers le ciel, il aperçut un éclair jaune et comprit qu’il s’agissait d’un F-35 fonçant hors de contrôle, en feu.


  Deux marins de la Marine saisirent les bretelles de son gilet de combat et le traînèrent en arrière, loin de la rampe. Reprenant ses esprits, il se dégagea de leur emprise et roula pour se mettre en position accroupie, se préparant à courir à nouveau vers les flammes pour aller chercher ses hommes.


  Avant qu’il n’ait pu avancer, l’Osprey Trois explosa, projetant l’un de ses deux rotors qui tourna dans les airs comme un jouet. Le rotor fit une roue sur le pont, coupant en deux un hélicoptère AH-1 Vipère. Tate toussa et cracha tandis qu’il se relevait péniblement.


  Le sergent-chef de la compagnie l’attrapa par le col.


  — Le pont d’envol va exploser ! hurla-t-il. Il faut que nous mettions nos Marines à l’abri immédiatement !


  Tate désigna les Ospreys en feu, déjà méconnaissables en tant qu’appareils.


  — Nous avons évacué tous ceux que nous pouvions ! hurla le sergent-major.


  Tate posa les mains sur ses genoux, pris de haut-le-cœur. Le sergent le remit brusquement debout.


  — Tout le chariot de munitions est sur le point d’exploser, monsieur !


  Tiré par le sergent d’artillerie, Tate fut projeté sur le côté, se retrouvant sur la trajectoire d’un marin qui courait avec une lance à incendie. Au début, il crut simplement avoir le vertige, mais il comprit ensuite que le pont d’envol était incliné. Le vent fit tourbillonner de la fumée noire devant son visage jusqu’à ce que le sergent-artilleur l’entraîne derrière la superstructure de l’amphibie et vers la partie arrière de l’îlot du navire, à l’abri du vent violent. Les Marines qui avaient réussi à sortir étaient regroupés contre les cloisons métalliques, certains luttant encore pour se dégager de leurs parachutes fumants. Les uniformes de certains d’entre eux avaient brûlé, laissant apparaître de la chair carbonisée.


  — La poupe est basse ! hurla le sergent-chef, les mains en porte-voix. Le navire a été gravement touché ! Que voulez-vous faire, monsieur ? On reste sur le pont et on brave les flammes pour pouvoir abandonner le navire si nécessaire ?


  Des pensées décousues se bousculaient dans la tête de Tate. Il s’efforçait de les assembler en un plan cohérent. Il jeta un coup d’œil par-dessus le coin de la cloison vers le rideau de flammes devant l’appareil en ruines. Les pompiers y projetaient de la mousse, battant en retraite vers les Marines. Le sergent avait raison. Les munitions destinées aux hélicoptères d’attaque et aux F-35 avaient été rassemblées au milieu du pont d’envol. Lorsque l’enfer de feu l’atteindrait, il ne resterait plus rien du pont.


  — Sergent-chef ! rugit Tate. Allez au centre des opérations et dites aux pilotes des LCAC de démarrer !


  Le sergent d’artillerie acquiesça d’un signe de tête et disparut à l’intérieur de l’îlot.


  — Les LCAC ? hurla un pompier de la Marine vêtu d’un maillot rouge, couvrant le chaos qui régnait sur le pont. Ils ont dit d’annuler ! Il n’y aura pas d’invasion. Vous devez emmener vos hommes à leur point de rassemblement ! Ce pont va exploser !


  Tate l’ignora.


  — Marines ! Suivez-moi !


  Ils descendirent les ponts, croisant des pompiers, des agents de contrôle des avaries et des marins se précipitant vers leurs points de rassemblement. Les lumières clignotaient tandis que l’alimentation électrique du navire vacillait. Les sirènes d’urgence hurlaient.


  — Poussez-vous ! hurla Tate à quiconque se trouvait sur son chemin. Les marins se plaquèrent contre les cloisons pour laisser passer les guerriers. Chaque fois que Tate croisait un de ses frères marines, il l’attrapait par le bras et le tirait dans le rang.


  Lorsqu’ils atteignirent enfin le pont-garage, les Marines du FORECON avaient rassemblé une centaine d’autres hommes issus de la force principale. Les deux LCAC étaient en marche, leurs jupes gonflables remplies d’air. Les grandes péniches de débarquement n’avaient pas encore été chargées des véhicules amphibies légers qu’elles devaient transporter à terre, car cette phase de l’attaque n’était prévue que dans plusieurs heures.


  Restant sur la passerelle au-dessus des aéroglisseurs, Tate ordonna aux Marines de monter à bord. L’eau s’engouffrait par les déflecteurs, inondant le pont-garage. Le chef de la Marine chargé du LCAC de tête cria à Tate qu’ils ne pourraient pas franchir la rampe de mise à l’eau arrière si le niveau de l’eau continuait à monter. Le Wasp prenait l’eau ; nul ne savait combien de temps il tiendrait encore. Tate resta sur la passerelle, tirant les Marines hors des couloirs et les poussant vers les aéroglisseurs.


  Lorsque l’espace entre le sommet de la rampe de mise à l’eau et le pont ne mesura plus que six mètres, à peine assez pour que les LCAC puissent passer, Tate bondit à bord, atterrissant sur quatre hommes, et donna l’ordre de partir. Les deux LCAC s’engouffrèrent dans l’ouverture en hurlant, claquant sur le sillage.


  Ils avaient parcouru moins de 400 mètres lorsqu’ils furent baignés d’une lumière orange aussi vive qu’un lever de soleil. Les munitions sur le pont d’envol s’étaient enflammées, projetant vers le ciel une succession de boules de feu dans une forêt de champignons enflammés.


  Le pilote du LCAC réduisit la vitesse. Les hommes, abasourdis, restèrent sans voix en regardant le navire brûler. Au loin, à l’horizon, ils pouvaient voir trois autres navires en feu. Un chef de la Marine affecté au LCAC se fraya un chemin jusqu’à Tate.


  — Nous sommes trop loin du rivage pour mener une telle attaque ! cria le chef pour couvrir le bruit des turbines.


  — Ce n’est plus un assaut, répliqua Tate, les yeux rougis par la fumée, le regard rivé sur le Wasp qui gîtait. C’est un sauvetage. Faites le tour du navire. Cherchez des survivants.


  PARTIE IV 
MARÉE ROUGE


  CHAPITRE 46


  CORONADO, CALIFORNIE


   


  L’amiral Will Cole se tenait sur le tarmac, laissant le soleil de Californie du Sud lui réchauffer le visage. Vêtu de son uniforme kaki, ses bagages à ses pieds, il plissait les yeux derrière ses lunettes de soleil pour contempler San Diego, de l’autre côté de la baie, face à la base aéronavale de North Island, accessible en quelques minutes de ferry. À environ 400 mètres de là, sur une piste donnant sur le Pacifique, un F/A-18E fit vrombir ses moteurs, relâcha ses freins et s’élança au-dessus des vagues.


  La brume matinale que les habitants de San Diego appellent le « June Gloom » s’était dissipée. Il commençait à faire chaud, et Cole était reconnaissant de porter sa casquette kaki tandis qu’il observait un voilier virer de bord à quelques mètres seulement de lui. Au-delà des eaux bleues et calmes, des avions de ligne atterrissaient à Lindbergh Field. Au sud, un destroyer glissait sous la haute arche du pont de la baie de Coronado. Bientôt, il descendrait le chenal entre Coronado et Point Loma, suivant le Hornet vers le Pacifique.


  L’absence de navires de la Marine dans le port était le seul signe évident de la guerre et de la grande catastrophe survenue dans la mer des Philippines. La majeure partie de la flotte s’était précipitée vers Pearl Harbor, Guam ou Subic pour attendre la prochaine manœuvre de la PACFLT.


  Un hélicoptère SH-60 Sea Hawk passa en trombe devant Cole, son bras de sonar replié contre le fuselage. Il remonta la baie dans un rugissement et se dirigea vers les gratte-ciel de la ville. Balayant l’horizon, le regard de Cole s’arrêta sur la silhouette familière du porte-avions désarmé Midway, CV 43. Il était amarré de l’autre côté de l’eau, à un quai civil près des grands immeubles. Entièrement paré, ses pavillons aux couleurs vives pendaient de ses mâts comme du linge mis à sécher.


  La chaleur du soleil et l’air salé firent resurgir une foule de souvenirs de Coronado : la maison familiale à un étage et au toit plat sur Orange Avenue, son premier commandement au chantier naval de la 32e rue, ses tentatives ridicules d’apprendre à surfer tandis que Lucy et Jamie s’y adonnaient avec l’aisance de dauphins.


  Henry avait obtenu son diplôme au lycée de Coronado avant de s’embarquer pour Annapolis. Will avait appris à Lucy et Jamie à faire du vélo dans les rues larges et sûres de cette charmante ville. Avec Kelly, il emmenait les enfants faire des balades le long de l’Avenue of Heroes, une artère ornée de bannières arborant les visages de célèbres aviateurs navals ; tout comme le Midway, un clin d’œil aux triomphes passés.


  Il était un vagabond de la vie militaire, mais si Will Cole devait choisir une ville d’attache, ce serait Coronado.


  Et pourtant, en contemplant la plage et les flèches rouges de l’Hotel Del Coronado, le plus grand monument de la ville, Cole ne pouvait ressentir que de la tristesse car il avait le sentiment que la Marine, sa Marine, avait failli à la ville qui l’avait si longtemps vénérée.


  — Vous en voulez une ? demanda Sorkin. Le commandant de réserve posa un sac en cuir de veau à côté du sac de voyage vert de Will et lui tendit une barre protéinée.


  Cole avait pris son petit-déjeuner seul au BOQ ce matin-là, quelques heures plus tôt. Sorkin avait séjourné au Del. Il avait proposé de payer pour que Will séjourne lui aussi dans ce grand hôtel victorien, mais Cole avait refusé.


  — Bien sûr, répondit Cole en acceptant la barre protéinée. Où l’avez-vous trouvée ?


  — Là-bas, au bâtiment des opérations de la base. Dans un distributeur automatique.


  — Eh bien, Gabe, vais-je enfin vous voir manger quelque chose ?


  Sorkin haussa les épaules.


  — Je suis allé me promener sur la plage ce matin. Ça a dû me mettre en appétit. Je vous signale que j’ai aussi pris un petit-déjeuner composé d’œufs pochés et de saumon fumé. Pourquoi me regardez-vous ainsi, amiral ?


  Cole effaça le sourire de son visage et fourra la barre protéinée dans sa poche.


  — Avez-vous déjà pris un COD, Gabe ?


  L’avion bimoteur de transport embarqué (COD) allait venir les chercher ici, à North Island, et les emmener en mer pour atterrir sur le Lincoln.


  — Non, répondit Sorkin, jamais. Pourquoi est-ce que ça vous fait rire ?


  — Vous verrez bien. Voici notre char ailé qui arrive.


  Un C-2 Greyhound des années 1960, appartenant à un escadron de réserve, passa en vrombissant au-dessus de leurs têtes et vint se poser. L’appareil, d’allures disgracieuses, fit un tour de piste, atterrit dans un crissement de pneus et roula jusqu’à eux, ses deux hélices vrombissant, son fuselage épais semblant s’affaisser sous le poids des ans.


  L’avion s’était à peine immobilisé qu’un membre d’équipage sauta hors de la porte de soute, salua et aida l’amiral et le commandant à prendre place avant de ranger leurs bagages à l’arrière. L’intérieur exigu et sombre sentait l’essence, la sueur séchée et les gaz d’échappement.


  Le membre d’équipage tira sur les sangles au niveau des épaules de Cole, puis fit de même pour Sorkin, manquant de briser les côtes fragiles du commandant et le faisant tousser. Il enfila aux oreilles des officiers des protections antibruit ressemblant à des oreillettes de Mickey Mouse, ferma la porte et bondit sur la banquette arrière. Les moteurs vrombirent, les roues heurtèrent le sol jusqu’au bout de la piste, et l’appareil disgracieux pivota pour décoller. Sorkin jeta un regard inquiet à Cole et avala le reste de sa barre protéinée tandis que les moteurs vrombissaient et que l’avion s’élevait dans le ciel dans un grondement.


  Les odeurs de carburant s’intensifièrent pendant ce vol turbulent. Le teint de Sorkin passa du blanc au vert alors qu’il était ballotté dans tous les sens. Il resta assis stoïquement, les yeux fermés, un sac à vomir sur les genoux. Cole trouva le bourdonnement régulier des moteurs apaisant et s’assoupit.


  Il se réveilla lorsque le COD s’inclina dans un virage latéral brutal. En regardant vers l’avant à travers le pare-brise du pilote, il aperçut la poupe du Lincoln au sommet d’un long sillage blanc, seul sur la vaste mer bleue. Ses tympans bourdonnaient tandis que le pilote abaissait les volets. L’avion ralentit considérablement. Le régime des moteurs changea une douzaine de fois alors que la poupe du Lincoln s’agrandissait dans le pare-brise avant de disparaître complètement.


  Cole s’agrippa aux accoudoirs de son siège. Les yeux écarquillés, Sorkin fit de même. Les moteurs se turent, comme s’ils s’apprêtaient à amerrir. Quelques instants plus tard, l’avion se redressa et s’écrasa sur le pont du porte-avions, accrochant le câble d’arrêt avec son crochet d’appontage.


  Le COD ralentit de 140 nœuds jusqu’à l’arrêt complet en deux secondes, projetant les officiers en visite contre leurs harnais. Lorsque la pression finit par se relâcher, Sorkin souffla dans le sac, gonflant et dégonflant le papier froissé comme un cadeau de fête. Cole se demanda comment son fils Henry pouvait faire cela pour gagner sa vie.


  La porte s’ouvrit, et l’air marin imprégné de carburant s’engouffra, couvrant le rugissement des réacteurs. Le membre d’équipage enjamba les deux hommes depuis son siège arrière et commença à détacher leurs sangles. Un matelot du pont d’envol, équipé de lunettes de protection et d’un col roulé violet, se pencha pour les aider à se relever. Une femme menue, vêtue d’un t-shirt violet, hissa leurs sacs sur ses épaules avec une force surprenante et s’éloigna en courant.


  Le capitaine Beau Duarte, coiffé d’un casque antibruit et de lunettes de protection, leur serra la main avec un large sourire lorsqu’ils se redressèrent sur le pont d’envol noir antidérapant.


  Non loin de là, un F/A-18E s’engouffra en rugissant dans une baie de la catapulte, se préparant au décollage. Cole s’attarda un instant, observant le Hornet hurlant et la vapeur évanescente s’échappant de la catapulte. L’appareil arborait les marques de queue de l’escadron d’Henry, du Vinson.


  Le pont d’envol de deux hectares et demi du Lincoln était bondé du reste de l’escadre aérienne du Vinson. Les avions, ailes repliées, dépassaient des bords du pont d’envol. Le navire faisait route directe vers le Pacifique occidental, rejoignant le théâtre des opérations six mois avant sa sortie prévue du chantier naval.


  Duarte retira le cache-oreilles de Cole et hurla pour couvrir le bruit des réacteurs.


  — Par ici, monsieur ! Cole et Sorkin suivirent son bras qui leur faisait signe, serrant leurs couvertures contre leur poitrine.


  La porte étanche se referma derrière eux dans un bruit sourd, remplaçant le vrombissement des réacteurs par le vacarme d’un navire en marche. L’air sentait la cire à parquet, la graisse à essieux et la sueur des hommes. Marins, officiers et employés civils se pressaient dans les couloirs, presque tous chargés d’outils, d’ordinateurs portables ou de matériel. Tous se dépêchaient. Personne ne s’arrêtait.


  — Ravi de vous voir, amiral, dit Duarte. Bremerton semble bien loin. Venez par ici. Il les guida à travers une succession de rebords en acier, les obligeant souvent à se baisser ou à enjamber des chantiers en cours. Ils évitèrent les échelles, les bâches et les outils éparpillés sur le pont. À deux reprises, ils durent se mettre de profil pour esquiver un chalumeau. Cole entendit ce qui ressemblait à des marteaux-piqueurs sur le pont en dessous de lui.


  — Attention à ce câble, dit Duarte en désignant le pont alors qu’il les guidait vers une échelle. Il avait remplacé son casque par une casquette usée dès qu’ils furent à l’intérieur, expliquant qu’il avait passé toute la matinée dans les locaux techniques. Cole remarqua des demi-lunes de graisse noire sous ses ongles.


  — Vous êtes très occupés, capitaine, et nous ne voulons pas vous déranger, dit Cole. Dites-nous simplement où aller. Nous nous installerons dans n’importe quel espace libre dont vous disposez.


  — Nous ne sommes ici que grâce à vous, amiral. Nous serions encore en cale sèche si vous n’aviez pas convaincu la Marine que nous pouvions terminer la maintenance en cours. Laissez-moi vous rendre la pareille. Je vous emmène dans les quartiers de commandement.


  Il les conduisit jusqu’à une échelle et commença à monter. Les pas de Sorkin s’estompaient à mesure qu’il prenait du retard, peinant à suivre le rythme. Cole s’arrêta plusieurs fois pour l’attendre.


  — Désolé de vous faire courir, lança Duarte depuis le haut. Le PACFLT vous demande au téléphone. Il attend depuis un moment. Il faut se dépêcher, car nous ne savons pas quand la communication va être coupée.


  En se dépêchant de monter les échelles, Cole fut surpris d’apprendre qu’Adams souhaitait lui parler. Il avait déjà fort à faire à Pearl Harbor. Moins d’une semaine après l’échec de l’invasion de la Task Force 74, Washington exigeait des réponses… et des représailles.


  Les navires amphibies Wasp, Boxer, America et Canberra étaient rentrés péniblement à Subic, lourdement endommagés. Les destroyers Higgins, Murphy et Hopper avaient coulé sous une pluie de torpilles à des kilomètres de la côte sud de Taïwan. Les rumeurs selon lesquelles des avions chinois auraient mitraillé les survivants avaient déclenché une vague de colère au sein de la Marine.


  Le président du Parti communiste chinois, dictateur de facto de ce vaste et ancien royaume, fit la leçon au monde entier dans un discours prononcé devant son congrès national après l’échec de l’assaut. Il avertit que l’agression américaine ne serait pas tolérée. Il réitéra ses intentions pacifiques visant à garantir un accès mondial équitable aux ressources vitales de Taïwan. Il proclama Taïwan nouvelle zone administrative spéciale de la République populaire de Chine et accorda magnanimement un délai de dix ans pour que la République de Chine et la République populaire de Chine fusionnent.


  Hormis les aviateurs et les marines du FORECON tués dans les Ospreys vulnérables, la plupart des membres de la force opérationnelle déployés avaient survécu. Ceux qui avaient été projetés par-dessus bord lorsque le pont d’envol du Wasp avait explosé avaient été repêchés par les LCAC déployés en urgence.


  Cole avait vu le nom du capitaine Marshal Tate parmi les survivants de la FORECON et avait immédiatement appelé Lucy, qui se trouvait toujours avec Kelly à Darwin, dans l’attente d’un vol de retour.


  La conversation avec sa femme et sa fille avait été précipitée. Les circuits circulant par les câbles sous-marins vers l’Australie étaient très sollicités et peu fiables. La NSA avait signalé que plusieurs câbles desservant la mer de Chine méridionale avaient été sectionnés par les forces d’opérations spéciales de la Marine chinoise.


  Après avoir rassuré Lucy, Will s’apprêta à parler à Kelly de Kyle Wallace. Il se sentait toujours responsable d’avoir poussé Kelly dans les bras de Wallace, et du fait que la PACFLT ait envoyé Kyle sur le Higgins. À présent, il ressentait le poids supplémentaire de la mort de Wallace.


  Mais dès que Kelly prit le téléphone des mains de Lucy, Cole comprit, à son salut tendu, qu’elle était déjà au courant. Les circuits surchargés coupèrent la communication avant qu’il n’ait pu trouver les mots pour exprimer ses regrets et offrir un réconfort maladroit.


  — C’est l’amiral Wilson Cole au bout du fil, dit-il alors qu’il portait à son oreille le radiotéléphone mural dans les quartiers de l’amiral à bord du Lincoln. Sorkin attendait dans la salle de commandement adjacente, jouxtant la passerelle. Les vastes locaux de commandement étaient remplis du matériel de renseignement, de détection et de communication qui permettait à un amiral de diriger les opérations d’une flotte.


  — Un instant, l’amiral, répondit un officier d’état-major à Pearl Harbor.


  — Vous êtes là, Will ?


  — Je suis là, Al.


  — Sorkin est-il avec vous ?


  — Il est dans la salle de commandement, juste à côté. Nous ferions mieux de faire vite. Nous allons bientôt sortir de la zone de couverture des relais de communication du navire. Nous faisons route vers l’ouest à toute vitesse, déjà à quelques centaines de kilomètres de Coronado.


  — Je m’en réjouis. Plus vite ce sera, mieux ce sera, dit Triple-A.


  La lumière du soleil filtrait à travers un hublot ouvert dans les quartiers de commandement, cinq ponts au-dessus du pont d’envol. Will se leva pour le fermer afin d’atténuer le bruit des réacteurs hurlants.


  — Ce plan que vous avez soumis, commença PACFLT. Combien de temps faudrait-il pour le préparer en vue de son exécution ?


  Cole inspira brusquement. Au lendemain de la catastrophe de la mer des Philippines, Sorkin l’avait convaincu d’envoyer au PACFLT un résumé de sa thèse sur la Cinquième Plateforme, un rapport d’étape sur les drones Batteur et un résumé tactique d’une force d’invasion réorganisée. Cole avait réduit le document de quatre-vingt-dix pages à dix avant de l’envoyer à Triple-A.


  — Cela signifie-t-il que vous l’envisagez, monsieur ? demanda Cole.


  — Plus qu’y réfléchir. Alors, combien de temps cela prendrait-il ?


  — Environ trois semaines, monsieur.


  — Bien reçu. Je veux que vous et Sorkin vous mettiez au travail.


  — Êtes-vous sérieux, Al ? Ce n’est pas exactement le genre de stratégie dont nous avions parlé à Newport.


  — Les réserves de puces s’amenuisent de jour en jour. Les forces de défense de la ROC se sont repliées vers le nord et, franchement, elles n’ont pas les moyens de reprendre Taitung. La stratégie que vous et Sorkin avez élaborée est la seule que j’ai vue qui pourrait les surprendre. Vous avez trois semaines. Faites en sorte que cela se réalise, M. Cole.


  — Je ferai tout ce qu’il faut, monsieur. Qui allez-vous nommer pour diriger cette opération ?


  — Vous. Félicitations, Will. Vous êtes vice-amiral. Maintenant, prenez vos trois étoiles, le Lincoln et n’importe quel navire de ma flotte, et allez botter les fesses de ces salauds de menteurs.


  CHAPITRE 47


  USS LINCOLN


   


  Lorsque Cole entra dans la salle des opérations, Sorkin était penché en avant sur une chaise, les bras osseux posés sur les genoux. Il tenait entre ses mains un communiqué naval imprimé de quatre pages.


  — Le capitaine Duarte m’a remis ceci pendant que vous étiez au téléphone, dit-il. Cela a été diffusé à l’ensemble de la flotte du Pacifique. Sorkin tendit le communiqué à Cole.


  Cole parcourut le message, encore étourdi par la brève conversation qu’il venait d’avoir avec la PACFLT. La première page annonçait qu’il, Wilson Grant Cole, était promu vice-amiral et qu’il était chargé de diriger les opérations dans la mer des Philippines. Les pages suivantes énuméraient toutes les unités désormais sous son commandement. Un rapide coup d’œil semblait indiquer qu’il s’agissait de pratiquement tous les navires du Pacifique.


  — Félicitations, vice-amiral Cole, dit Sorkin. Je suppose que c’est la dernière fois que je vous vois avant un certain temps.


  — En effet, répondit Cole en levant les yeux de son document. Nous mettons en œuvre votre Cinquième Plateforme. Vous partez pour Guam, M. Sorkin.


  Sorkin resta bouche bée, sous le choc.


  — Adams a approuvé l’ensemble du plan ? Toutes les tactiques que nous avons proposées ? Vraiment ?


  — Oui, vraiment. Tout le bazar. Faites attention à ce que vous souhaitez, Gabe. Vous êtes promu capitaine afin que vous puissiez commander ces Seabees et ces SEALs dans le Pacifique occidental.


  Sorkin répondit par son sourire carnassier.


  — Je ne pars pas avant que vous ne vous adressiez à l’équipage, monsieur. Le capitaine Duarte vous attend dans le hangar.


   


  

    

  


   


  Duarte présenta Cole, debout sur une estrade improvisée constituée de caisses métalliques rouges empilées. À travers les haut-parleurs résonnants du hangar, Cole s’entendit pour la première fois être appelé « vice-amiral » en public.


  Il scruta les visages du millier de marins, d’aviateurs et d’officiers qui se tenaient au garde-à-vous sous les lumières orange du hangar. Ils semblaient le regarder avec une certaine méfiance.


  Il ne leur en voulait pas. Plus tôt dans la journée, lorsqu’il avait aperçu le Midway amarré près des gratte-ciel, il s’était interrogé sur la nature de la mémoire nationale. Son grand-père avait combattu pendant la Seconde Guerre mondiale. Son père avait été officier de marine pendant les jours les plus sombres de la Guerre froide. Mais même pour lui, ces périodes commençaient à paraître aussi lointaines que l’ère de la voile.


  Will Cole avait été nommé officier au milieu des années 1990, après la guerre froide, à une époque où la suprématie maritime des États-Unis était incontestable. Cela avait été le cas toute sa vie, jusqu’au moment où le Stennis avait coulé dans la fosse des Mariannes.


  Serrant le micro, le commandant de la force opérationnelle nouvellement nommé s’éclaircit la gorge tandis qu’il rassemblait ses pensées. L’auditoire échangea des regards.


  — Équipage du Lincoln. Nous sommes confrontés à un défi… commença-t-il. Il avait prévu d’évoquer les événements du passé et les grandes traditions perpétuées par la Marine. À partir de là, il comptait leur dire que cette Marine avait déjà été mise à terre, mais qu’elle ne s’était jamais laissée abattre.


  Mais sa gorge se serra et les mots ne sortirent pas, car il se rendit soudain compte que Sorkin avait raison. Se reposer excessivement sur le passé était une erreur. C’était précisément ce genre d’arrogance qui les avait menés de piège en piège.


  Il aperçut Sorkin au bord de l’estrade, qui lui faisait un léger signe de tête.


  — Plus fort, monsieur ! cria un premier maître au premier rang.


  Qu’est-ce donc, se demanda Cole l’espace d’un instant, qui avait permis ces victoires passées ? Il repensa à l’argument de la PACFLT concernant l’amiral Nimitz qui avait insisté pour que le Yorktown reprenne la mer. Il pensa aux courageux aviateurs de Doolittle Un et au sacrifice héroïque des aviateurs de Doolittle Deux. Il imagina Henry se frayant un chemin à coups de griffes pour regagner le cockpit, le maréchal Tate sautant d’un Osprey en feu dans un LCAC, le détachement de destroyers malheureux de Kyle Wallace, et la persévérance acharnée de Sorkin pour diffuser son message alors même que son corps dépérissait.


  Ses enfants avaient surnommé la famille les « Fighting Coles » lorsqu’ils étaient jeunes. Lucy avait perpétué ce surnom. Lorsque Cole avait apposé une plaque nominative classique sur la maison à Haleiwa, Lucy en avait sculpté une autre dans l’atelier de menuiserie de son lycée et avait remplacé la plaque de Will par « Les Fighting Coles », gravé sur une plaque de bois de narra teinté.


  En observant les regards interrogateurs qui le jaugeaient, Cole estima l’âge moyen des marins debout devant lui à environ vingt-cinq ans. Ils n’avaient aucun souvenir du 11 septembre, et encore moins des dernières grandes batailles de la Seconde Guerre mondiale. Les seules opérations navales qui leur étaient familières étaient le naufrage du Stennis, le bombardement de Guam et la catastrophe de la mer des Philippines. Et pourtant, ils perpétuaient une grande tradition, qu’ils en aient conscience ou non.


  La plupart des membres d’équipage avaient le même âge que ses enfants, la deuxième génération des Fighting Coles. Comme Lucy l’avait fait pour lui, il allait leur rappeler qui ils étaient, et de quoi ils étaient capables.


  Il retira son coupe-vent kaki orné d’épaulettes étoilées et le tendit à un marin. Le menton tendu vers le micro, sa voix résonna dans toute la salle.


  — Des guerriers, commença-t-il, laissant le mot résonner pendant quelques secondes. Voilà ce que nous sommes. Pilotes, navigateurs, seconds de maître, commis de bord, commis de mess, sous-traitants civils, techniciens en armement, électriciens. Officiers, hommes de troupe. Hommes, femmes. Noirs, Blancs, métis. Campagnards, citadins. Peu importe qui vous êtes ou d’où vous venez. Il y a une chose qui nous unit tous. Nous sommes des guerriers de la mer américains.


  Leurs dos se redressant et leurs yeux brillants laissaient penser qu’il les avait surpris. Il jeta un coup d’œil à Sorkin et vit son sourire carnassier. Le réserviste fit un signe de tête à Will, les joues à nouveau teintées de rose.


  Cole prit une longue inspiration.


  — Guerriers du Lincoln : je ne mâcherai pas mes mots, car j’en ai assez des discours pompeux et parce que nous avons tous beaucoup de travail à accomplir. J’ai obtenu ce poste il y a vingt minutes. Je ne m’attendais pas à l’obtenir, je n’ai donc pas préparé de discours ; je n’ai d’ailleurs pas envie d’en prononcer un. Mais vous êtes là, debout devant moi, attendant que je dise quelque chose. Je vais donc faire simple. Laissez-moi vous dire ce que j’ai à l’esprit.


  — Depuis la fin de la dernière grande guerre navale en 1945, la Marine des États-Unis a fait respecter la liberté des mers. Nous l’avons fait parce que cela servait notre intérêt national, mais aussi parce que cela servait les intérêts de l’humanité. À tous les égards – prospérité, taux de natalité, taux de mortalité, éducation –, le monde s’est épanoui sous notre égide. Nous devrions en être fiers. C’est un fait irréfutable.


  — Notre ennemi a pris un pari, en essayant de nous mettre hors-jeu, de renverser l’ordre mondial légitime pour l’adapter à son idéologie tyrannique, qui bafoue le concept même de liberté des mers.


  — Dès le début, ils savaient que nous, les guerriers de la mer américains, étions le seul obstacle à leurs objectifs stratégiques, qui sont, premièrement, de bloquer Taïwan et d’obtenir le contrôle total des semi-conducteurs dont dépend le progrès humain ; et deuxièmement, de mettre le monde à genoux en dominant ses voies maritimes.


  — Ils nous ont attaqués sans provocation parce qu’ils nous croyaient faibles ; et comme nous le savons tous, ils nous ont infligé de lourdes pertes. Du groupe aéronaval Stennis au groupe amphibie de préparation opérationnelle dans la mer des Philippines, ils ont tué des milliers de nos frères et sœurs. Leur objectif est de nous bannir du Pacifique, et je soupçonne qu’ils pensent y être parvenus. Mais croyez-moi, guerriers, nous sommes à terre, mais nous ne sommes pas hors-jeu, loin s’en faut.


  Cole balaya lentement du regard le hangar, percevant une nouvelle détermination chez les hommes et les femmes qui l’écoutaient. Il s’apprêtait à expliquer le prix de cette détermination. Ayez le courage de dire la vérité, disait le livre de développement personnel. La vérité qu’il devait révéler à ces oreilles innocentes ne lui procurait aucun plaisir, mais il fallait le faire. Il se concentra sur les visages les plus jeunes.


  — Guerriers, vous devez comprendre une chose. Alors que ce navire met le cap vers l’ouest, il se dirige vers une grande bataille navale. La bataille sera rude, d’un genre que cette marine n’a pas connu depuis longtemps. À l’instar de nos fiers ancêtres, nous lutterons. Nous serons plus nombreux à mourir. Mais je vous promets ceci : cette bataille sera décisive. Nous prendrons l’initiative. Nous passerons à l’attaque.


  — Notre ennemi a oublié à quel point nous pouvons être féroces lorsque nous sommes provoqués. En tant que peuple libre, nous croyons en la miséricorde. Mais frappez-nous assez fort, et nous serons impitoyables. Nous, les guerriers de la mer américains, sommes sur le point de le leur rappeler. Car lorsque le vent aura dissipé la fumée de la bataille, le vent aura tourné. Ses courants changeants se teinteront de rouge du sang de notre ennemi.


  — Pour reprendre les mots immortels du premier guerrier des mers américain, John Paul Jones : Je n’ai pas encore commencé à me battre. Mais je me battrai.


  Le rugissement qui suivit ces mots résonna dans le hangar avec une force palpable.


  Lorsque Cole se retourna pour récupérer son manteau, il vit Duarte, le commandant en second, le chef d’escadre et le premier maître de bord debout derrière lui, applaudissant, le visage rougi, la mâchoire crispée.


  Duarte mit ses mains en porte-voix près de l’oreille de Will.


  — Ils sont à vous désormais, amiral, corps et âme. Si j’étais vous, je sauterais parmi eux.


  Will sauta des caisses de croisière et disparut dans la foule bruyante.


  CHAPITRE 48


  HONG KONG


   


  Le major Li Shio-Ling repoussa le drap en coton égyptien et se glissa hors du lit avant que FJ ne se réveille.


  Les rideaux du penthouse étaient tirés, et le soleil n’avait pas encore franchi le sommet de l’île pour inonder la pièce de la lueur d’un nouveau jour. Li était réveillée depuis une heure, tirée de son sommeil par le léger bourdonnement de sa montre connectée. Depuis, elle surveillait FJ, guettant les respirations lentes et les ronflements qui lui indiqueraient qu’il ne risquait pas de se réveiller. Elle lui toucha la hanche et n’obtint aucune réaction. Les longues respirations se poursuivaient.


  Vêtue uniquement du string inconfortable que FJ aimait lui faire porter, elle se glissa jusqu’à la commode où le PDG par intérim de SRC déposait sa montre, ses boutons de manchette et son téléphone à la fin de chaque journée. Tout en l’écoutant ronfler régulièrement, elle saisit son téléphone et se dirigea vers la salle de bains en marbre, où elle ferma doucement la porte et s’appuya contre le meuble-lavabo. Elle tapa le mot de passe de FJ et lut ses messages dans l’obscurité.


  La plupart des e-mails professionnels entrants avaient été secrètement redirigés vers son compte par un spécialiste du ministère qui avait programmé un pare-feu invisible au sein du réseau de serveurs d’entreprise de SRC. Elle passait une grande partie de sa journée à les filtrer, ne lui laissant voir que ce qu’elle voulait qu’il voie.


  Elle accordait une attention particulière aux communications provenant des clients américains de SRC, les modifiant souvent pour s’assurer qu’elles cadraient avec son récit. FJ était trop intimidé par les cadres supérieurs de la clientèle pour prendre leurs appels. Il était plus qu’heureux de laisser Li s’en occuper. Il ignorait qu’elle filtrait également leurs e-mails.


  Fred était l’exception, la seule véritable menace pour son emprise sur FJ. Au cours de leurs semaines passées à Hong Kong, elle avait vu le responsable des opérations de Shenzhen glisser des notes dans la main de FJ lorsqu’il souhaitait discuter de quelque chose. Il était impossible de les intercepter. Plus irritant encore, Fred appelait FJ sur sa ligne privée. Il aurait probablement appelé les clients directement lui aussi, mais son anglais était médiocre. Son pare-feu s’occupait des e-mails qu’il tentait de leur envoyer.


  Bien qu’il n’ait rien dit ni écrit de précis dans ses e-mails, Li était consciente du mépris que Fred lui portait. Elle savait qu’il la considérait comme une femme dominatrice et intrigante qui utilisait son sex-appeal pour obtenir ce qu’elle voulait du fils préféré de SRC. Eh bien, c’était certainement vrai.


  Tant que Fred pensait qu’elle n’était que cela, elle s’en moquait. Mais depuis sa disparition inquiétante, elle craignait qu’il ait compris qu’elle était également un agent du MSS.


  Le ministère était tout aussi inquiet. Ses supérieurs à Pékin l’avaient sévèrement réprimandée lorsqu’ils avaient appris que Fred Tsai, le deuxième expert le plus important du SRC, avait disparu.


  Les chefs de section rivaux du Ministère accusèrent Li de mener une opération qui avait pris l’eau. Ils laissaient entendre qu’elle avait laissé un renard se promener librement dans le poulailler, avançant que Fred Tsai aurait pu être à la solde des services de renseignement de la République de Chine, ou pire encore, de la CIA américaine.


  Alors qu’elle parcourait les messages de FJ, elle aurait souhaité que les autres chefs de section puissent voir ce qu’elle voyait : la boîte de réception professionnelle du PDG du SRC sous son contrôle total.


  Elle brûlait de rage face à cette injustice perçue. Même s’il aurait été hérétique de l’écrire ou de le dire à voix haute, son opération avait davantage contribué à faire avancer la cause de la réunification qu’un trillion de dollars de dépenses de défense, bien plus que ce qu’avaient accompli les autres chefs de section. Sans lancer l’invasion à grande échelle à laquelle le monde s’attendait, la République populaire de Chine pliait le monde à sa volonté, tout cela parce qu’elle menait FJ Chang par le bout du nez.


  Dans les protocoles de formation rigoureux du MSS, tous les agents étudiaient le grand théoricien militaire chinois Sun Tzu. Une citation en particulier revenait sans cesse. C’était un commandement presque religieux, car il était au cœur même de la mission du MSS : Remporter cent victoires en cent batailles n’est pas le summum de l’art. Soumettre l’ennemi sans combattre est le summum de l’art.


  Son opération n’avait-elle pas atteint cet objectif ?


  Oui, il y avait eu quelques combats, mais la plupart s’étaient déroulés en mer et en légitime défense. Les dirigeants de la République de Chine s’étaient enfuis aux Philippines, et des politiciens pro-RPC avaient pris leur place. Ils avaient mis le monde à genoux grâce aux puces vitales de la SRC, par son intermédiaire. Comment ces chefs de section osaient-ils remettre en question ses contributions ?


  Mais il y avait aussi le problème de Fred Tsai.


  Au moment même où Li convainquait FJ d’ordonner la reprogrammation des machines de photolithographie de Shenzhen afin de mieux servir les fabricants chinois d’ogives, Fred avait disparu. Il avait disparu depuis douze heures lorsque Li avait appris qu’il avait ordonné d’apporter des modifications infimes aux machines qui sabotaient les ogives hypersoniques chinoises vitales. Ce bâtard avait configuré l’usine de Shenzhen de telle sorte qu’il était le seul à posséder la combinaison des clés biométriques et de mémoire permettant de modifier les paramètres des machines.


  Elle entendit les draps bruisser dans la chambre. Il n’était pas encore cinq heures du matin. FJ dormait généralement jusqu’à six heures et demie, heure à laquelle sa main venait caresser ses cuisses lisses jusqu’à ce qu’elle les ouvre pour lui. FJ ne savait pas encore qu’elle l’emmenait à Taitung. Elle espérait que sa femme et ses deux filles exigeraient qu’il rentre à la maison pour quelques jours, lui offrant ainsi un répit bien mérité face à ses attentions insistantes.


  Il essaierait d’éviter de retourner à Taitung, mais elle veillerait à ce qu’il y aille. Les usines de Shenzhen étant hors service pour la production de défense, elle devait transférer la production vers celles de Taitung. Les programmeurs MSS de l’usine signalèrent que seules Sam Chang lui-même pouvait apporter des modifications aux machines de Taitung, tout comme seules Fred Tsai pouvait manipuler celles de Shenzhen.


  L’e-mail du faux médecin indiquant que Sam serait bientôt suffisamment rétabli pour voyager se trouvait déjà dans la boîte de réception de FJ. Il faudrait du temps pour sortir le vieil homme en toute sécurité de son état de fugue provoqué par les médicaments et le rendre suffisamment lucide pour programmer les machines. Le médecin du MSS allait le gaver d’une nouvelle combinaison de médicaments qui le rendrait conscient tout en le rendant docile.


  Comme c’est étrange, songea-t-elle, que le métabolisme d’un PDG sur le déclin puisse dicter le calendrier de la domination mondiale de la Chine.


  Elle se glissa par la porte de la salle de bains, remit le téléphone de FJ sur la commode et se glissa à nouveau sous les draps. L’heure approchait. Sa respiration devenait plus superficielle, et la lumière du matin filtrait à travers les rideaux. Elle lui caressa l’entrejambe pour le réveiller. Il sourit, se tourna vers elle et lui retira son string.


  Une fois l’acte terminé, elle prépara des expressos qu’ils sirotèrent nus, adossés à la tête de lit.


  FJ fit défiler sa boîte de réception.


  — Ah ! s’exclama-t-il. – Il y a un message du médecin au sujet de Baba.


  — Vraiment ?


  — Une bonne nouvelle. Elle pense qu’il sera suffisamment rétabli pour retourner à Taitung. Elle dit que le ramener aux usines lui ferait beaucoup de bien, puisque c’est sa routine habituelle.


  — Oh, FJ, dit-elle. C’est merveilleux. Je vais organiser le voyage ce matin. Nous y allons tous.


  Il laissa tomber le téléphone sur ses genoux.


  — Devrions-nous partir d’ici ? Est-ce une bonne idée ?


  — Pourquoi pas ?


  — Ce n’est pas sûr. Les combats… les Américains.


  — Les Américains ont été vaincus. Ils ont tenté de briser le blocus. Ils ont perdu.


  — Alors, vous pensez que c’est sûr ?


  — Je sais que ça l’est.


  Elle lui prit la petite tasse d’expresso des mains et la posa sur la table de chevet. Puis elle lui sourit d’un air séducteur et se jeta, nue, sur lui.


  CHAPITRE 49


  USS MISSOURI


   


  Le commandant Byron DeBeers arracha la feuille de téléscripteur de la machine ELF et parcourut les trois phrases laconiques. Il secoua brusquement la tête.


  — Vous n’avez pas l’air très content de ce message, capitaine. Son nouveau commandant en second, le commandant Phil Potts, était à bord depuis la fin des réparations à Subic.


  Briny Deep lui répondit par un grognement irrité.


  — C’est si grave que ça ? demanda Potts.


  — Non. C’est juste un ordre inattendu de rejoindre des SEAL à un point de rendez-vous ce soir.


  — Vous n’appréciez pas cet ordre ?


  — Je n’ai pas dit ça. Il tendit le message à Potts.


  Briny n’appréciait pas cet ordre. Ce qu’il voulait vraiment, c’était traquer les destroyers chinois qui formaient la ligne de piquetage du blocus naval au sud de Taïwan. Le sonar remorqué à longue portée du Puissant Mo avait détecté la présence de deux destroyers de type 55 à seulement 170 kilomètres de là. Briny avait l’intention de les envoyer par le fond avec son nouveau chargement de torpilles Mark 48. Cet ordre de jouer les chauffeurs pour une bande de SEAL allait ruiner ce plan.


  Mais Briny n’était pas prêt à faire part de son point de vue à son nouveau commandant en second.


  La Marine comptait son lot de lèche-bottes et de mouchards, dont beaucoup étaient des commandants en second aspirant au poste de commandant, comme Phil Potts. Il était monté à bord à Subic, où Briny avait passé deux semaines à superviser les réparations du Missouri et à tenter de se débarrasser de sa réputation de capitaine qui avait d’abord enfoncé son navire dans la boue, puis déclenché une guerre.


  — L’ordre est assez clair, fit remarquer Potts en le lui rendant. Je suppose que nous mettons le cap sur le point de rendez-vous.


  Briny fourra l’ordre dans sa poche. Pour lui, c’était la confirmation que sa carrière était fichue, cuite, partie en fumée.


  À Subic, il avait consciencieusement remis ses rapports d’après-action au SubPac. Outre le détail des manœuvres du Missouri, il avait décrit en détail les drones sous-marins ennemis qui avaient jailli du fond marin pour l’attaquer, sans provocation. Ce n’était pas Briny qui avait déclenché la guerre.


  Pourtant, bien que le rapport ait été envoyé il y a plusieurs semaines, il n’avait reçu aucune réponse de Sub-Pac, jusqu’à cet ordre lui enjoignant de s’éloigner considérablement du théâtre d’opérations pour aller chercher les SEAL.


  Potts se pencha sur la table du traceur de cartes et traça une ligne jusqu’au point de rendez-vous.


  Briny ne pouvait s’empêcher d’envier le commandant, avec sa veste de service impeccable. Promu quelques mois plus tôt, Potts était arrivé sur le Mo en provenance d’un sous-marin d’attaque de classe Los Angeles en patrouille en Méditerranée. À son arrivée, il avait mentionné que son frère aîné était officier d’état-major chargé des opérations au Sub-Pac à Pearl Harbor. Briny avait immédiatement tendu l’oreille. Il était certain que Potts avait été envoyé pour le relever, probablement dès qu’ils auraient déposé les SEALs à leur destination.


  — Appelez le TASS, dit-il à l’officier de quart.


  — Salut, Briny, dit Potts d’un ton amical, que savez-vous du nouveau commandant de la force opérationnelle, le vice-amiral Cole ?


  Briny avait entendu les rumeurs concernant Cole à Subic. Le bruit courait qu’il était sur le point de prendre sa retraite, mais qu’il s’était retrouvé être le pauvre bougre suivant sur la liste après que la PACFLT eut limogé trois amiraux pour avoir bâclé la Task Force 74. La rumeur disait qu’il était le candidat idéal, car son fils aviateur, au nom de code accrocheur « Hammer », constituait une diversion médiatique bien pratique pour détourner l’attention de la presse de la Marine pendant que la flotte battait en retraite, trop nerveuse pour défier le blocus illégal chinois.


  Mais Briny savait qu’il valait mieux ne pas mentionner ces rumeurs à Potts. Avec ses relations, il les avait probablement déjà entendues de toute façon.


  — Je ne sais rien au sujet du vice-amiral Cole, répondit-il d’un ton bourru.


  — Eh bien, j’ai entendu certaines choses, dit Potts. Et aucune n’est positive. J’espère simplement qu’elles ne sont pas vraies.


  Avant de s’attirer des ennuis, Briny fit demi-tour pour partir. Il ne voyait pas l’intérêt de rester dans la salle de contrôle s’ils ne partaient pas à la poursuite de ces Type 55.


  — Commandant en second, dit-il, vous avez le commandement. Mettez-vous à cent quarante mètres de profondeur et dirigez-vous au point de rendez-vous. Je superviserai l’opération en surface lorsque nous remonterons. D’ici là, bonne nuit à tous.


  Convaincu qu’il ne trouverait pas le sommeil, Briny se tourna et se retourna dans sa couchette, s’inquiétant de la façon dont ses rapports d’après-action avaient été reçus au SubPac. À 01 h 30, il avait interprété cette absence de réponse comme signifiant qu’il serait bientôt rappelé à Pearl Harbor pour une commission d’enquête.


  Même s’il survivait à cette commission, la tache sur son dossier militaire ne s’effacerait jamais. Il se demandait ce qu’il pourrait bien faire en tant que civil. Bon sang, même les types de l’industrie de la défense sauraient qui il était. À un moment donné, au cours de ses réflexions, il s’imagina les vieux membres de la commission, bourrus, les yeux injectés de sang et une longue cigarette à la bouche, qui se moquaient de lui à gorge déployée tandis que lui…


  — Réveillez-vous, monsieur. Nous faisons surface.


  — Je ne dormais pas ! Briny enfila ses baskets et se précipita vers la passerelle, puis grimpa par la trappe jusqu’à son poste sur la tourelle de commandement, l’intercom autour des oreilles.


  Il reprit son souffle et se repéra tout en jetant un coup d’œil autour de lui. La transition vers la surface après quelques jours sous l’eau était toujours un peu désorientante, mais cela en valait certainement la peine dans ce cas-ci. C’était une nuit magnifique.


  La lune décroissante se reflétait dans les ondulations d’une mer calme et lisse comme de l’huile. Les étoiles étaient si nombreuses qu’elles masquaient presque l’espace noir entre elles. L’eau clapotait et gargouillait contre la longue proue bombée du Puissant Mo. Les marins de l’équipe de travail du chef Granholm prirent leurs positions dans l’obscurité, chuchotant entre eux.


  À 2 h pile, Briny enfila ses lunettes de vision nocturne et les orienta vers le ciel. Les réflecteurs infrarouges attachés aux jambes des SEALs leur donnaient l’air de lucioles virevoltantes alors qu’ils descendaient en cercle. Ils déployèrent leurs parachutes et entrèrent dans l’eau à une centaine de mètres du Mo sans presque faire d’éclaboussures. Ils se libérèrent habilement de leurs parachutes, enfilèrent leurs palmes et nagèrent vers six colis flottants qui étaient également tombés du ciel.


  En moins de cinq minutes, les SEAL avaient gonflé deux canots pneumatiques, y étaient montés et avaient attaché le matériel flottant à une ligne de remorquage. Les marins à la proue les aidèrent à monter dans les filets d’embarquement et les conduisirent à travers l’écoutille avant. Lorsque Briny reçut le feu vert du chef de bord, il descendit les échelles jusqu’à la salle de contrôle, ordonna au sous-marin de plonger et fit venir l’officier des SEALs responsable. Puis il se rendit à la salle des officiers pour un sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture.


  — Je suis le lieutenant Keith Savicki, dit le chef des SEALs en entrant dans le carré des officiers. Savicki portait un t-shirt de combat camouflage et un short kaki. Ses longs cheveux blonds et sa barbe étaient encore mouillés de sa baignade. Ses jambes bronzées étaient nouées de muscles. Comme la plupart des SEALs, ses yeux le faisaient paraître plus âgé qu’il ne l’était.


  — Asseyez-vous, lieutenant. Un café ? Briny aplatit la dernière impression des ordres reçus par ELF sur la nappe en vinyle. L’ordre indique que vous avez le commandement tactique de l’opération, M. Savicki.


  Le SEAL se servit une tasse de café avant de répondre.


  — C’est exact. D’après mon briefing de mission, vous devez localiser un cargo japonais appelé l’Iwakuni. Il devrait se trouver à moins de dix-huit kilomètres d’ici.


  — Et que suis-je censé faire lorsque nous l’aurons localisé ?


  — Vous allez me mettre en position de l’aborder.


  Briny gloussa.


  — Quoi ? Vraiment ?


  — Oui. Nous allons aborder l’Iwakuni et le conduire vers un site secret appelé Bravo Bravo. Savicki sortit un sachet en plastique d’une poche de son short et l’ouvrit. Voici les coordonnées et vos ordres… monsieur.


  — Bravo Bravo, dit Briny en parcourant le message. Et je dois suivre l’Iwakuni jusqu’au bout ?


  — C’est exact, capitaine.


  — Hum. Eh bien, je dois dire que vous ne semblez pas inquiet à l’idée de prendre le contrôle d’un navire étranger.


  — Je ne le suis pas. C’est une cible facile avec un équipage de huit Philippins. Nous ne nous attendons à aucun problème. Les Philippins sont nos alliés, et j’ai une lettre de leur gouvernement leur demandant de se conformer. Nous y irons armés car nous ne pouvons prendre aucun risque. Mais cela ne devrait pas être difficile.


  — Qu’y a-t-il de si important à propos de l’Iwakuni ? Est-ce lié à sa cargaison ? Que transporte-t-il ?


  — Son dernier port d’escale était Kuala Lumpur, où il a embarqué une cargaison de vrac à destination de Tokyo, d’après mon briefing de mission.


  — D’accord, dit Briny. Les Japonais ont carte blanche pour franchir le blocus des Trois Mers dans le cadre de leur pacte avec le diable. Vous devriez passer un savon à cet équipage pour avoir participé à cela.


   


  

    

  


   


  Lorsque l’ordre de départ parvint à la base des SEAL à Subic, le lieutenant Savicki était en plein milieu d’un rituel de bizutage bruyant organisé pour un nouveau venu en poste pour la première fois. L’ordre d’intervention immédiate mit fin à toute cette agitation.


  Le message ordonnait à son équipe de rassembler son équipement d’embarquement, de se précipiter vers la piste de Cubi Point et de sauter d’un C-17 à 6 000 mètres d’altitude au-dessus de l’océan, en pleine nuit. Ils devaient ensuite rejoindre un sous-marin avant d’embarquer à bord de l’Iwakuni, d’en prendre le contrôle et de le conduire vers une base d’opérations avancée située sur l’atoll d’Ulithi, appelée Bravo Bravo. Savicki n’en connaissait pas la raison ; cela lui était d’ailleurs égal. Les missions des SEAL étaient déjà assez difficiles sans qu’il soit nécessaire de s’interroger sur la situation dans son ensemble.


  Mais il n’était pas un robot. Outre les préoccupations tactiques liées au saut en parachute dans l’océan de nuit et à la prise de contrôle d’un cargo étranger, Savicki passa les heures du vol depuis Cubi à s’inquiéter au sujet du sous-marin avec lequel ils devaient se retrouver, l’USS Missouri.


  Tout le monde à Subic savait que le Missouri était commandé par Byron DeBeers, ce capitaine tristement célèbre qui s’était enlisé dans la boue et avait déclenché la guerre. La rumeur disait que Briny Deep était une tête brûlée, un commandant imprudent. Il était le sujet de conversation principal au Club des officiers de Subic lorsque le Missouri entra en boitant dans le port.


   


  

    

  


   


  DeBeers frappa du poing sur l’ordre que Savicki venait de poser sur la table.


  — Avez-vous tout ce qu’il vous faut pour mener cette mission à bien ?


  — Oui, monsieur, répondit Savicki. Je voudrais aborder ce navire dans trois heures, avant le lever du soleil, moment où la relève des quarts est probablement la plus légère. Un abordage à 04 h 30 devrait nous laisser largement le temps d’atteindre Bravo Bravo.


  — D’accord, dit Briny. L’Iwakuni devrait être facile à détecter avec notre sonar passif. Il me semble simplement que s’il transporte une sorte de contrebande ennemie, il serait beaucoup plus simple de le couler plutôt que de l’aborder. Vous n’avez pas de plan d’urgence de ce genre dans vos ordres, n’est-ce pas, lieutenant ?


  Le SEAL fronça les sourcils. La rumeur avait vu juste. DeBeers était une tête brûlée.


  — Négatif, monsieur, répondit-il. Une fois sur le passerelle, nous désactiverons ses radios et maîtriserons l’équipage. Je doute qu’il y ait plus de deux types éveillés. Ce sera du gâteau.


  — C’est vous le commandant tactique, dit DeBeers. Nous ferons comme vous le souhaitez.


  — Merci, capitaine. Il y a une chose supplémentaire dont j’ai besoin.


  — Dites-moi.


  — Une fois que mon équipe aura pris le contrôle de l’équipage de l’Iwakuni, j’aimerais envoyer un petit bateau chercher quelques marins du Missouri pour nous aider. Je pense à un maître d’équipage et peut-être trois sous-officiers raisonnablement expérimentés. Ulithi se trouve à quelques centaines de milles d’ici. Mon équipe aura besoin d’un peu de répit pendant que nous conduirons le navire vers le sud.


  — Bien sûr. Savez-vous pourquoi nous allons à Ulithi ? Qu’est-ce que Bravo Bravo, au juste ?


  Le commando haussa les épaules.


  — Je suppose que nous le découvrirons une fois sur place.


  CHAPITRE 50


  ATOLL D’ULITHI, ÉTATS FÉDÉRÉS DE MICRONÉSIE


   


  Vêtu de son tout nouvel uniforme kaki orné des galons argentés de lieutenant de vaisseau aux extrémités du col, Jamie Cole se glissa sous les pales tournoyantes de l’Osprey et remonta en courant le sentier de corail.


  L’appareil à double rotor décolla et reprit son vol en palier, le laissant seul sur l’étroite bande de plage qui bordait le lagon. La poussière soulevée par l’Osprey lui picota le cuir chevelu à vif. Le cuir chevelu à vif. Il porta la main à sa tête et jura. Le vent des rotors avait emporté sa casquette. Elle avait roulé dans l’eau peu profonde qui venait lécher le bord du récif. Peu habitué à cet uniforme, il avait oublié qu’il le portait.


  Il s’accroupit et utilisa son pied pour la ramener plus près du rivage. Un gros poisson jaune aux rayures violettes et aux grosses lèvres roses observait la manœuvre à un mètre et demi de là, déployant ses nageoires dorsales violettes pour rester en place. Une fois que Jamie eut remis le chapeau trempé sur sa tête, il lança un morceau de corail au poisson par agacement.


  L’eau de mer coulant dans son cou, il souleva son sac marin et s’engagea dans le sentier en grognant. Un panneau en carton écrit à la main indiquait le poste de commandement de Bravo Bravo. Jamie n’avait aucune idée de ce qu’était Bravo Bravo ni de la raison pour laquelle on l’avait envoyé ici. On lui avait simplement dit de se présenter de toute urgence.


  À première vue, il supposa que Bravo Bravo était une base des Seabees. Quatre hangars Quonset de taille moyenne étaient installés au bord de l’étroite plage. Au-delà, deux pelles mécaniques vertes pivotaient d’avant en arrière tandis que des bulldozers abattaient des palmiers sur une zone de la taille d’un terrain de football. Vingt ouvriers torse nu, vêtus de shorts vert foncé et de casques de chantier, pataugeaient à côté de planches flottant dans les eaux peu profondes.


  Au centre du lagon, quatre navires auxiliaires étaient à l’ancre. Ils arboraient la même peinture grise que les navires de combat, mais leurs bandes bleues et jaunes les identifiaient comme des ravitailleurs, des embarcations de service utilisées pour réapprovisionner les navires de guerre déployés.


  Dès que Jamie aperçut les navires de ravitaillement, il supposa qu’on lui ordonnerait de se présenter à bord de l’un d’entre eux. Il estima que son expérience d’officier dans la marine marchande serait utile, et que Bravo Bravo était en passe de devenir un dépôt de ravitaillement.


  Quoi qu’il en soit, il avait reçu l’ordre de se présenter au commandant de la base. Il se dirigea nonchalamment vers les hangars Quonset, transpirant sous le poids de son sac marin. Bien que l’air fût chaud et humide, il fut frappé par la beauté naturelle du lagon. Entouré d’un fer à cheval de terre accidentée s’étendant sur environ huit kilomètres dans les deux directions, l’eau à l’intérieur de l’atoll était d’un bleu chatoyant.


  Il avait longé l’atoll d’Ulithi à plusieurs reprises à bord de l’Hermes. Situé à seulement un mètre au-dessus du niveau de la mer, l’anneau de corail constituait le bord d’un ancien volcan sous-marin. Le lagon, profond de plusieurs dizaines de mètres, était le cratère de ce volcan.


  Désireux de trouver de l’ombre, il se précipita vers la première baraque Quonset. Un capitaine de corvette à la barbe sombre, vêtu d’un short vert, d’un casque de chantier jaune et d’une couche d’oxyde de zinc blanc sur le nez, l’interpella.


  — D’où venez-vous ?


  — Eh bien, mon père et ma mère se sont mis ensemble, et…


  — Non, petit malin, rétorqua-t-il sèchement. Je me fiche aussi de savoir dans quel lycée vous êtes allé. Je veux dire : comment êtes-vous arrivé à Ulithi et que faites-vous ici ?


  La sueur et l’eau de mer lui piquant les yeux, Jamie sortit une liasse de papiers de son sac marin.


  — Je suis arrivé à bord de l’Osprey avec le chargement. J’ai l’ordre de me présenter au capitaine Sorkin, commandant de Bravo Bravo, à l’atoll d’Ulithi.


  — Montrez-moi ça. Le Seabee s’empara des papiers et les feuilleta tandis que les bulldozers cliquetaient et gémissaient au loin.


  — Très bien, lieutenant Cole, dit-il en les lui rendant. Continuez.


  Jamie n’avait aucune idée de la manière de continuer alors qu’il ne savait même pas pourquoi il se trouvait là.


  — Pouvez-vous me dire où se trouve le capitaine Sorkin, monsieur ? Je suis censé me présenter directement à lui.


  — Dans le hangar, là-bas, le long de la piste endommagée. Vous ne pouvez pas le manquer.


  Jamie passa son sac marin sur l’épaule pour entamer cette marche éprouvante.


  — Et, lieutenant, ajouta le commandant par-dessus son épaule, un petit avertissement. Le capitaine Sorkin est un peu à part.


  Jamie rumina cette remarque pendant toute la demi-heure de marche le long de la piste en ruine qui menait au hangar. Le sable dans ses nouvelles chaussures d’uniforme lui donnait des ampoules. Il esquivait les débris qui témoignaient d’une base abandonnée : des morceaux de béton, des lambeaux de tôle, le squelette rouillé d’un camion. Le chemin se rétrécissait pour passer entre un bosquet de palmiers hirsutes qui avaient poussé à travers la piste brisée. Une colonie de crabes terrestres roses sur le chemin agitait ses pinces, le mettant au défi d’avancer.


  Le hangar, comme l’avait appelé le commandant au nez blanc, était surmonté d’un mât où flottait un drapeau américain, sous lequel claquait un drapeau pirate orné d’un crâne et d’os croisés. Les fondations en béton usées du bâtiment soutenaient de nouvelles poutres en acier recouvertes de tôle ondulée brune qui semblait tout droit sortie d’usine. Le toit était recouvert de panneaux solaires.


  Jamie franchit la porte ouverte, reconnaissant de trouver de l’ombre, les yeux plissés dans la pénombre relative. Une fois ses yeux habitués, il aperçut des rayonnages en treillis métallique s’étendant sur une quarantaine de mètres dans toutes les directions. Les rayonnages étaient remplis d’objets noirs qui ressemblaient à des maquettes d’avions en polystyrène aux ailes trapues. Un chariot élévateur manœuvrait une lourde caisse près des étagères.


  Il entendit des voix résonner depuis un coin éloigné et se fraya un chemin entre les rayonnages pour s’en approcher. Cela lui semblait être une opération improvisée. Plusieurs tables pliantes supportaient des écrans d’ordinateur. Un homme maigre, vêtu d’une chemise verte et d’un short de Seabee, se tenait à côté des tables et discutait avec une femme vêtue de la même manière. Un mélange de personnes en tenue militaire et en civil se tenait à l’autre bout de la table, penché sur les écrans. Il y avait environ autant d’hommes que de femmes. Tous les hommes portaient la barbe.


  À en juger par la façon dont il s’adressait au groupe, Jamie supposa que l’officier maigre était le responsable. Ses jambes fines étaient d’un blanc crayeux, contrastant fortement avec les jambes bronzées de la femme à ses côtés, qui portait ses cheveux foncés en un chignon sobre.


  — Hé ! cria-t-elle en apercevant Jamie. Qui vous a laissé entrer ici ? Elle s’avança vers lui d’un pas décidé, ses bottes de jungle claquant sur le sol en béton lisse.


  Il déboutonna la poche de sa chemise et en sortit ses ordres tandis qu’elle s’avançait à grands pas. Il vit qu’elle portait des galons de lieutenant sur son col. L’écusson sur sa poitrine, au-dessus de l’insigne des Seabees, indiquait « MURPHY ».


  — Mes ordres, madame, dit Jamie en les lui tendant. Je suis ici pour me présenter au capitaine Sorkin.


  — Comment êtes-vous arrivé ici ?


  — Un Osprey en provenance de Guam m’a déposé ici avec une palette de matériel. Excusez-moi pour mon uniforme. J’ai dû marcher longtemps.


  Elle examina attentivement ses ordres, puis leva les yeux vers lui. Son regard s’adoucit lorsqu’elle vit ses brûlures.


  — Est-ce du tissu cicatriciel ?


  — Oui, madame.


  — Ça a l’air irrité. Vous devriez y mettre un peu de pommade.


  Il porta la main à son front et grimaça.


  — Oui. Le soleil tapait fort pendant la marche depuis le port.


  — Avez-vous mal ?


  — Non, madame. Je guéris bien. Ne vous inquiétez pas pour moi.


  — Si vous avez besoin de quelque chose, dites-le-moi. C’est moi le médecin ici.


  Il s’apprêtait à lui demander son prénom, mais elle se tourna vers l’homme maigre aux jambes blanches.


  — Bones ! appela-t-elle à travers le hangar. Venez par ici. Le lieutenant Cole est là !


  — Votre père m’a beaucoup parlé de vous, dit Gabe Sorkin après s’être présenté. Il tira deux chaises pliantes loin des tables et les plaça au centre d’une zone ombragée près des portes ouvertes du hangar.


  — Vous connaissez mon père ?


  — Très bien. Il m’a parlé de votre épreuve sur l’Hermès. Vos brûlures ont l’air douloureuses. Êtes-vous suffisamment rétabli pour reprendre du service ?


  Jamie trouva ironique que cet homme à l’air frêle, à la peau cendrée, aux cheveux clairsemés et aux yeux injectés de sang, lui demande s’il allait bien.


  — Oui, monsieur, je vais bien.


  — Vous pouvez laisser tomber les « monsieurs ». C’est Gabe.


  — D’accord. Gabe.


  Le capitaine sourit.


  — Vous ressemblez à votre père. Mêmes cheveux foncés et mêmes traits. J’ai vu des photos de votre frère. Vous ne lui ressemblez pas beaucoup.


  — Henry tient son physique de ma mère. C’est lui qui a toujours eu de la chance.


  Sorkin gloussa.


  — En parlant de Mme Cole… est-elle toujours à Darwin ? Je ne l’ai jamais rencontrée, mais votre père m’a tenu au courant de ses déplacements.


  — Oui. Elle m’a accompagné à l’aéroport. Ma sœur, Lucy, était aussi à Darwin, mais elle est partie il y a peu pour commencer son nouveau travail.


  — Oh, oui. Je sais tout de Lucy, dit Sorkin. – Nous avons échangé des e-mails. Elle fait partie de nos consultants. Je m’assure qu’elle soit bien rémunérée pour son aide.


  Jamie jeta un coup d’œil autour de lui dans le grand hangar.


  — Des consultants ?


  — Oui. J’ai mis toute la famille Cole à contribution. Votre belle-sœur, Sarah, me conseille sur les stratégies de financement depuis Capitol Hill. Lucy me met en contact avec des experts en communications par satellite chez Orion, maintenant qu’ils espèrent remettre quelques satellites en orbite. Et, bien sûr, votre père est mon commandant. C’est lui qui m’a confié ce poste, ou cette mission, devrais-je dire.


  Le lieutenant Murphy s’approcha avec deux bouteilles d’eau. Elle en offrit une à Jamie, puis tendit l’autre à Sorkin, accompagnée d’un flacon sombre contenant des comprimés. Le capitaine la remercia et glissa le flacon dans sa poche.


  — Monsieur, dit Jamie après avoir bu une longue gorgée, je suis un peu perdu. Je ne sais pas pourquoi je suis ici ni ce que je suis censé faire. Mes ordres ne le précisent pas.


  — Je vous l’ai dit : c’est Gabe. Ou Bones. Beaucoup m’appellent Bones. Quoi qu’il en soit, vous n’étiez pas censé le savoir. Si vous l’aviez su, nous aurions eu un gros problème. Tout ce programme est une opération secrète.


  — Eh bien, pouvez-vous me le dire maintenant ?


  — Allez, venez. Je vais plutôt vous montrer.


  Sorkin conduisit Jamie jusqu’à la porte du hangar. Se protégeant les yeux de la lumière, il désigna les eaux turquoise de l’autre côté de l’aérodrome en ruines.


  — Vous voyez ce cargo là-bas ?


  Jamie aperçut la silhouette d’un navire à l’horizon. Elle scintillait dans la chaleur.


  — Oui, je le vois.


  — C’est un cargo japonais appelé l’Iwakuni. Une équipe de SEAL l’a réquisitionné pour nous il y a environ trente-six heures. Il est en route vers le lagon avec les autres navires d’appui que vous avez vus.


  Jamie plissa les yeux pour distinguer une deuxième forme et y regarda à deux fois.


  — Est-ce un sous-marin qui arrive derrière lui ?


  — Oui, confirma Sorkin. C’est le Missouri. C’est le premier des sous-marins d’attaque de classe Virginia qui accostera dans le lagon au cours des prochains jours. Mais pour l’instant, je veux que vous ne pensiez qu’au cargo.


  — En quoi un cargo japonais de taille moyenne est-il si important ?


  — Votre père m’a dit que vous aviez effectué la liaison Sydney-Tokyo en tant que marin marchand.


  — À de nombreuses reprises, oui.


  — Vous avez également été blessé au combat. Et vous êtes officier de marine.


  — Dans la réserve, précisa-t-il.


  — Exact. Moi aussi. Eh bien, outre le fait que vous soyez un Cole, votre expérience vous rend particulièrement qualifié pour l’opération que nous mettons en place ici. Une partie essentielle de celle-ci vous concerne, vous et ce navire.


  Jamie se dandina sur place, observant les Seabees qui travaillaient le long du rivage avec leurs excavatrices et leurs bulldozers. La jetée flottante qu’ils assemblaient s’étendait sur deux cents mètres dans le lagon.


  — Faire quoi ?


  — Vous le saurez bien assez tôt. J’ai l’intention de faire un seul grand briefing plutôt qu’une centaine de petits lorsque tout le groupe sera là. C’est fatigant, vous savez, de faire tout ça. Il but une gorgée d’eau.


  — Bien sûr, Gabe. Je comprends. Sorkin avait l’air si fragile que Jamie était surpris qu’il tienne encore debout.


  — Vous auriez sans doute besoin de vous reposer. Allez dans la troisième cabane là-bas et installez-vous. Vous devriez y trouver de quoi manger. Quand vous vous sentirez d’attaque, revenez ici et renseignez-vous sur l’Iwakuni. Nous disposons d’une connexion Internet d’enfer. L’une des raisons pour lesquelles j’ai choisi Ulithi comme base, c’est qu’elle est reliée à Guam par un câble à fibre optique sécurisé. J’ai ici suffisamment de puissance de calcul pour lancer une entreprise de services web.


  — Tout ça a l’air génial, Gabe. Je reviens tout de suite.


  — Ravi de vous avoir parmi nous, Jamie. Sorkin posa sa main fine sur l’épaule de Jamie alors que celui-ci se retournait pour partir.


  — Attendez, dit Jamie avant que le réserviste, plutôt maigre, n’ait eu le temps de s’éloigner. Puis-je vous poser une question non classifiée ?


  — Bien sûr. Quoi donc ?


  — Pourquoi tous les hommes ont-ils la barbe ?


  — Oh, ça. J’avais failli oublier. Ce sont mes ordres. Vous devrez vous en faire pousser une, vous aussi. Il sourit. Au moins, ça cachera ces brûlures sur vos joues.


  — Avec plaisir. Le rasage, c’est une galère. Mais pourquoi ?


  Sorkin enfonça ses mains dans les poches de son short vert et avança légèrement une jambe.


  — Voilà, Jamie. Les Chinois s’attendent à ce que les Américains se comportent en officiers et en gentlemen, alors qu’eux-mêmes mentent, trichent et volent. En fin de compte, le gros lot, c’est l’usine SRC de Taitung. Cela fait de cette opération une guerre de conquête. Je veux que nous pensions et agissions comme notre ennemi, comme des pirates, même si nous disposons d’une technologie moderne plutôt médiocre. Vous comprenez ?


  Jamie acquiesça lentement. À peine une demi-heure après avoir rencontré Sorkin, il se disait que cet homme était peut-être fou. D’après ce qu’il pouvait en juger, cette base perdue de l’atoll d’Ulithi servait de relais pour le ravitaillement des sous-marins. Il se disait que son père avait envoyé Sorkin ici pour se débarrasser de lui.


  — D’accord, répondit Jamie, se pliant aux exigences du capitaine excentrique. Une dernière question. Pourquoi cette base s’appelle-t-elle Bravo Bravo ?


  Sorkin répondit avec un sourire.


  — B B, ça veut dire Barbe Noire. Il désigna Jamie tout en se retournant vers les tables. Nous sommes des pirates, M. Cole.


  CHAPITRE 51


  DARWIN, AUSTRALIE


   


  Fin juin en Australie marque le début de la saison hivernale, même si ce n’est qu’un nom à Darwin, une ville de cent mille habitants située à l’extrémité nord du continent.


  Kelly Cole trouvait agréables ces températures avoisinant les 30 °C et cet air sec, bien plus confortables qu’à Haleiwa à cette période de l’année. Concentrée sur ses pas pour éviter de trébucher, elle courait le long de la falaise en short, débardeur et chaussures de course.


  La route goudronnée avait laissé place à un chemin de gravier là où s’arrêtaient les terrains aménagés du parc. Suivant les indications d’un sous-officier du détachement de la Marine royale australienne où elle travaillait comme bénévole, Kelly emprunta le chemin de gravier jusqu’à un eucalyptus imposant aux branches basses et courbées. Comme il l’avait dit, il y avait une clairière dans les broussailles en dessous. Elle reprit son souffle un instant, puis se baissa pour passer sous la branche et s’engager sur le sentier.


  Des ronces lui lacéraient les jambes. À Darwin, la nature n’avait pas cédé sans résistance à la civilisation. Les plages tropicales semblaient magnifiques de loin, mais les eaux abritaient des crocodiles marins et des méduses mortelles. Des serpents venimeux et mortels aux noms exotiques, tels que le king brown et le death adder, rampaient à travers les collines. Kelly avançait prudemment tout en grimpant, les yeux rivés sur le sentier.


  Sa récompense vint vingt minutes plus tard, lorsqu’elle atteignit le sommet de la falaise peu après 17 heures. À ce moment-là, le soleil brûlant de l’après-midi avait séché son t-shirt. Le vent soufflant depuis le port faisait bruisser les longues tiges d’herbe des hummocks. Elle s’approcha prudemment du bord de la falaise et repéra la clairière exactement là où le conseiller avait dit qu’elle se trouverait.


  Elle retira son sac à dos et le laissa tomber par terre. Avant d’étaler sa couverture, elle utilisa une branche d’eucalyptus tombée pour fouiller parmi les mauvaises herbes et effrayer les serpents ou les varans qui auraient pu s’y cacher. Lorsqu’elle se sentit en sécurité, elle s’assit en tailleur sur la couverture et contempla le port tandis que la brise séchait ses cheveux.


  Elle fouilla dans son sac à dos pour trouver le sac isotherme en néoprène et l’ouvrit, ravie de constater que la bouteille était encore relativement fraîche. Il s’agissait d’un sauvignon blanc néo-zélandais appelé Craggy Range, une cuvée spéciale qu’elle avait dénichée dans une boutique en ville, car on ne la trouvait pas au magasin de la base navale.


  Elle racla la terre au bord de sa couverture pour la mettre à niveau, puis sortit deux verres à vin jetables de son sac et se servit. Elle contempla le port, à la recherche de la tache sombre qui, disait-on, apparaissait parmi les vagues vertes juste avant le crépuscule. Se déplaçant avec précaution pour ne pas renverser les verres en plastique, Kelly chercha dans son sac à dos ses jumelles légères et passa la sangle autour de son cou.


  Le sous-officier lui avait dit qu’il était possible d’apercevoir le destroyer américain coulé, l’USS Peary, en effectuant une triangulation entre le promontoire à l’est, le quai à l’ouest et le centre de la falaise. Kelly joua avec les molettes de zoom et de mise au point des jumelles tout en visant l’endroit.


  Et il était là. Atténué par l’eau verte en mouvement, une forme oblongue gisait sur le fond marin vaseux, lieu de repos de quatre-vingt-douze Américains tués lorsque le navire coula lors d’un raid aérien japonais sur le port de Darwin pendant la dernière guerre du Pacifique.


  Elle laissa retomber les jumelles sur sa poitrine et fixa son regard sur l’ombre scintillante de Peary. Après l’avoir longuement observée, elle leva un verre de vin pour porter un toast.


  — Eh bien, Kyle, dit-elle dans le vent, je me suis dit que si ton esprit se trouvait quelque part dans les environs, ce serait dans la baie, près de ce navire. Je suppose que c’est le plus près que je puisse m’approcher de toi. Il y a certaines choses que j’aurais aimé te dire quand j’en avais l’occasion.


  — Tout d’abord, merci. Tu as tellement bien compris ce que je traversais avec Will. Je ne supportais pas ses longues absences lorsqu’il était en mer, la solitude. La Marine passait toujours en premier pour lui, et je suppose que ce sera toujours le cas. Tu m’as aidée à traverser une période difficile avant que lui et moi ne parvenions à nous réconcilier, et j’espère t’avoir aidé à te remettre de la perte de ta femme. Je n’ai jamais voulu te faire de mal. J’espère que tu le savais.


  — J’espère que tu es avec Stéphanie maintenant, dit Kelly à l’ombre sur le fond marin. Et je veux que tu saches que je ne me sens plus seule. Ça semble fou, j’en suis consciente, puisque je suis assise ici toute seule, à parler à un fantôme.


  Sa voix se brisa. Elle ferma les yeux et but une gorgée de vin.


   


  

    

  


   


  Skip Markham appela Kelly sur son portable alors qu’elle rangeait son sac à dos dans le coffre de la voiture de location. Le soleil s’était couché, et le parking était presque vide. Kelly s’appuya contre la calandre de la voiture et porta le téléphone à son oreille.


  — Salut, Kel, je suis content de vous avoir jointe. Vous avez une minute ?


  — Bien sûr, Skip.


  — J’ai entendu dire que vous cartonniez là-bas dans votre travail de médiatrice familiale. Darwin est l’un des lieux d’affectation les plus difficiles pour les Australiens. Comment vous en sortez-vous ?


  Avec la bouteille de vin vide dans le coffre – dont la moitié avait été versée pour l’homme qu’elle pleurait et l’autre moitié coulait dans ses veines –, elle se demanda ce qui se passerait si elle répondait honnêtement. Elle était seule dans un pays étranger, au bout du monde, en train de terminer une veillée funèbre privée, tandis que ses fils et son mari se trouvaient quelque part en haute mer, se préparant à une attaque dont le monde entier savait qu’elle aurait lieu lorsque le Lincoln arriverait enfin à destination.


  — Je vais bien, Skip. Plusieurs navires endommagés sont entrés au port après le désastre de la mer des Philippines. J’ai fort à faire.


  — Nous travaillons d’arrache-pied pour acheminer des armes et de l’aide depuis les dépôts américains vers les Australiens, dit Markham. Vous devriez en voir arriver dès maintenant.


  — Je le vois très bien, confirma-t-elle. Bien sûr, ils en veulent davantage. Les marins ici sont enthousiastes, ils espèrent une contre-attaque. Je suppose que moi aussi. Dites-moi, s’il vous plaît, que c’est imminent.


  Markham gloussa.


  — Vous savez bien que je ne m’aventurerai pas sur ce terrain. Mais je me demande, Kel… avez-vous eu des nouvelles de Will ?


  — Je lui ai parlé aujourd’hui, en fait, répondit-elle. Comme vous le savez sans doute, le Lincoln a accosté à Guam. J’ai son numéro de téléphone fixe. Pourquoi ?


  — C’est parfait, dit Markham, l’air soulagé.


  — Pour quoi faire ?


  — Je ne peux pas en parler sur une ligne non sécurisée. Pouvez-vous vous procurer un téléphone crypté ?


  — Je ne suis pas à la base. C’est à environ quinze minutes en voiture. C’est important ?


  — Oui, insista-t-il. C’est urgent. Rappelez-moi dès que possible. Je vous attendrai ici.


  Après un court trajet en voiture et après avoir présenté brièvement sa carte d’identité provisoire de la marine australienne, Kelly monta au deuxième étage du bâtiment des opérations de la base. Bien que ce fût un samedi soir, vingt officiers étaient aux postes de travail, devant leurs ordinateurs et leurs téléphones, coordonnant l’effort de guerre. Elle n’avait pas l’autorisation d’accéder aux salles principales, mais l’amiral commandant savait qui elle était. En plus d’être volontaire au sein de la Marine royale australienne, elle était l’épouse de Wilson Cole, le nouveau commandant de la force opérationnelle interarmées australo-américaine.


  — D’accord, Skip, dit-elle dans un téléphone fixe crypté, depuis un bureau inoccupé. Qu’y a-t-il ?


  — C’est une situation des plus maudites, Kelly. Les Australiens ont mis la main sur des renseignements très compromettants dont je pense que Will voudra disposer. La procédure normale serait que je les transmette à ma hiérarchie via l’Agence de renseignement de la Défense, et bla-bla-bla. Mais je sais par expérience que la DIA a un préjugé défavorable à l’égard des rapports des attachés. Ils pensent que nous ne faisons que jouer au tennis et boire du 75.


  Kelly sourit. C’était précisément ce qu’elle et Will pensaient des attachés, en particulier de ceux qui occupaient un poste aussi prestigieux qu’à Canberra.


  — Je me suis dit, poursuivit Markham, que je pourrais peut-être avoir un contact direct avec le commandant de la force opérationnelle par votre intermédiaire, si cela ne vous dérange pas, car il pourrait ne pas accepter ces informations si elles venaient de moi. Je vous préviens, cependant. Cela peut paraître fou.


  — Je suis conquise. Quelle est cette information incroyable et farfelue ?


  — Un groupe de citoyens australiens est posté sur une falaise à Taïwan, d’où ils ont une vue sur les défenses chinoises, répondit-il. Si vous pouvez le croire, ils communiquent avec nous via une vieille radio japonaise qu’ils ont trouvée dans un bunker abandonné. Ils ont réussi à joindre un radioamateur dans l’Outback, qui s’est rendu en voiture à une base militaire et a insisté pour qu’on l’écoute. Ce qu’il a dit a remonté la chaîne de commandement jusqu’à moi. L’information est authentique. Les Australiens ont confirmé des observations de navires ennemis, des détails sur des lancements de missiles depuis l’île, tout.


  — Ouah. Et vous voulez que je raconte tout ça à Will ? Vous êtes sûr ? Ça a vraiment l’air complètement fou.


  — Oui. Nous ne savons rien des plans de Will en tant que commandant de la force opérationnelle. Mais nous disposons de ces renseignements très sensibles et très opportuns alors que nos satellites de reconnaissance habituels sont hors service. Nous avons mis au point un code avec ces personnes, et Will pourrait obtenir les informations de première main et diriger leurs observations. Ils peuvent être ses yeux sur le terrain à Taïwan.


  Emportée par l’enthousiasme de Markham, Kelly répondit :


  — Je vais l’appeler tout de suite. Quelqu’un de son équipe vous contactera, j’en suis sûre.


  — Merci, Kelly. Je sais que c’est tout à fait inhabituel.


  — Il n’y a pas de quoi. Je commence à penser que l’originalité est la seule façon dont nous gagnerons cette guerre, Skip.


  CHAPITRE 52


  USS LINCOLN


   


  Le vice-amiral Will Cole avait passé suffisamment de temps au sein de l’état-major de la Flotte du Pacifique pour comprendre une vérité fondamentale du haut commandement : la surcharge d’informations pouvait être aussi mortelle que l’ennemi.


  Avec sa nomination au poste de commandant de la force opérationnelle, Cole devint soudainement l’homme en uniforme le plus populaire. Il lui semblait que tous les officiers généraux ou leurs équivalents civils au Pentagone voulaient l’aider. Il mettait mentalement des guillemets autour du mot « aider » chaque fois qu’il l’entendait.


  L’état-major qu’il avait constitué à Guam se composait en grande partie d’officiers ayant vécu les horreurs de la catastrophe de la mer des Philippines. Il y avait également ajouté des colonels supérieurs de l’armée de l’air et de la Force spatiale, qui s’avérèrent d’une aide inestimable pour analyser les capacités de l’ennemi.


  Pour la première fois, Will apprit que la Force spatiale, qui disposait d’un budget secret de plusieurs milliards de dollars, avait pratiquement anéanti les satellites de communication et de reconnaissance chinois, tout comme les Chinois l’avaient fait avec les satellites américains. Le globe était entouré d’une quantité suffisante de nanosatellites meurtriers et de débris spatiaux pour créer l’image d’une galaxie tourbillonnante à travers l’objectif d’un télescope.


  Si l’absence de GPS et de surveillance aérienne paralysait bon nombre des outils dont Will aurait dû disposer, elle avait également mis hors d’état de nuire les systèmes chinois balistiques et de missiles hypersoniques. Les deux camps étant privés de capteurs et de moyens de communication modernes, la « guerre de cache-cache » portait bien son nom.


  Cela signifiait, selon Cole, que celui qui détruirait le premier la flotte adverse remporterait la guerre. Dans cette optique, il commença à planifier une opération navale de grande envergure en recourant à des tactiques traditionnelles telles que la vitesse de manœuvre, l’engagement conjoint des forces et, surtout, l’effet de surprise.


  Tout le monde au Pentagone n’était pas d’accord avec lui. D’ailleurs, le FBI laissant entendre que des espions chinois avaient infiltré Washington à plusieurs niveaux, Will ne partageait pas grand-chose de sa réflexion. Mais cela n’empêcha pas ses supérieurs de lui prodiguer leurs conseils. Son équipe surnommait les appelants fréquents de la puissante forteresse sur le Potomac « les fées des bonnes idées ».


  Elles lui tombaient principalement dessus depuis la jungle d’organisations apparemment conçues pour l’aider. Pendant son séjour à Guam, il avait reçu des appels du général commandant la DIA ; du directeur adjoint de la NSA ; du représentant américain auprès de l’OTAN ; du directeur du renseignement naval ; et des amiraux à la tête du SubPac, du SurfPac et de l’AirPac.


  Le père de Sarah, l’ancien sénateur Charles Braxton, l’avait appelé pour l’avertir d’éviter tout enchevêtrement politique. Quelques minutes après avoir raccroché, Will avait reçu un appel du conseiller à la sécurité nationale du président, qui lui avait offert quelques mots de conseil amical, comme il le disait lui-même, tout en lui rappelant que l’économie était en plein désarroi et que la récupération de l’usine de fabrication de puces SRC Taitung la relancerait instantanément.


  Cole considéra comme une bénédiction d’être de retour en mer à bord du Lincoln, protégé par trois destroyers, un croiseur et un sous-marin. Même sans les satellites, les « fées des bonnes idées » interrompaient sa planification en mettant en place des voies de communication complexes via des relais micro-ondes de navire à navire. Heureusement, peu de pontes avaient la patience de s’y prêter.


  Enfin seul dans la cabine de l’amiral à bord du Lincoln, Will regardait par le hublot en repensant aux instructions qu’il avait laissées à Sorkin à Ulithi et en priant pour avoir pris la bonne décision. Il avait ordonné à son chef d’état-major, un brillant sous-marinier ayant neuf déploiements dans le Pacifique occidental à son actif, de ne pas le déranger, sauf s’il s’agissait d’un membre de sa famille, de la PACFLT ou du président des États-Unis. Il avait besoin de temps pour réfléchir.


  Alors qu’il contemplait l’horizon à travers la minuscule fenêtre, Cole sentit renaître cette émerveillement juvénile qui l’avait poussé à s’engager dans la marine américaine. À la tête d’un redoutable groupe de frappe, qui allait bientôt être renforcé par les navires amphibies en attente à Manille, il fixait le Pacifique lisse et réfléchissait à l’ironie du nom de cet océan.


  Cole sursauta au bruit d’un bang sonique. Deux Hornets filèrent à toute allure à moins de quinze mètres au-dessus du mât le plus haut du navire. Levant la tête autant qu’il le pouvait, il vit d’autres avions tourner en rond, se préparant à atterrir. Les chasseurs, l’un après l’autre, s’écrasèrent sur le pont, s’agrippant aux câbles d’arrêt comme des aigles de mer pris dans un filet. Dès que chaque avion coupait son moteur, des marins en chemise jaune se précipitaient sous les ailes et le guidaient pour faire de la place au suivant.


  Il poussa un long soupir de soulagement lorsque le sixième Hornet attrapa le câble d’arrêt et atterrit en toute sécurité. Il reconnut l’insigne de l’escadron et le numéro de queue de l’avion d’Henry.


  Il resta à la fenêtre pour observer l’arrivée des appareils de soutien de l’escadre aérienne : l’avion de contrôle radar E-2, un hélicoptère et un COD transportant du fret en provenance de Guam. Il regardait encore lorsqu’il entendit plusieurs coups secs frappés à sa porte. Celle-ci s’ouvrit avant qu’il n’ait pu y répondre.


  — Tiens, tiens. Mais c’est donc le célèbre vice-amiral Cole, dit Henry en entrant avec un large sourire.


  — Tiens, tiens, mais c’est donc le pilote de chasse le plus célèbre de la Marine, répliqua Will. Il attendit que la porte se referme avant de tendre les bras et d’étreindre son grand fils. La combinaison de vol verte d’Henry sentait la graisse, la sueur et l’essence. Ses cheveux étaient encore aplatis par son casque, et son visage portait encore les marques de son masque à oxygène. Une cicatrice rose ressortait au-dessus de son sourcil gauche.


  — Bon, papa, protesta Henry en se dégageant de l’étreinte de son père comme un enfant de dix ans gêné dans le parking de l’école.


  — Tu as l’air en pleine forme, dit Will à son fils après l’avoir examiné attentivement. J’avoue que j’étais inquiet. Sarah m’a dit que tu avais vécu des moments difficiles.


  — Elle est juste furieuse que je n’aie pas accepté le poste de chargé de liaison avec le Congrès. Henry leva le bras pour montrer son poignet. Ils m’ont retiré les points hier. Le médecin de bord de Cubi Point m’a donné son feu vert. Je suis prêt à repartir.


  Will inspecta la blessure.


  — Je suis content de l’entendre. Il fit signe à son fils de s’asseoir sur le canapé rembourré. Repose-toi un peu. Puis il se servit de l’eau fraîche dans un pichet et tendit un verre à Henry. Je sais que le commandant de l’escadre me fera bientôt son compte rendu, mais autant te demander tout de suite : as-tu des contacts chinois à signaler ?


  — Non, répondit Henry. Nos ordres étaient de rester bien à l’est de leur blocus. S’ils nous ont vus, ce n’était pas grâce au radar.


  Cole acquiesça lentement. Si les Chinois n’utilisaient pas de radar, ils avaient mis au point un autre moyen de suivre les forces américaines. Les « fées des bonnes idées » avaient avancé de nombreuses théories quant à sa nature. Certaines d’entre elles correspondaient à l’évaluation de Sorkin selon laquelle l’APL utilisait des lasers, des planeurs et des ballons comme système de communication et de surveillance, mais aucune ne pouvait le confirmer.


  — La rumeur dit que le Fujian se trouve quelque part par ici, poursuivit Henry. Le commandant en chef des forces aériennes pense qu’il pourrait être loin à l’est, attendant son heure. Êtes-vous d’accord ?


  Cole gloussa.


  — Trois hauts responsables du renseignement m’ont dit que le Fujian se trouvait à l’ouest, et deux autres m’ont dit qu’il était à l’est. La triste réalité, c’est que sans nos satellites, nous ne savons pas où se trouve le Fujian. Nous continuerons à chercher du mieux que nous pouvons. J’ai des P-8 Poséidon qui patrouillent à proximité et au loin. En attendant, je réfléchis davantage au blocus chinois.


  — Très bien, dit Henry. Au moins, ça, on peut le trouver. Nous sommes prêts à partir. Nous voulons leur livrer bataille.


  — Je n’en doute pas, fiston.


  — On va leur mettre une bonne raclée, papa, n’est-ce pas ?


  Will acquiesça.


  — Oui, c’est certain.


  Une nouvelle vague d’avions entra dans la trajectoire d’atterrissage, faisant trembler la cloison sous le bruit assourdissant de leurs réacteurs.


  — Alors, quel est le plan ? insista Henry.


  — Vous aussi, commandant ? demanda Cole.


  — Vous ne pouvez pas m’en vouloir de poser la question, papa. Nous voulons nous battre.


  — Fais-moi confiance. Nous le ferons.


  Deux coups frappés à la porte les interrompirent. Le quartier-maître Shilref entrouvrit la porte et passa la tête.


  — Des personnes importantes sont venues vous voir, monsieur. Elles sont arrivées à bord de ce COD en provenance de Guam.


  — J’ai donné l’ordre de ne pas être dérangé, Shilref. Envoyez-les voir le capitaine Umbright.


  — Je l’ai fait, monsieur, et le capitaine Umbright m’a envoyé vous chercher. Il a dit que vous deviez vous rendre au centre de renseignement dès que possible, monsieur. Il a précisé qu’il s’agissait de personnalités très importantes.


  Cole et Henry échangèrent un regard.


  — Eh bien… qui sont-ils ?


  — Ils ne veulent pas nous donner leurs noms, monsieur. Ils disent simplement qu’ils viennent de la CIA.


   


  

    

  


   


  Cole entra dans le centre de renseignement du navire et trouva deux civils bien habillés, une femme et un homme, assis à la table de conférence avec son chef d’état-major, Steve Umbright. Le trio se leva lorsqu’il entra.


  — Will Cole, dit-il en tendant la main d’abord à la femme, une brune d’une quarantaine d’années vêtue d’un tailleur-pantalon sombre sur mesure. D’une manière ou d’une autre, malgré ce qui avait dû être un itinéraire de voyage pénible pour rejoindre le navire à mi-chemin entre Guam et les Philippines, ses cheveux, son maquillage et ses vêtements semblaient aussi impeccables que si elle venait de sortir de son appartement à Washington.


  — Meredith, répondit-elle en lui serrant fermement la main.


  — Jeff, dit l’homme en jetant un regard qui semblait jauger Cole. Il était en forme, la cinquantaine bien sonnée, le visage marqué et les cheveux coupés ras. Il avait posé sa veste de costume anthracite sur un siège et desserré sa cravate bleue d’un centimètre.


  Ignorant la tentative de conversation anodine de Cole, Jeff en vint rapidement aux faits, ce qui convenait parfaitement à Cole.


  — Amiral, je crains que cette discussion doive rester confidentielle, dit-il.


  Après deux secondes de silence gênant, le capitaine Umbright comprit le message.


  — Je vous laisse, dit-il. Il se précipita vers la porte après avoir rappelé à Cole qu’il devait rencontrer ses commandants subordonnés dans une heure.


  — Cela tombe peut-être à point nommé, dit Meredith d’un ton inquiétant. Une fois Umbright parti et le verrou à combinaison enclenché, elle posa une fine mallette métallique sur la table.


  — Nous sommes désolés de vous déranger ainsi, amiral, commença Jeff. Nous savons à quel point vous êtes occupé, et la dernière chose que nous souhaitons, c’est interrompre le groupe de travail. Les yeux du monde entier sont rivés sur lui.


  — Je n’ai pas besoin que la CIA me le dise, répondit Cole. Quand nous étions à Guam, j’ai regardé un peu CNN. Ils ont parlé de notre mouillage à Agana. La liberté de la presse est toujours d’actualité, je suppose.


  — C’est peut-être quelque chose dont vous pourriez tirer parti, suggéra Meredith.


  — Absolument, répondit Cole.


  — Juste pour que vous sachiez à qui vous avez affaire, dit Jeff, je suis le directeur adjoint des opérations de la CIA. Meredith dirige une unité que nous appelons la lutte contre la prolifération. Ils surveillent les flux internationaux de composants techniques pouvant servir à la fabrication d’armes apocalyptiques, nucléaires, biologiques et chimiques.


  Cole haussa les épaules.


  — Je suis sûr que vous savez que les Chinois possèdent déjà des armes nucléaires, dit-il. Notre objectif est de nous en tenir à des cibles militaires afin qu’ils ne soient pas tentés de les utiliser. Les deux parties reconnaissent que lorsque des cibles civiles et des villes entrent en ligne de compte, qu’il s’agisse de San Francisco, de Shanghai ou de Sydney, le risque d’une riposte nucléaire augmente.


  — Il ne s’agit pas d’armes nucléaires, intervint rapidement Meredith. Il s’agit des puces qui équipent leurs vecteurs. Je suis certaine que vos services de renseignement vous en ont informé, amiral, mais les Chinois utilisent des puces fabriquées par SRC dans leurs missiles hypersoniques et autres systèmes de guidage.


  — Tout comme nous le faisons dans les nôtres, répondit-il. C’est la raison pour laquelle il ne me reste plus que de vieilles bombes à guidage laser et des torpilles pour les frapper. J’espère que vous n’avez pas fait tout ce chemin juste pour me dire que je suis dans une situation de grave désavantage par rapport à l’APL parce qu’ils ont les puces et pas moi. Si c’est le cas, je vous remercie d’être venus, j’espère que vous avez apprécié l’appontage sur le porte-avions, et je vous souhaite un bon retour chez vous.


  — Ce n’est pas pour cela que nous sommes ici, amiral, répondit Meredith d’un ton froid. Elle posa ses pouces sur un pavé tactile situé sur le bord de la mallette. Après une série de bips, la serrure électronique s’ouvrit et elle en retira un dossier rouge. Elle en sortit une photo couleur sur papier glacé représentant un homme asiatique d’un certain âge et la tendit à Cole.


  — Voici Fred Tsai, dit-elle. Il est, ou était, directeur des opérations de SRC, l’un des cofondateurs de la société. Il connaît Sam Chang, le propriétaire de SRC, depuis cinquante ans. Il est également originaire de Taïwan, un Formosien de souche.


  — Très bien, dit Cole. Et donc ?


  — Fred dirigeait les usines de SRC à Shenzhen. Il y a peu, il a échappé aux services de sécurité chinois, a fui la République populaire de Chine et s’est présenté à notre ambassade à Jakarta. Lors de notre débriefing immédiat, il nous a informés qu’il avait saboté la production des puces pour armes que SRC fabrique dans ses usines de Shenzhen.


  Cole examina la photo d’un air dubitatif. Pour préparer sa mission, il avait lu plusieurs documents stratégiques du Département d’État et de la CIA sur les subtilités de SRC. Ces analyses semblaient présenter SRC comme le cœur battant de l’industrie technologique, l’organe vital qui assurait la croissance de l’économie mondiale. Cole fixa le visage ridé sur la photo, incapable de concevoir que le monde entier puisse dépendre d’un octogénaire taïwanais nommé Fred.


  — Lorsque nous l’avons interrogé pour la première fois, nous n’y croyions pas, poursuivit-elle. Mais nous avons depuis vérifié ses informations tout au long de la chaîne d’approvisionnement technologique en Chine, et auprès de certains de nos informateurs de bas niveau que nous avons au sein de la SRC. Ils ont tous confirmé que Fred exerçait un contrôle exclusif sur les modifications apportées aux machines de photolithographie grâce à une combinaison de clés logicielles cryptées et de données biométriques.


  — Je suis sûr que ces codes ne sont pas indéchiffrables, fit remarquer Cole.


  — Nous ne savons pas combien de temps la production de puces restera à l’arrêt. Mais gardez à l’esprit que c’était la manière dont Sam et Fred ont assuré leur contrôle total sur l’entreprise. Je suis d’accord avec vous : tout code peut être déchiffré. Mais Fred insiste sur le fait qu’il leur faudra au moins un mois.


  — Très bien, dit Cole. C’est donc une bonne nouvelle. L’APL est tout aussi dans le pétrin que nous.


  — Eh bien, répondit Jeff, pas tout à fait. Il fit signe à Meredith de poursuivre le briefing.


  — L’APL dispose toujours de l’usine de fabrication de Taitung, dit Meredith. Les puces de Taitung sont généralement destinées aux entreprises technologiques américaines, y compris notre industrie de défense. Chaque chasseur F-35 en nécessite des centaines.


  — Exact, dit Cole. C’est pourquoi les Chinois ont imposé un embargo sélectif sur les puces tout en continuant à prétendre maintenir la production mondiale. Mais ne vont-ils pas simplement transférer la production d’armes de Shenzhen vers Taitung ?


  Meredith tapota la photo posée sur la table entre eux.


  — Tout comme à Shenzhen, les machines de photolithographie des usines de Taitung sont également sous le contrôle d’une seule personne. Dans le cas de Taitung, seul Sam Chang peut les modifier. Il n’a jamais cédé les codes à Fred, dont la mission principale était de développer Shenzhen.


  — Mais d’après ce que j’ai compris, Sam Chang est entre les mains de la République populaire de Chine, dit Cole, que ce soit de son plein gré ou non. Nous sommes donc de nouveau désavantagés.


  — Pas tout à fait, répondit-elle. D’après Fred, les Chinois ont drogué Sam et le maintiennent dans un état proche du coma, ne le sortant de cet état que pour ces annonces de propagande.


  — Donc, s’ils ont besoin de lui à Taitung, ils n’auront qu’à le ressusciter.


  — Exactement, amiral. En fait, ils sont déjà en train d’essayer. Nos sources de renseignement à Taitung indiquent que les gardiens de Sam l’ont amené hier sur le campus de l’entreprise. Ils disent qu’il était inconscient, allongé sur une civière, relié à des poches de perfusion.


  — Vous craignez donc qu’ils ne le sortent de son coma pour lancer la séquence de reprogrammation en vue de leur production d’armes, dit Cole.


  — C’est exact, amiral.


  Les deux hauts responsables de la CIA laissèrent Will ruminer en silence tandis que les conséquences de la situation lui apparaissaient clairement.


  — Amiral, votre groupe de travail a déjà pour mission de reprendre Taitung, poursuivit Jeff. Et nous savons que vous comprenez l’importance de ces usines pour notre défense nationale.


  — Et maintenant, termina Cole à sa place, vous me dites que je dois le faire avant que Sam Chang ne puisse reprogrammer les machines.


  — Oh, bien plus que cela, déclara Meredith.


  — Cela ne suffit pas ?


  — Non, monsieur, ce n’est pas suffisant. Vous devez sauver Sam Chang afin que nous puissions les reprogrammer pour en faire nos propres armes.


  CHAPITRE 53


  ATOLL D’ULITHI


   


  Byron DeBeers fit glisser ses lunettes de soleil de son nez, les laissa tomber dans la poche de son short vert des Seabees et se gratta les marques sur ses jambes enflées.


  Le capitaine de l’USS Missouri était assis sur une chaise pliante en toile à l’avant de l’USS Frank Cable, un ravitailleur de sous-marins de 198 mètres de long ancré à la base classifiée connue de très peu de gens sous le nom de Bravo Bravo.


  La hauteur de la proue du Cable offrait à Briny Deep une vue imprenable sur le pourtour de l’atoll. Tout en se grattant la cheville, il regardait le soleil s’accroupir à l’horizon comme une pêche en conserve.


  Après deux décennies passées dans la Marine, il n’aurait jamais, pas même dans un million d’années, cru qu’il permettrait aux officiers du Frank Cable de retirer les torpilles Mark 48 et les missiles Tomahawk des soutes à armes du Missouri pour les remplacer par des drones expérimentaux sans grand intérêt.


  Et pourtant, étonnamment, c’est ce qu’il fit. La grue du Cable hissa les dernières de ses torpilles et les fit basculer dans sa cale. Se grattant l’arrière des genoux, Briny se demandait quel sous-marin chanceux allait les recevoir. Sa seule consolation était que ce ne serait ni le North Carolina ni le Vermont, qui se trouvaient dans le lagon à côté du Puissant Mo. Eux aussi avaient été dépouillés de leurs missiles et torpilles pour devenir des véhicules de transport de drones.


  Il sortit la pommade de sa poche et appliqua la lotion que le médecin de la base lui avait donnée lorsqu’il avait admis, penaud, qu’il était allé nager dans le lagon malgré ses conseils explicites.


  Tout le monde à Bravo Bravo – les Seabees, les scientifiques civils, les sous-mariniers, l’équipage de Frank Cable et les marins marchands philippins de l’Iwakuni –  connaissait l’Ulithi Itchy, une éruption cutanée dont souffraient ceux qui étaient assez imprudents pour se baigner dans le lagon bleu invitant sans combinaison de plongée. À présent, lui aussi en faisait l’expérience.


  Le médecin lui avait expliqué que cela provenait des larves de méduses, de coraux et d’anémones de mer qui abondaient le long des parois incurvées de l’ancien volcan sous-marin. Mais lui, c’était Briny Deep, une créature de la mer tant par son nom que par ses actes. Il avait passé la majeure partie de sa vie d’adulte dans les profondeurs de l’océan. Refusant de craindre quelques parasites microscopiques, il avait nagé dans le lagon il y a deux nuits, car il en avait assez d’avoir chaud.


  Après que le Missouri eut escorté l’Iwakuni dans le lagon, Briny rencontra le capitaine Sorkin dans le hangar à avions, qui bourdonnait d’activité scientifique. Le commandant du Bravo Bravo s’intéressait vivement à la confrontation de Briny avec les drones chinois qui l’avaient enfoncé dans la boue. De plus, Sorkin annonça à Briny qu’il avait été choisi pour une mission secrète visant à détruire la flotte de blocus de la Marine chinoise, ce qu’il désirait ardemment faire. Tout cela signifiait que sa carrière n’était pas terminée, contrairement à ce qu’il avait craint.


  Ainsi, libéré de plusieurs semaines de tension, Briny Deep plongea dans le lagon baigné par le clair de lune, leva les yeux vers les étoiles et contempla avec plaisir sa place dans le cosmos. Ulithi Itchy l’empêcha de dormir le reste de la nuit.


  — Comment va la peau ? demanda Phil Potts d’un air suffisant. Le commandant en second de Briny déplia sa propre chaise pliante en toile et s’assit à côté de son capitaine.


  — Ce n’est pas si grave, répondit Briny en retirant précipitamment sa main de son entrejambe.


  — La pommade fait-elle effet ? Votre visage a l’air un peu irrité.


  Briny se toucha la joue, agacé par la barbe de Potts, impressionnante par sa densité et sa couleur foncée, comparée à ses propres moustaches clairsemées et parsemées de blanc.


  — Je suis sûr que ça va passer. Il étala le reste de la pommade sur ses jambes.


  Potts examina les genoux de son capitaine et siffla.


  — Je ne sais pas, Briny. Vous devriez peut-être vous faire faire une injection de stéroïdes. Nous sommes censés prendre la mer dans quelques jours. Ça va aller ?


  — Ça ira, grogna Briny.


  Potts attendit un instant, par politesse, en regardant de l’autre côté du lagon les hangars Quonset près de la piste où les Seabees s’affairaient.


  — Eh bien, je dis juste que si c’était moi, j’irais la voir tout de suite. Bon sang, elle peut inspecter mes genoux quand elle veut.


  À la recherche d’un moyen de distraire Potts afin de pouvoir se gratter les jambes en paix, Briny désigna les écoutilles supérieures ouvertes du Missouri. Les derniers de ses Mark 48 sortaient, tels des dents arrachées.


  — Avons-nous mis en place une procédure adéquate pour charger les drones Batteur ?


  Lorsque Potts tourna la tête pour suivre le mouvement de la grue, Briny se gratta les genoux avec frénésie.


  — Eh bien, répondit le commandant en second, le chef Granholm a dégagé tout l’espace possible pour eux. Il n’est pas content de cette situation, soit dit en passant.


  — Je me fiche de savoir si le chef Granholm est content. Ces ordres viennent directement de l’amiral Cole.


  — Oui, monsieur. Avez-vous reçu un manifeste de chargement définitif de la part de l’équipe du capitaine Sorkin ?


  — Oui. Le chef Granholm doit entasser les Batteurs dans les lanceurs Tomahawk et les soutes à torpilles. Je veux qu’ils soient également placés dans les tubes, autant que nous pouvons en embarquer.


  — Quelle est notre allocation finale, capitaine ?


  — Deux cents.


  — Ouah. Capitaine… que se passera-t-il si nous sommes attaqués par la marine de l’APL ? Comment allons-nous nous défendre sans missiles ni torpilles ?


  — Le plan consiste à rester hors de portée des torpilles du blocus. Sorkin et ce scientifique, Ancka, affirment que les Batteurs peuvent être lancés depuis les tubes à une distance pouvant atteindre mille huit cents kilomètres. Tout ira bien.


  — Ce type a l’air complètement dingue, si vous voulez mon avis, dit Potts. Ce n’est pas un sous-marinier. Le Bureau de l’artillerie n’a jamais testé ces engins, et on dirait qu’il est littéralement à l’article de la mort. Ça ne vous inquiète pas ?


  — Non, répondit Briny pour défendre son nouveau champion de carrière, Gabriel Sorkin. Il est sacrément intelligent. Ancka aussi. Il comprend les tactiques chinoises, celles qui m’ont eu. Je l’apprécie. Il s’apprêtait à ajouter que le SubPac n’avait aucune idée de l’existence des drones, ce qui n’était pas surprenant, mais il se souvint alors que le frère de Potts travaillait au SubPac, et il se tut.


  — Tout de même, fit remarquer Potts. Nous dire de penser comme des pirates… Allons, il est complètement fou.


  Briny s’apprêtait à se lancer dans une défense passionnée du commandant de Bravo Bravo, mais il aperçut alors l’homme lui-même à l’avant d’un bateau de débarquement bondé de Marines. Ancka Rudnick et le Dr Murphy se tenaient à ses côtés, comme pour l’empêcher de tomber.


  — Eh bien, voilà M. Sorkin. On dirait qu’il a ses Marines, lui aussi.


  Potts gloussa.


  — Pour qui se prend-il ? Washington traversant le Delaware ? Il ne vient pas par ici, n’est-ce pas ? Est-ce qu’ils embarquent les Marines sur le Cable ?


  — Négatif, répondit Briny en se grattant le genou et en apercevant le sourire en coin sur le visage de Sorkin alors qu’il passait devant eux. Ils se dirigent vers l’Iwakuni.


   


  

    

  


   


  À un kilomètre du Frank Cable, le cargo japonais Iwakuni se balançait au bout de son énorme chaîne d’ancre. Ce vraquier de 244 mètres de long avait déchargé un tiers de sa cargaison en route vers Ulithi. Allégé, il flottait suffisamment haut au-dessus du lagon pour que la peinture rouge de sa coque soit visible.


  Jamie Cole se tenait sur l’aile bâbord de la passerelle de l’Iwakuni et observait la péniche de débarquement utilitaire (LCU) qui venait dans sa direction. La LCU était remplie à ras bord de Marines. Jamie aurait été méconnaissable, même pour sa mère, avec sa barbe fournie et sa casquette noire à l’effigie de l’Iwakuni qui dissimulait les brûlures sur son cuir chevelu.


  Il orienta la puissante longue-vue du navire pour examiner de plus près le LCU alors qu’il passait devant le Cable et les trois sous-marins, le Missouri, le North Carolina et le Vermont. Ni lui ni le capitaine du navire, un marin marchand philippin chevronné nommé George Montez, ne s’attendaient à recevoir des visiteurs, mais le LCU se dirigeait droit vers l’Iwakuni.


  — LCU en approche, annonça-t-il d’une voix suffisamment forte pour que Montez, sur la passerelle, l’entende. Le capitaine Sorkin est à bord.


  Montez rejoignit Jamie sur l’aile de la passerelle et prit les commandes de la longue-vue.


  — Il vient ici ?


  — Oui. On dirait bien.


  — Alors nous ferions mieux d’ouvrir les portes d’embarquement, M. Cole.


  — Je vais leur dire, répondit Jamie. Il porta le talkie-walkie à ses lèvres et ordonna aux matelots de descendre ouvrir les portes d’embarquement près de la ligne de flottaison.


  Montez garda le visage collé à la puissante longue-vue et écouta avec satisfaction la façon dont Jamie donnait l’ordre. Le gamin était un bon marin marchand. Et Montez était bien placé pour le savoir. Il avait sillonné les océans du monde entier depuis qu’il avait quitté son île natale de Cebu, quarante ans auparavant. Il estimait avoir parcouru plus de dix-huit millions de kilomètres à travers la planète bleue à une vitesse de quinze nœuds, voire moins lorsqu’il traversait les canaux de Suez et de Panama, ce qu’il faisait plusieurs fois par an.


  La seule fois où George Montez ne se trouvait pas sur un navire avec l’équipage de marins philippins qu’il avait personnellement constitué, c’était lorsqu’il retournait à Cebu pendant deux semaines en décembre pour fêter Noël avec sa femme, ses cinq enfants et ses vingt-et-un petits-enfants. Jamie Cole lui rappelait Jack Montez, son petit-fils aîné.


  — Quel est ce bateau ? demanda Montez. J’ai vu les Seabees s’en servir pour transporter du matériel de chantier.


  — C’est une péniche de débarquement. Techniquement, c’est une LCU.


  — Pensez-vous que M. Sorkin voudra que nous le hissions sur le pont ?


  — Je ne sais pas, répondit Jamie. Sorkin est imprévisible.


  George continua d’observer le LCU tandis que son sillage formait un long V dans le lagon calme. Il y a beaucoup de soldats à bord.


  — Pas des soldats, répondit Jamie. Des Marines.


  — D’accord, des marines, dit Montez. C’est une bonne chose, n’est-ce pas ?


  — En quelque sorte, dit Jamie. Je ne m’attendais pas à les voir si tôt. Les aménagements que nous avons prévus dans les cales sont-ils prêts à les accueillir ?


  — Presque. Il nous reste quelques soudures par points à faire. Arroyo est en train de découper une nouvelle trappe pour eux.


  Montez se trouvait sur la passerelle lorsque l’équipe de SEAL du lieutenant Savicki avait surgi de nulle part et avait exigé qu’il se rende. Bien qu’il avait été choqué et surpris lorsque ces inconnus avaient pointé leurs fusils sur lui, Montez avait levé les mains et souri en voyant les insignes du drapeau américain sur leur poitrine.


  Il avait une sœur à Fresno avec une grande ribambelle d’enfants. Jusqu’à l’arrivée des SEAL, il craignait que la Marine ait abandonné la mer des Philippines et qu’ils ne puissent jamais regagner Cebu. Il avait été témoin de l’agression de la Marine chinoise en mer de Chine méridionale pendant des années. Il détestait voir cela se reproduire ici aussi.


  Juste après avoir prêté allégeance aux Américains, il avait allumé les fourneaux de la cuisine de l’Iwakuni, réveillé le chef et l’avait aidé à leur préparer un copieux petit-déjeuner.


  — D’où viennent tous ces Marines ? demanda Montez à Jamie.


  — Ils ont dû arriver à bord de ce C-17. On dirait qu’il est en train de décoller.


  Montez orienta sa lunette pour observer l’énorme avion-cargo décoller de la piste d’Ulithi, que les Seabees avaient mise en service à peine vingt-quatre heures auparavant.


  Le talkie-walkie accroché à la ceinture de Jamie émit un grésillement.


  — Ici Sorkin. Ouvrez la trappe de chargement bâbord. Des Marines débarquent plus tôt que prévu. Je veux une réunion dans la salle des cartes. Envoyez une escorte sur place dès que possible.


  — Elle est déjà ouverte, répondit Jamie dans la radio. Et un homme vous attend.


  — Bien reçu, répondit Sorkin. À tout de suite, Jamie.


  Sorkin entra dans la salle des cartes, juste à l’arrière de la passerelle, vêtu de son uniforme vert foncé de Seabee, suivi de son médecin, une femme blonde en combinaison bleu clair, et d’un capitaine des Marines imposant, vêtu d’un treillis de jungle.


  — Vous connaissez le médecin, dit Sorkin à Jamie, qui se tenait de l’autre côté de la table à cartes, solidement fixée au pont comme un îlot de cuisine. Je ne sais pas si vous avez déjà rencontré Ancka Rupnik en bonne et due forme. Son entreprise fabrique les Batteurs et les véhicules autonomes que nous utiliserons pour les débarquements.


  Jamie serra la main d’Ancka, la jugeant immédiatement comme une femme très compétente. Son regard balaya les cloisons tandis qu’elle inspectait l’équipement de communication de l’Iwakuni. Elle griffonna quelques notes sur un bloc-notes à spirales avant de passer devant Jamie pour entrer dans la passerelle.


  — Incroyable, s’exclama le grand marine depuis le seuil opposé. Je n’en reviens pas. Vous êtes le frère de Lucy. Je ne m’attendais pas à vous croiser ici.


  — C’est Marshal, n’est-ce pas ? demanda Jamie, en voyant pour la première fois le visage du Marine dans son intégralité.


  — Oui. Marshal Tate. Le capitaine lui tendit la main. Nous nous sommes rencontrés à la fête de remise des diplômes de Lucy, mais seulement pendant une minute. Vous étiez en retard.


  — Je suis connu pour ça, répondit Jamie avec un petit rire ironique. Le Royal Hawaiian semble à des millions de kilomètres et à des années-lumière d’ici, n’est-ce pas ?


  Sorkin regarda tour à tour les deux hommes.


  — Attendez un peu, dit-il. Vous vous connaissez tous les deux ? Sans blague ?


  — Sans blague, répondit Jamie. Le capitaine Tate est le petit ami de Lucy. Nous nous sommes rencontrés à Honolulu lors de la fête célébrant son diplôme de l’université d’Hawaï. Ensuite, j’ai dû supporter les soupirs incessants de Lucy et ses louanges à son égard quand elle et maman étaient avec moi à l’hôpital de Darwin. Elle vous tricotait quelque chose, si je me souviens bien. C’était rouge et jaune.


  — Oui, acquiesça Tate. Un pull. Pour l’instant, j’ai une écharpe et une seule chaussette. Elle travaille toujours sur le pull. Je lui ai dit qu’il n’y avait pas d’urgence. Rien de tout ça n’est vraiment utile sous les tropiques.


  — Je ne vous le fais pas dire, dit Jamie. Elle m’a tricoté un bonnet.


  Sorkin eut un rot dans son poing.


  — Le monde est petit. Il s’appuya sur la table à cartes comme si le navire avait bougé et l’avait déséquilibré, puis se tourna vers Tate. J’ai choisi votre unité, capitaine, parce que je voulais la compagnie de reconnaissance des Marines qui a survécu à l’attaque du Wasp. C’est une sacrée surprise d’apprendre que vous connaissez Lucy. C’est encore un autre membre de la famille Cole qui m’a impressionné.


  — Oui, monsieur. Nous ferons tout ce qu’il faut. Tate se gratta le menton. Excusez-moi, monsieur. Dois-je comprendre que vous avez également rencontré Lucy ?


  En entendant le nom de Lucy, Ancka Rupnik revint de la passerelle dans la salle des cartes.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Lucy ? demanda-t-elle. Vous la connaissez tous ?


  — C’est ma sœur, répondit Jamie. Ce type est son petit ami.


  — Lucy nous a aidés à résoudre le problème du satellite, expliqua Sorkin.


  — Je vois, dit Tate après un moment. Vous travaillez avec son entreprise, Orion. Je savais qu’elle avait commencé à Irvine, mais je ne savais pas qu’elle travaillait dans le secteur de la défense.


  — Ce n’était pas le cas, répondit Rupnick. Gabe et moi avons convaincu le PDG d’Orion de nous laisser avoir Lucy comme intermédiaire. Elle veille à ce que nous restions en contact avec les bonnes personnes pour ce projet.


  — Et de quel projet s’agit-il ? demanda Tate.


  — Nous avons modifié les émetteurs-récepteurs des Batteur afin de les guider via un système de relais atmosphérique entre les drones et ceci, le vaisseau-mère.


  — Le quoi ? dit Jamie. Avez-vous dit « vaisseau-mère » ? C’est une première pour moi.


  — C’est une première pour nous tous, dit Rupnik. Bienvenue dans l’industrie technologique.


  Tate secoua la tête d’un air admiratif.


  — Je ne suis pas surpris d’apprendre que Lucy s’est lancée à corps perdu dans l’aventure. Il se tourna vers Jamie. Imaginez à quel point elle sera ravie de savoir qu’elle a apporté sa contribution à l’effort de guerre. Les Fighting Coles, n’est-ce pas ?


  — Je n’en verrai jamais la fin.


  Le visage de Tate devint sérieux lorsqu’il se tourna vers Sorkin. Je voudrais installer mes Marines dès que possible, monsieur. Vous avez parlé de nouvelles informations ?


  Sorkin se redressa, l’air de souffrir du mal de mer.


  — Hé, Gabe, dit le Dr Murphy en s’approchant de lui. Pourquoi ne buvez-vous pas votre smoothie ?


  — Le capitaine Tate a raison. Je dois lui faire un briefing, protesta-t-il, une main posée sur son ventre. Nous manquons de temps.


  — Vous pouvez le boire tout en parlant. Elle lui tendit une gourde ouverte dans laquelle était enfoncée une paille.


  Sorkin l’accepta distraitement tout en ouvrant son ordinateur portable sur la table à cartes. Jamie l’aida à le connecter à un écran plus grand.


  — Très bien, dit Sorkin après avoir pris une gorgée. Je vais faire le tour pour briefer tous les principaux responsables de la mission. Je commence par vous, Marshal, et vous, Jamie. Après cela, je me rendrai sur le Frank Cable pour m’assurer que les capitaines de sous-marins disposent des dernières informations. Ils ont plus de temps que vous pour se mettre en position, donc c’est vous qui les recevez en premier.


  Tate se leva, raide.


  — Au nom des forces marines du Pacifique, monsieur, nous sommes impatients de leur livrer bataille.


  — C’est l’idée. Maintenant, poursuivit Sorkin en désignant l’écran. Notre heure H était prévue dans quatre jours, lors de la nouvelle lune. Cela aura également donné plus de temps aux amphibies de Subic pour effectuer leurs réparations. Mais j’ai reçu un message confidentiel du vice-amiral Cole il y a une heure. Nous avons quelques modifications à apporter à la mission et un calendrier révisé. Cela exigera que l’Iwakuni lève l’ancre avant l’aube. Est-ce possible ?


  — Bien sûr, répondit Jamie. Nous avons fait le plein. Les moteurs sont en bon état. Il ne nous reste plus qu’à lever l’ancre.


  — Excellent.


  — J’aurais préféré passer quelques jours à Ulithi pour m’entraîner avec les jet-skis, dit Tate. Je suppose qu’il faudra faire avec.


  — Ce sont des véhicules de livraison Batteur, répondit Sorkin d’un ton sérieux. Les jet-skis, c’est pour s’amuser. Ces TDV sont des véhicules de livraison automatisés hautement performants et à longue portée qui viendront compléter les systèmes basés sur les sous-marins. Vos Marines pourront se familiariser avec eux dans la cale pendant la traversée. Cela ne devrait pas poser de problème. Il leur suffit de monter à bord, de s’attacher et de se laisser porter.


  — Bon… Sorkin appuya sur une touche de son ordinateur portable et une photo aérienne haute résolution de Taitung apparut sur l’écran. Il zooma sur le campus du SRC. Voici les images les plus récentes de l’usine du SRC à Taitung. Elles ont été prises il y a deux mois. Vous pouvez voir où les troupes de la République de Chine étaient stationnées sur la route périphérique. Ici et là. Je crains que ce soit le mieux que nous ayons depuis que nous avons perdu nos satellites.


  — Ce sont les mêmes renseignements que nous avions pour préparer le dernier raid, commenta Tate.


  Sorkin acquiesça tout en sirotant son smoothie.


  — Oui, mais il y a plus. Ici, là où la rivière Taitung se jette dans un delta bifurqué, nous avons détecté une nouvelle menace. D’après mon débriefing avec le commandant DeBeers du Missouri, nous soupçonnons que des drones sous-marins lourdement armés surveillent les plages de part et d’autre du delta. Il va de soi que les Chinois s’attendent à ce que nous débarquions une force d’invasion sur ces plages. Il jeta un coup d’œil à Tate. C’était le plan initial, n’est-ce pas ?


  — C’était le cas, confirma Tate. Mes Marines étaient censés s’emparer des hauteurs au nord, attaquer les sites antinavires et antimissiles, et dégager les plages pour la force de débarquement principale.


  — Exactement. Et les Chinois vous auraient vu arriver de loin grâce à leur système de reconnaissance et de communication à laser.


  — Que savons-nous exactement de leurs capacités de surveillance ? demanda Tate.


  — On a signalé la présence de ballons de reconnaissance à haute altitude au large de Taïwan, et je connais bien la technologie des communications laser. J’ai financé une entreprise qui s’en occupait il y a dix ans et j’ai perdu une fortune quand elle a fait faillite, car personne n’en avait besoin à l’époque. Quoi qu’il en soit, je pense que c’est ainsi qu’ils nous ciblent sans radar. Et je suis sûr que les Chinois pensent que nous allons tenter de prendre cette plage, car ils savent que nous voulons l’usine. Nous devons donc contourner ce système laser.


  Il but bruyamment à travers sa paille avant de poursuivre.


  — Bon. D’autres mises à jour sur les menaces. Cette zone, ici, dans le chenal de Green Island, est patrouillée par des corvettes de la Marine chinoise. Le Missouri en a coulé une. Je m’attends à une présence navale à cet endroit.


  Il sortit du zoom et désigna un promontoire.


  — Maintenant, voici la bonne nouvelle. Cette côte sinueuse, au-delà de cette avancée, c’est Hawkes Bay. Et c’est là que vos hommes débarqueront, capitaine Tate.


  Le marine se pencha en avant, étudiant attentivement la côte.


  — Pourquoi là-bas ?


  — Pour commencer, il y a une petite plage et un sentier qui remonte cette falaise et mène à une route. Au sommet de la falaise, la végétation est suffisamment dense pour servir de couverture. Et croyez-le ou non, il y a des bunkers japonais datant de la guerre que vous pouvez utiliser pour vous retrancher. Les Chinois ont installé des lance-missiles sur le promontoire lui-même, mais cette zone-ci devrait constituer une zone de débarquement sûre. De là, vous pourrez planifier votre infiltration dans l’usine, car nous avons accès à un camion de l’Armée populaire de libération chinoise. Votre mission consistera à secourir Sam Chang, PDG de SRC. Pour l’extraction, vous pourrez utiliser les véhicules de transport Batteur.


  — Notre mission de reconnaissance inclut désormais un sauvetage ? demanda Tate, un sourire se dessinant sur ses lèvres.


  — Oui. C’est ce que j’entendais par un changement de paramètres. Vous allez toujours effectuer la reconnaissance de la plage. Mais votre mission principale est de récupérer Sam Chang dans l’usine de la SRC. C’est un ordre direct du commandant de la force opérationnelle.


  — Parfait, capitaine Sorkin.


  Gabe esquissa un bref sourire et fit défiler l’écran jusqu’à un plan de l’usine.


  — Lorsque vous débarquerez, Chang se trouvera dans ce bâtiment, plus précisément dans cette pièce. Il est retenu contre son gré. Il sera probablement inconscient. Vous devrez vous y préparer.


  — C’est noté, monsieur. Je me demande simplement comment nous savons tout cela sans satellites de surveillance.


  — Nous disposons d’une excellente source : un ancien cadre supérieur de la SRC. Il a fait défection et a tout révélé à la CIA. C’est elle qui m’a transmis ces informations.


  — Et vous êtes sûr qu’il se trouvera précisément dans cette pièce ? Le savoir aura un impact significatif sur mon plan d’infiltration du bâtiment.


  — Oui, nous en sommes sûrs. D’après notre source, Chang possède un appartement dans le bâtiment de son siège social. Il y vit. Si nous frappons avant l’aube, il sera dans son lit.


  — Puis-je revoir les images de la zone d’atterrissage ?


  Sorkin s’exécuta, passant à la photo de Hawkes Bay.


  — Cette source peut-elle nous fournir davantage de renseignements sur cette plage ? Ce serait bien d’avoir des nouvelles.


  Sorkin aspira bruyamment le reste de son smoothie.


  — Nous sommes en contact radioamateur avec un groupe de touristes australiens qui se sont retrouvés bloqués là-bas lorsque l’invasion a commencé. Ils vivent dans l’un des bunkers japonais au-dessus de cette plage. L’un d’entre eux était officier de marine. Il nous transmet des informations tactiques à l’aide d’un ancien code de la marine australienne. Ce sont eux qui ont libéré le camion de l’APL et l’ont caché.


  — L’ont libéré ?


  — Oui. Ils n’ont pas précisé comment.


  Le Marine cligna des yeux.


  — Ça doit être une histoire intéressante. Donc, on débarque sur la plage, on récupère le camion, on franchit cette colline pour aller chercher Sam Chang malgré la résistance de l’APL, puis on l’évacue via les Batteurs.


  — C’est en gros ça.


  — Attendez, dit Jamie. Gabe, ne craignez-vous pas que les navires du blocus chinois sortent pour empêcher la fuite de Tate ?


  — Non, je ne m’inquiète pas pour la flotte de blocus chinoise, répondit Sorkin.


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que pendant que les Marines de Tate courent partout sur le rivage, nous allons la couler.


  CHAPITRE 54


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  — Encore quelques mètres, murmura Carl dans l’obscurité. Je veux juste avoir un meilleur angle.


  L’Australien s’avança petit à petit dans les broussailles, en se collant au sol pour que les feuilles ne s’accrochent pas au fusil d’assaut noir et massif qu’il portait en bandoulière dans le dos.


  — Détachez le fusil, suggéra Afra derrière lui. Donnez-le-moi.


  Il fit glisser la sangle avec précaution par-dessus son épaule, en gardant le canon tourné vers le haut, et la lui tendit.


  — Je vais viser le long du sentier pour couvrir nos arrières, dit Afra. Je vais poser votre fusil juste ici.


  Les deux fusils avaient été enveloppés dans des morceaux déchirés d’un vieux t-shirt de concert noir de Nick afin de protéger les mécanismes et d’éviter les reflets susceptibles de trahir leur présence. Sous le tissu, les canons des fusils étaient gravés des caractères chinois Qīng Wŭqì Bùqiāng Zìdòng 95, qu’Afra traduisit par « Fusil d’assaut automatique 95 ». Carl trouva qu’ils ressemblaient à des AK-47 modernisés, avec leurs crosse noires épaisses et leurs chargeurs incurvés de trente cartouches.


  — Très bien, Aff. Poussez la lunette vers moi.


  Les Australiens avaient été stupéfaits quand Afra leur avait montré les fusils de fabrication chinoise. Alors que Nick la tenait dans ses bras et lui caressait les cheveux, elle avait réussi à raconter son calvaire avec les deux soldats chinois, en omettant les détails concernant le viol. Elle tremblait tellement qu’elle avait à peine pu parler. Après cela, chaque fois qu’elle devait évoquer l’occupation chinoise, c’était avec une certaine distance.


  Afra se pencha pour retirer le capuchon de l’extrémité de la longue-vue de Nick et en heurta le mollet de Carl avec.


  — Merci, dit Carl en tirant la longue-vue vers lui. Il ferma un œil et orienta l’objectif vers les vagues déferlantes, là où les palissades rejoignaient la mer. À une heure du matin, la brise marine s’était calmée, et la lune s’était réduite à un croissant entre des lambeaux de nuages.


  Le site de missiles était difficile à repérer dans la pénombre. Carl orienta le télescope vers la crique incurvée, en prenant pour repère une série de rochers formant une sorte de jetée, puis au-delà, vers le promontoire saillant.


  — Vous voyez quelque chose ? murmura Afra, le fusil fermement serré entre ses mains.


  — Attendez, dit Carl. Ce sont les mêmes lance-missiles, murmura-t-il. Mais je compte dix-huit caisses sous le filet. C’est plus que les douze précédentes. Il va falloir signaler cela.


  Carl n’avait pas pu contenir son excitation lorsque le contact radio de Ron, dans l’Outback, les avait mis en relation avec des officiers de la marine à Darwin. Après qu’ils eurent convenu d’utiliser un code périmé depuis longtemps dont il se souvenait de son époque d’officier des communications dans la Marine royale australienne, il leur résuma son journal de bord, martelant les phrases comme un commandant enfoncé en territoire ennemi donnant des ordres à ses troupes. Darwin fut impressionné, et avide d’en savoir plus.


  Plus excitant encore, hier à peine, Darwin avait enfreint le protocole de silence radio et demandé des informations sur la plage de Hawkes Bay et la crique, ainsi que le nombre de missiles sur le promontoire. Le contact avait signalé que des visiteurs allaient bientôt débarquer, sans toutefois préciser de qui il s’agissait. Carl supposa qu’il s’agirait de commandos de la marine nageant jusqu’au rivage en avant-garde d’une force plus importante.


  — Que se passe-t-il à l’auberge ? murmura Afra derrière lui. Pouvez-vous jeter un œil ?


  — J’y travaille, rétorqua-t-il sèchement. Sa sciatique le faisait souffrir depuis le matin. Il était difficile de dormir dans ce bunker exigu, et les ascensions nocturnes jusqu’au poste de reconnaissance mettaient son corps à rude épreuve. Ingrid s’inquiétait de le voir perdre trop de poids. Elle lui faisait avaler des haricots de force, telle une mère oiseau.


  Carl tourna les boutons du télescope, faisant la mise au point sur l’auberge.


  — Vous voyez des empreintes de pas ? demanda Afra.


  — Donnez-moi une minute. Je regarde. C’est difficile de voir quoi que ce soit.


  — Regardez là où le gravier rejoint la route côtière sablonneuse. Vous devriez pouvoir les voir là-bas.


  — D’accord.


  Lors de leur dernière visite en plein jour à ce point d’observation, ils avaient aperçu des traces de véhicules récentes près de l’auberge, probablement le signe de patrouilles ennemies dans les environs. Darwin devait en être informé. Carl fléchit une jambe et déplaça son dos, puis s’accroupit pour scruter le terrain de l’auberge.


  Derrière lui, Afra reconnut la courbure des épaules de Carl et s’installa pour attendre. Lorsqu’ils avaient commencé à monter la garde sur le promontoire, Carl avait expliqué que la vision humaine avait évolué pour détecter le mouvement. Pour Carl, cela signifiait rester parfaitement immobile, comme un chasseur à l’affût. Pour Afra, dont le travail consistait à s’assurer que le vieil homme ne s’égare pas, cela signifiait surtout faire preuve de patience.


  Ce n’est pas que cela la dérangeait. Elle ne doutait pas que les Chinois les recherchaient activement. Elle avait besoin de ces sorties sur la falaise, le fusil à la main, dans l’espoir de trouver l’occasion de tuer davantage d’occupants. Ses invités étaient tout aussi déterminés à repousser les envahisseurs qui avaient agressé Afra.


  Ils étaient désormais tous engagés. Ils supportaient les rapports de surveillance méticuleux de Carl, ses harangues sur la prise de notes et ses cours magistraux sur les anciens codes de la marine australienne car, aussi agaçant et grandiloquent qu’il puisse être, il avait bel et bien établi le contact avec la marine américaine à Darwin.


  — Oh, bonjour, murmura Carl par-dessus son épaule.


  — Quoi ?


  — Ils sont chez vous, Aff.


  — Qui ?


  — Des soldats de l’APL. Je les vois clairement. Ils sont armés et équipés de lunettes de vision nocturne et de tenues de combat, comme des commandos. Leurs fusils ressemblent à ceux que vous avez rapportés.


  — Comment pouvez-vous voir tout cela dans le noir ?


  — Ils ne sont pas dans le noir. Ils viennent d’allumer les lumières dans votre salon.


   


  

    

  


   


  Mung franchit la porte menant du salon à la terrasse et regarda la mer sombre. À la faible lueur de la lune, il pouvait distinguer les contours de Green Island et les vagues grises qui se brisaient contre les rochers près de la base de missiles située sur le promontoire.


  Assez sûr que la maison était abandonnée, Mung posa son fusil bullpup QBZ-95 de combat rapproché sur les planches de bois. Il se tenait debout à côté d’une chaise longue tandis que trois de ses Sea Dragons fouillaient l’intérieur. Les derniers jours avaient été bien remplis, et Mung était fatigué. En tant qu’homme de discipline et de destin, cependant, il ne s’autorisait pas à s’asseoir.


  Il rabattit ses lunettes de vision nocturne sur ses yeux et regarda les vagues qui se brisaient. Bien que les lance-missiles ne fussent pas visibles d’ici, il pouvait apercevoir certains des câbles d’alimentation et de données qui couraient sur les rochers entre eux.


  Le lieutenant-colonel de la Force de roquettes de l’APL bivouaquait avec le reste de ses hommes près des lanceurs. L’île de Hainan signalait que le porte-avions américain Lincoln était en route vers la baie de Subic pour escorter les amphibies endommagés. Ils estimaient que les Américains attaqueraient d’ici deux à trois semaines. Lorsque cela se produirait, la base de missiles située au sud-est de l’île serait à nouveau appelée à l’action.


  Avec deux policiers militaires chinois, le propriétaire de l’auberge et quatre ressortissants australiens portés disparus dans la région, le colonel refusa de laisser quoi que ce soit au hasard. Il ordonna aux Sea Dragons de Mung de fouiller le rivage à la recherche d’éventuels rebelles. Lorsque Mung examina le dossier des suspects – deux couples australiens d’une soixantaine d’années et une femme taïwanaise menue –, il jugea que cette mission relevait d’un travail de police indigne de ses redoutables Sea Dragons. Mais c’était le colonel qui commandait.


  Un lampadaire s’alluma derrière lui, projetant son ombre sur le pont. Il releva ses lunettes de vision nocturne et se retourna. Deng était dans la cuisine, fouillant les placards vides avec le canon de son fusil.


  En étirant ses ischio-jambiers, Mung repassa dans son esprit les événements des derniers jours.


  Tout avait commencé lorsque Hainan avait ordonné à ses Sea Dragons de se rendre à l’héliport de l’usine SRC afin d’assurer une sécurité renforcée pour une personnalité très importante qui devait y atterrir. Une fois cette personne à l’intérieur, l’équipe de Mung devait retourner à la base de missiles.


  Les commandos attendirent consciencieusement sous un filet de camouflage, armes à la main, tandis qu’un hélicoptère d’entreprise rutilant se posait sur ses patins. Lorsque la porte s’ouvrit sous les pales en rotation, un homme d’âge mûr originaire de Formose et une Chinoise d’une beauté saisissante en sortirent, suivis d’une civière sur laquelle gisait un vieil homme. Mung devina qu’il avait devant lui Sam Chang. Il reconnut le jeune homme comme étant Wombat, le fils de Chang. La femme était Vipère, l’officier du MSS, qu’il n’avait pas revue depuis ce premier jour sur le toit du campus du SRC.


  S’il comprenait que Chang était toujours sous le contrôle du MSS, Mung n’était pas d’accord avec l’ordre de retourner à la base de missiles une fois qu’ils seraient en sécurité à l’intérieur. Avec l’homme peut-être le plus important au monde se trouvant actuellement à l’usine, il suggéra à Hainan que lui et ses hommes restent cachés sur les toits pour se prémunir contre un éventuel raid américain. Et il était certain qu’un tel raid aurait lieu.


  Il s’agirait des Navy SEALs ou de la Delta Force, contre lesquels les soldats de l’APL postés autour de l’usine ne feraient pas le poids. Contrairement à ses Sea Dragons, aucun de ces soldats de l’APL n’avait d’expérience au combat. Hainan n’était pas d’accord. Ils voulaient qu’il surveille le site de missiles. Retrouver les touristes disparus faisait apparemment partie de la mission.


  Mung remit ses lunettes de vision nocturne sur ses yeux et fixa la silhouette lointaine de l’île Verte à travers la lueur des lunettes. Une corvette de la Marine populaire de libération chinoise apparut entre l’île et le rivage.


  Son expertise professionnelle portait sur les tactiques des petites unités à terre. Pourtant, en tant qu’officier de marine, il se demandait pourquoi cette corvette patrouillait dans le chenal. Il lui semblait que les défenses navales en couches qui encerclaient Taïwan rendaient cette présence superflue.


  Pour commencer, trente nouveaux destroyers de type 55 bloquaient l’approche sud de l’île, aidés par vingt frégates et dix corvettes. Au-delà d’eux, hors de vue, se trouvait le Fujian, entouré de cinq autres destroyers. Même sans les missiles hypersoniques et balistiques à longue portée qu’ils avaient utilisés lors de la première attaque, les chasseurs basés à terre sur les récifs aménagés de la mer de Chine méridionale pouvaient se défendre contre une attaque américaine.


  À présent, les Américains savaient que même si l’un de leurs navires de guerre parvenait d’une manière ou d’une autre à se faufiler à travers ce barrage à plusieurs niveaux, des drones sous-marins gardaient les baies et les deltas. C’est pourquoi il pensait que des commandos des SEAL ou de la Delta Force tenteraient de s’emparer de l’usine SRC. Avec les porte-avions amphibies américains toujours immobilisés à Subic et la supériorité aérienne incontestée de la Chine sur Taïwan, un raid secret était leur seule option.


  Il continua à imaginer mentalement l’attaque américaine. Les approches maritimes et aériennes étant bien défendues, les unités des forces spéciales devraient venir par voie terrestre depuis le nord, probablement aidées par les quelques soldats de la République de Chine encore présents dans les collines. C’est ainsi qu’il s’y prendrait. Quel gâchis que de voir ses commandos courir après de vieux touristes australiens dans la jungle.


  — Mung ! appela Deng depuis quelque part dans la maison. Descendez ici !


  Mung attrapa son fusil et se précipita à l’intérieur. La voix de Deng provenait d’une porte de la cuisine, près du réfrigérateur. Mung dévala les marches menant au sous-sol, son fusil à la main. Deng se tenait à côté d’un congélateur coffre ouvert, le doigt pointé vers l’intérieur.


  Mung recula en voyant le cadavre bleu gelé.


   


  CHAPITRE 55


  USS LINCOLN


   


  Will Cole effectuait ses tours habituels sur le pont d’envol du porte-avions tandis que la pluie tiède trempait son t-shirt délavé de l’université d’Hawaï.


  Des nuages gris déchiquetés filaient sous un plafond blanc bas. À vingt-cinq mètres sous le pont, des vagues écumeuses dansaient sur des creux noirs. Le porte-avions filait vers l’ouest en direction des Philippines, fendant la mer à trente-cinq nœuds grâce à la vapeur produite par ses deux réacteurs nucléaires. Il n’avait pas ralenti depuis son départ de Guam.


  La pluie ne dérangeait pas Cole. Courir était un excellent moyen de mettre de l’ordre dans ses pensées, et la pluie n’était qu’un inconvénient mineur. C’était courir contre un vent de face de trente-cinq nœuds sur un porte-avions filant à toute vitesse qui posait problème. Il devait forcer son corps à s’incliner à près de quarante-cinq degrés pour avancer.


  Au cours de ses deux premiers tours sur le vaste pont d’envol, Cole avait salué les marins qui s’affairaient autour des avions. Après cela, il les ignora. La nervosité que les marins pouvaient ressentir en présence du commandant de la force opérationnelle s’était depuis dissipée, et Cole enchaînait les tours en silence.


  D’autres officiers faisaient également de l’exercice, se déplaçant généralement dans la direction opposée pour éviter de devoir le dépasser. Trois pilotes de Hornet appartenant à l’escadron de Henry, dont le commandant en second de son fils, passèrent en courant, discutant avec animation.


  Pendant un moment, le commandant en second se retourna et rejoignit Cole, courant à ses côtés et engageant la conversation. Lorsque Will répondit à ses plaisanteries par des monosyllabes, le commandant en second fit demi-tour et rejoignit son groupe, leur expliquant d’un air penaud que l’amiral avait l’esprit occupé.


  Ce qui était tout à fait exact. Sur les tronçons de vent de face, Will poussait de toutes ses forces contre le vent, fixait l’horizon et observait les changements d’angle du croiseur Aegis lointain qui zigzaguait en tête de convoi.


  Sur les tronçons sous le vent, lorsque la pluie lui fouettait le dos, il plissait les yeux face à l’horizon gris pour tenter d’apercevoir un trio de navires de l’escadron de destroyers 15 qui apparaissaient par intermittence à travers la brume. Le 15e était l’ancienne unité de Kyle Wallace, et les capitaines des navires de remplacement étaient impatients de venger la mort de leur commodore.


  Un trio de F-35 Lightning de l’escadre aérienne du Wasp vrombit au-dessus de la tête de Cole, effectuant une reconnaissance aérienne depuis une base côtière. Leur navire était toujours immobilisé à Subic, où, tout juste arrivées du Lincoln, les équipes de réparation expertes de Sorkin travaillaient d’arrache-pied.


  Steve Umbright, le chef d’état-major de Cole, s’approcha de lui. À en juger par la tache sombre laissée par le tissu mouillé sur l’uniforme kaki d’Umbright et par l’eau qui ruisselait de ses cheveux bruns, Cole devina que le sous-marinier le poursuivait depuis un moment.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Cole en se réfugiant derrière la superstructure pour s’abriter des intempéries.


  — C’est le capitaine Sorkin, monsieur. Il vous demande au téléphone.


  Cole consulta sa montre. Gabe se manifestait plus tôt que prévu. Estimant que la fenêtre de communication ne resterait pas ouverte longtemps, Cole se précipita à travers une écoutille et gravit d’un bond la première des nombreuses échelles menant à la salle de cartographie.


  La pièce était déserte, à l’exception du technicien en communications qui réglait les codes cryptographiques. Le matelot mentionna qu’il n’avait jamais utilisé cette bande de fréquences auparavant. Cole acquiesça et lui dit de s’y mettre. Le premier maître lui tendit un casque et un micro de bureau.


  — Will ? Vous êtes là, Will ?


  — Salut, Gabe, répondit Will dans le micro. Je suis là. Je vous reçois parfaitement.


  — Je suis impressionné. Vous rendez-vous compte que j’utilise un émetteur de fortune qui traverse un relais à mille kilomètres ? Lucy nous a aidés à l’installer comme nous en avions parlé à Guam. Cette fille a de l’avenir.


  Avec l’aide d’Orion, l’employeur de Lucy, Ancka avait réaménagé deux satellites non lancés pour les accrocher sous les ailes de B-52 en orbite à 15 000 mètres d’altitude.


  — Vous n’êtes pas Alexander Graham Bell, Gabe, et je ne suis pas Watson. Dites-moi vite, avant que le circuit ne se ferme : quel est votre rapport ?


  — Les bouées d’amarrage en eaux profondes sont en place et fonctionnent.


  Bien que la communication radio fût cryptée, Sorkin craignait que les Chinois n’aient déchiffré le code, et il utilisa une terminologie maritime commerciale détournée. Par « bouées d’amarrage », Cole savait qu’il faisait allusion aux sous-marins.


  — Bien, répondit Cole. Et les « sneakers » sont-ils prêts à être expédiés ? Les « sneakers » désignaient les Marines à bord de l’Iwakuni.


  — Les « sneakers » sont en route vers le marché.


  Cole appuya ses mains sur les écouteurs.


  — Comment vont vos acheteurs ?


  La voix de Sorkin allait et venait.


  — Les gens de Kelly sont prêts à nous recevoir.


  — Les gens de Kelly disposent-ils de bonnes informations ?


  — Oui. Nous ajustons notre stratégie, dit Sorkin.


  Cette remarque inquiéta Cole. Sorkin semblait indiquer que les Australiens sur la plage avaient vu quelque chose qui pourrait leur causer des ennuis.


  En tant que réserviste, Sorkin avait servi pour la dernière fois en tant qu’officier en service actif sur un patrouilleur côtier il y a une douzaine d’années. Il s’y connaissait un peu en matière de débarquement de petites unités, mais il n’avait jamais été un expert. Cela dit, les Marines de la Force Recon sur l’Iwakuni connaissaient leur métier. Cole devait leur faire confiance pour gérer tout imprévu que les Australiens avaient pu découvrir.


  — Bien reçu, répondit-il. Et le navire Bravo Bravo ? Est-il à l’intérieur du périmètre ?


  — Affirmatif, répondit la voix désincarnée de Sorkin. Le Bravo Bravo Victor se trouve à l’intérieur du périmètre. Il a été interpellé par un cinq-cinq, mais a passé le contrôle haut la main.


  Cole poussa un soupir de soulagement. Il s’était opposé à ce que Sorkin demande à Jamie de faire passer l’Iwakuni à travers le blocus des destroyers chinois de type 55. C’était la clé de voûte de l’opération. Sorkin avait rétorqué que Jamie connaissait la route des cargos vers Tokyo aussi bien que n’importe quel officier de marine en service actif. Il savait également ce que c’était que d’être attaqué par les Chinois.


  Cole rétorqua que Jamie était un novice à qui l’on ne pouvait pas confier une opération aussi importante. Mais alors même qu’il faisait valoir cet argument, il crut entendre dans sa tête une vieille dispute avec Kelly. Jamie se comporte ainsi avec vous parce qu’il pense que vous ne le respectez pas, Will. Il est bien plus compétent que vous ne le croyez.


  Il laissa Sorkin faire à sa guise.


  — Et les petits assistants ? demanda Cole, faisant référence aux drones Batteur qu’Ancka produisait en masse dans son usine de Détroit. Cole avait autorisé trois C-17 à transporter les drones directement entre l’aéroport international de Détroit et la piste remise en état à Ulithi.


  — Les petits assistants se sont présentés. Cinq siècles d’effectifs jusqu’à présent.


  Cole essaya d’imaginer cinq cents Batteurs noirs parcourant le détroit, attendant le passage des navires chinois. Sorkin l’avait convaincu que les Chinois utilisaient des signatures infrarouges pour détecter la flotte américaine et signaler sa présence au continent. Il avait juré sur la tombe de son grand-père que les Batteurs n’émettraient aucune chaleur détectable.


  Ancka avait confirmé que la coque en fibre de carbone des drones autonomes, leurs réacteurs à hydrogène solide et leurs systèmes de communication par réseau maillé terrestre les rendraient indétectables par tout capteur de collecte d’émissions. Lorsque Cole avait évoqué les drones sous-marins meurtriers qui avaient repéré et failli couler le Missouri, Ancka avait répondu que les Batteurs contenaient moins de métal qu’un caddie, ce qui était insuffisant pour être repéré par les détecteurs d’anomalies magnétiques.


  — Will ? Vous êtes là, Will ?


  — Oui, répondit Cole. Je suis toujours là, Gabe. Cela signifie-t-il que vous êtes prêt à partir ?


  — Je suis prêt de mon côté, Will. Les prévisions météorologiques sont favorables. Et vous ? Êtes-vous dans les temps ? Le reste de notre flotte commerciale est-il en ordre ?


  Pendant une demi-seconde, Cole fut offensé par l’impertinence de la question. Les modestes capitaines de réserve ne remettaient pas en cause les décisions des vice-amiraux. Mais il chassa aussitôt cette pensée. Pour qui se prenait-il ? Gabe Sorkin était un capital-risqueur et Will Cole un contre-amiral de deuxième classe à la retraite partielle, écarté de toute promotion, qui avait quitté la Marine pour sauver son mariage.


  Méfiez-vous des pièges du syndrome de l’imposteur, disait le livre de développement personnel.


  Cole examina le déploiement de ses navires et le dernier rapport de préparation des navires amphibies à Subic. Une fois qu’il aurait donné l’ordre, il n’y aurait plus de retour en arrière possible. C’était un aller simple.


  Il appuya sur le bouton du micro.


  — Gabe, êtes-vous certain d’être prêt ? Je veux dire, vraiment certain ? Ne me dites pas ce que j’ai envie d’entendre. Dites-le-moi comme vous le feriez d’habitude, comme à l’époque, dans le sous-sol.


  — C’est la seule façon dont je sais vous parler, Will. Je suis à cent pour cent prêt de mon côté, et je ne vous laisserai pas tomber. C’est votre décision, monsieur. On y va ?


  Cole jeta un coup d’œil par le hublot vers le ciel gris et déchiqueté. Les météorologues avaient prévu un croissant de lune dissimulé par les nuages pour l’assaut de Tate. Ils avaient déclaré que les quarante-huit prochaines heures pourraient être leur seule chance de tirer parti de la faible luminosité.


  — C’est parti, dit Cole dans le micro. Lancez l’opération. Je veux des rapports réguliers de votre base à Bravo Bravo. Restez près du téléphone… ou quel que soit le nom que vous donnez à cet engin. Vous m’avez bien compris, Gabe ? Je suis sérieux.


  — Affirmatif, monsieur, et je sais que vous êtes sérieux. Mais je ne suis pas à Bravo Bravo, répondit Sorkin, sa voix s’estompant.


  — Quoi ? Où êtes-vous ?


  — Je suis avec votre homme sur le pont du navire à l’intérieur du périmètre dont nous parlions il y a une minute. Nous resterons en contact. Bravo Bravo, terminé.


  CHAPITRE 56


  USS MISSOURI


   


  — Poste de commandement, sonar.


  — Poste de commandement, je vous écoute, répondit Briny depuis son poste près du traceur de cartes dans la salle de contrôle. Potts était penché sur l’écran, utilisant une molette pour tracer un nouveau X numérique indiquant leur position à cent quatre-vingts kilomètres au sud-est de Taïwan.


  — Contacts multiples en surface. Destroyers de type 55, relèvement 3-0-2, à soixante-douze kilomètres.


  — Ceux-ci s’ajoutent aux autres ?


  — Oui, capitaine.


  — Tenez-moi au courant. Poste de commandement, terminé.


  Potts leva les yeux de la table d’affichage intégrée.


  — Regardez ça, Capitaine, dit-il.


  Briny examina l’écran et vit le large cercle de destroyers chinois, le puissant blocus qui gardait ce que les Chinois appelaient leurs Trois Mers. Le sonar remorqué passif du Mo avait été le premier à détecter les destroyers à cent quatre-vingts kilomètres de là. À mesure que le Mo se rapprochait, les sonars de proue se mettaient à sonner.


  — Ça fait environ, quoi, cinquante navires ? demanda Briny.


  — Pour l’instant. Et ce n’est que ce qui se trouve à portée acoustique. Devrions-nous suspendre le lancement des Batteurs ?


  — Attendez, répondit Briny. Il appuya sur le levier de l’interphone. Sonar, à la passerelle. Est-ce que tous ces Type 55 se déplacent ?


  — Affirmatif, capitaine. Le Doppler indique qu’ils zigzaguent à environ quinze nœuds. S’il y a une exception, nous ne la détectons pas.


  — Et l’Iwakuni ? Le captez-vous toujours ?


  — Négatif, monsieur. L’Iwakuni est hors de portée du sonar passif.


  — Bien reçu, Sonar. Terminé. Briny consulta sa montre et regarda Potts. L’Iwakuni doit donc avoir atteint son objectif.


  Potts vérifia la dernière position du cargo japonais sur l’écran.


  — Oui, confirma-t-il. À moins qu’il n’ait modifié sa vitesse, il devrait être en train de lancer ses missiles.


  Briny se frappa la cuisse avec enthousiasme, irritant l’Ulithi Itchy.


  — Regardez donc ces bâtards. Ces crétins arrogants se pavanent en pensant qu’ils nous ont coincés. Que diriez-vous de remonter à la profondeur du périscope pour lancer la prochaine salve de Batteurs depuis les tubes lance-torpilles ? Je veux les voir se mettre en route.


  — Cela ne fait pas partie du protocole de lancement, dit Potts. Je croyais que nous allions rester en profondeur. Rudnick n’a-t-il pas dit que nous devions rester en profondeur ?


  — Pour le lancement des Batteurs depuis les chambres à missiles, oui. Mais nous passons aux tubes lance-torpilles pour la dernière salve. Nous pouvons remonter pour observer si nous le souhaitons.


  Potts croisa les bras.


  — Nous pouvons… mais quel serait l’intérêt tactique de les observer ?


  Briny secoua la tête devant son commandant en second dépourvu d’imagination.


  — Tactique ? Aucune, dit-il. C’est personnel.


   


  

    

  


   


  À trois cent soixante kilomètres au nord du Missouri, le capitaine Tate se tenait au milieu du pont de l’Iwakuni, étudiant les pages plastifiées de son petit classeur, une lampe de poche à lentille rouge serrée entre les dents. À ses côtés, le sergent-chef John Larman hurlait un ordre truffé de jurons au matelot philippin aux commandes du treuil.


  — Doucement, bon sang ! grogna Larman. Vous le balancez trop fort ! Amenez-le à tribord ! À tribord !


  Tate retira la lampe de ses dents et la leva juste assez pour voir ce qui mettait Larman dans un tel état. Effectivement, l’un des véhicules de transport Batteur se balançait d’avant en arrière dans son harnais au-dessus de l’océan.


  — Tout va bien, Staff, cria le caporal Ivan Nozneski depuis le sommet du TDV qui se balançait. Il se penchait en avant, resserrant les sangles tandis que le lourd véhicule de surface se balançait.


  — Vous en êtes sûr ? demanda Tate.


  — C’est bon, monsieur.


  — Ooh-rah. Sécurisez vos chargements, Marines.


  Sous la faible lueur du faisceau rouge de Tate, les quatre Marines resserrèrent le filet de chargement qui maintenait les tubes de mortier et de missile sur le flanc du TDV.


  Larman se pencha par-dessus la proue pour observer la scène. Lorsque le TDV plongea dans l’eau et que le câble se détendit, il leva le pouce.


  — Elle flotte ! s’écria-t-il.


  Tate jeta un dernier coup d’œil à ses fiches de briefing plastifiées en attendant que le grutier récupère le câble.


  Son dossier de briefing comprenait des cartes détaillées, des photos et des schémas de la zone de débarquement à Hawkes Bay. Un deuxième onglet indiquait un schéma détaillé de l’usine SRC. Il avait certes vu des renseignements de meilleure qualité lors de la préparation d’une opération d’insertion. Compte tenu des circonstances, cependant, il s’en contenterait.


  L’écouteur de son talkie-walkie grésilla.


  — Cole à Tate. Vous avez presque fini là-bas ? Il va peut-être falloir accélérer le rythme, prévint Jamie depuis la passerelle.


  — Peut-être cinq minutes, répondit Tate. Pourquoi ? Quel est le problème ?


  — Nous venons de recevoir un appel du destroyer chinois que nous avons croisé en franchissant le blocus. Ils nous demandent pourquoi nous nous sommes arrêtés.


  Tate consulta sa montre. L’Iwakuni était à l’arrêt depuis plus de trente minutes, soit le double du temps prévu.


  — Nous avons presque terminé, dit-il. Je charge tout maintenant. Dernier homme.


  Le capitaine des Marines s’approcha peu à peu du flanc du navire alors que celui-ci tanguait sur la houle. Dans la pénombre, il ne parvenait pas à distinguer ses camarades à bord de leurs TDV avant d’abaisser ses lunettes de vision nocturne. Ils étaient là, alignés sur dix rangs, à raison de quatre Marines par engin à hydrogène.


  Lorsque le câble fut ramené sur le pont, Tate aida le sergent-chef Larman à accrocher les trois points d’ancrage au dernier TDV. L’embarcation de surface à grande vitesse, dotée de deux banquettes et d’une proue trapue, gisait près de la surface de l’eau. Un espace de chargement arrière contenant des armes était recouvert d’un filet élastique. Cela rappelait à Tate un Boston Whaler. Il ordonna à Larman de prendre place sur la banquette avant, à tribord.


  Bien que l’itinéraire fût automatisé, préprogrammé et guidé par les satellites modifiés transportés sous les ailes des B-52 en orbite, Tate avait l’intention de piloter l’embarcation manuellement à l’approche de la plage.


  Sa radio grésilla à nouveau.


  — Ici Sorkin. Attendez-moi là, M. Tate. Je suis en route vers vous.


  Tate était trop occupé à s’attacher sur le siège avant pour répondre. On l’avait prévenu que le trajet serait d’une vitesse folle, filant au-dessus des vagues à cent cinquante kilomètres-heure sur une centaine de kilomètres. Un voyant rouge clignotant près du treuil attira son attention.


  Sorkin se tenait à côté du matelot aux commandes de la grue, aboyant des instructions. Lorsque Tate vit que Sorkin était vêtu d’un treillis de camouflage complet, coiffé d’un casque de style forces spéciales mal ajusté et portant des lunettes de protection en plastique transparent, son cœur se serra.


  — Ne partez pas sans moi, capitaine Tate. Je viens avec vous, lança Sorkin. Deux membres d’équipage derrière Sorkin portaient des caisses Pelican de la taille de cercueils qu’ils commencèrent à entasser dans la soute arrière du TDV de Tate. Je vais m’installer sur cette banquette arrière. Aidez ces gars à arrimer tout ça. Nous en aurons besoin sur la plage.


  Tate ouvrit d’un coup sec le loquet du harnais à trois points sur sa poitrine et bondit de son siège, la main tendue en signe d’arrêt.


  — Certainement pas, monsieur ! Vous ne pouvez pas venir avec nous.


  Le sergent Larman resta attaché, un léger sourire aux lèvres. Rien ne faisait plus plaisir à un sous-officier des Marines de reconnaissance qu’un désaccord entre officiers.


  — Ce n’est pas à vous de décider, Marine, répondit Sorkin d’un ton brusque tout en inspectant la deuxième banquette. Il fit signe au matelot qui chargeait ses caisses. Attention, c’est du matériel très fragile.


  — Ce n’est pas ce qui nous a été dit, monsieur.


  — Je change de plan. Les Chinois font pression pour que l’Iwakuni continue d’avancer. Je vais perdre la liaison radio et je dois m’installer à terre.


  — Monsieur Sorkin, je vous en prie, dit Tate. Laissez-moi emporter le matériel. Vous n’êtes pas formé pour un assaut amphibie !


  — C’est vrai, admit Sorkin en levant les yeux des marins qui chargeaient les caisses. Mais nous ne menons pas un assaut amphibie. Nous débarquons pour en diriger un. C’est différent. Et vous n’êtes pas formé pour utiliser le matériel que j’apporte.


  — Nous allons derrière les lignes ennemies ! Vous serez un handicap !


  — Vous ne remarquerez même pas ma présence. Je serai avec les Australiens. Considérez-moi comme l’un d’entre eux. Il fourra un sac en toile sous le filet élastique tandis que Tate se tenait debout devant lui, les mains sur les hanches.


  — Il faut vraiment qu’on y aille, insista Jamie par radio. George dit que les Chinois commencent à avoir des soupçons. Ils pourraient envoyer un avion ici pour vérifier.


  — Bien reçu, Jamie, répondit Sorkin avant de se tourner vers Tate. Vous avez entendu ? Nous perdons du temps. Allons-y.


  — Avec tout le respect que je vous dois, capitaine Sorkin, je connais mes ordres. Vous n’avez pas à synchroniser les Marines sur la plage.


  — Ce ne sont pas les Marines qui m’inquiètent, c’est la coordination des opérations avec la flotte. Je ne vais pas prendre le risque d’un problème de communication avec le commandant de la force opérationnelle qui pourrait faire capoter la bataille et condamner l’humanité à la tyrannie du Parti communiste chinois. Voilà, M. Tate. Vous êtes toujours perplexe ?


  — Très bien, dit Tate en serrant les dents. Vous allez vivre une sacrée aventure, capitaine Sorkin. Accrochez-vous.


  CHAPITRE 57


  USS LINCOLN


   


  — L’amiral est sur le pont ! s’écria le timonier.


  Les essuie-glaces cliquetaient sur les vitres de la passerelle. Sur le pont, quinze mètres plus bas, des avions à réaction fonçaient vers leur position sous des projecteurs jaunes. La mer au-delà de la proue était invisible. L’imposant navire fendait les vagues à pleine vitesse.


  — Repos, ordonna Cole. Il se dirigea droit vers le capitaine du Lincoln, Beau Duarte, qui était en pourparlers avec l’Air Boss – le commandant chargé des opérations aériennes du navire – et le CAG, le capitaine qui dirigeait l’escadre aérienne.


  — Nous sommes en condition un et presque prêts à décoller, dit Duarte.


  Le visage de Cole se crispa.


  — De combien de temps avez-vous encore besoin ?


  — Les premiers Hornets sont sur les catapultes avant, rapporta le chef des opérations aériennes. La deuxième paire est en train de s’arrimer aux catapultes centrales.


  — Et les autres ? demanda Cole.


  — Amiral, répondit le CAG. Conformément à vos ordres, j’ai tous les avions d’attaque disponibles armés et prêts à décoller. Trois escadrons de F-18, mais…


  — Mais ? Quel est le problème, commandant de groupe aérien ? insista Cole. Il avait entendu les murmures. Les officiers supérieurs du groupe de frappe n’étaient pas convaincus que Cole fût à la hauteur de la tâche. C’était un officier d’état-major, le chouchou de la PACFLT, choisi par le Pentagone comme commandant de la force opérationnelle parce que son fils s’appelait Henry Cole et qu’il comptait l’ancien sénateur Charles Braxton parmi ses proches. Il n’avait pas vécu le naufrage meurtrier du Stennis ni l’embuscade dans la mer des Philippines. Et à présent, il semblait prendre des risques inconsidérés avec la force opérationnelle, avançant le calendrier et fonçant vers Taïwan sans les briefings de coordination habituels destinés à tous les commandements de soutien et aux hauts responsables à Pearl Harbor et à Washington.


  Et comme si cela ne suffisait pas, il n’était pas aviateur. Cole sentait la désapprobation du chef des opérations aériennes et du commandant de la groupe aérienne, tous deux pilotes.


  — Monsieur, intervint le commandant de l’escadre. Comme je l’ai fait remarquer lors de notre dernière réunion, il est peu orthodoxe d’envoyer trois escadrons complets en vol de recherche à des kilomètres devant nous, surtout avec de lourdes charges de bombes. Nous ne voyons pas les Chinois mais eux peuvent nous voir. Nous n’aurons pas de couverture de chasseurs en réserve si nous sommes attaqués.


  — Nous avons les missiles sur nos escorteurs de surface, et les Hornets sont armés pour le combat air-air en plus de leurs bombes. Cela devrait suffire, répondit Cole avec assurance. Henry le lui avait assuré lorsque Cole l’avait appelé pour planifier la mission la veille au soir. Il espérait qu’Henry avait raison.


  Le silence prolongé du commandant des chasseurs en disait plus long que sa réponse en deux mots.


  — Oui, monsieur.


  — Je suis content que ce soit réglé, dit Cole en se tournant vers le chef des opérations aériennes. Maintenant, combien de temps faudra-t-il pour que l’ensemble de la force de frappe aérienne soit en vol ?


  Le chef des opérations aériennes jeta un coup d’œil à un écran.


  — L’E-2 est déjà en vol. Il a décollé il y a cinq minutes.


  — Et conformément à vos instructions, ajouta le commandant de l’escadre, les radars aéroportés du Hawkeye sont en veille, mais s’activeront sur votre ordre, monsieur.


  — Bien. Alors, combien de temps faudra-t-il pour que l’ensemble du dispositif de frappe soit en vol lorsque le E-2 s’activera ?


  — Amiral, avec les quatre catapultes en service, nous pouvons lancer trois escadrons de Hornet en environ quarante minutes.


  Will prit une profonde inspiration et reporta son regard sur les essuie-glaces qui claquaient. Quarante minutes, c’était deux fois plus long que prévu. Il avait encouragé Duarte, le commandant de groupe et le chef des opérations aériennes à sortir des sentiers battus, comme l’aurait fait Gabe Sorkin s’il avait été là. Mais ils lui donnaient une réponse toute faite.


  — Inacceptable, dit-il.


  — Monsieur, la vapeur qui actionne les rampes d’appontage a besoin de temps pour se repressuriser. Les membres d’équipage ont besoin de temps pour accrocher les avions aux patins d’appontage. Et… c’est tout un processus, monsieur.


  — Amiral, vous nous avez ordonné d’armer les Hornets de bombes lourdes à guidage laser, ajouta le CAG. Nous devons faire preuve d’une extrême prudence lors de leurs manœuvres.


  Cole balaya la remarque du CAG d’un revers de main.


  — C’est toujours inacceptable.


  — C’est une question de physique, amiral, dit Duarte. Les catapultes ne peuvent effectuer qu’un nombre limité de cycles dans un laps de temps donné.


  — Combien de temps faut-il à une catapulte à vapeur pour se régénérer ? demanda Cole.


  — Une minute, monsieur, répondit le chef d’escadre.


  — Nous avons quatre catapultes. Nous devrions pouvoir faire décoller un avion toutes les quinze secondes jusqu’à ce que les trente-six Hornets d’attaque soient tous en vol. Cela fait neuf minutes, pas quarante.


  Le chef des opérations aériennes se tourna vers le commandant de groupe pour obtenir de l’aide.


  — Ce ne sont pas seulement les catapultes, dit le commandant de groupe aérien. Nous devons manœuvrer les avions… monsieur. Le responsable des décollages et son équipe ne peuvent résoudre ce casse-tête que d’un certain nombre de façons.


  — Oui, acquiesça Cole. Mais ce n’est pas une question de physique. C’est une question de gestion du trafic. Messieurs, nous n’avons pas le luxe de procéder comme d’habitude.


  Les mâchoires du commandant d’escadre se crispèrent. Le chef des opérations aériennes jeta un coup d’œil à son bloc-notes.


  — Nous pourrions peut-être garder les ailes repliées un peu plus longtemps, entasser trois avions sur les ascenseurs d’un seul coup. Sommes-nous d’accord pour enfreindre les procédures opérationnelles standard de l’AirPac ?


  — Commandant, dit Cole, si vous me demandez encore une fois la permission pour quelque chose de ce genre, je vous renverrai. Je veux que ces avions soient en vol dans un délai de quinze minutes maximum lorsque je donnerai l’ordre.


  — Oui, monsieur.


  Cole fit un signe de tête en direction du CAG et ajouta :


  — Les trente-six Hornets, équipés à la fois de missiles air-air pour la défense et de bombes à guidage laser.


  — Oui, monsieur.


  — Maintenant, imaginons qu’ils décollent avec uniquement des bombes, puis que nous soyons attaqués par le Fujian. Combien de temps nous faudrait-il pour nous réarmer avec un équipement complet de missiles air-air ?


  — Au moins une demi-heure, monsieur.


  Cole en prit bonne note.


  — Continuez, dit-il.


  Il se glissa à travers la trappe étanche située au bord de la passerelle et descendit l’échelle à la force des mains, tel un enseigne de vingt-deux ans. Il atterrit au centre d’information de combat et s’y précipita.


  — Repos, marmonna-t-il alors que les hommes se mettaient au garde-à-vous.


  Normalement, le CIC était le centre névralgique du groupe aéronaval élargi, reliant entre eux les communications et les radars des croiseurs, des destroyers et des avions. Mais les ordres de Cole concernant le contrôle strict des émissions, l’EMCON, avaient privé le CIC de ses capteurs. Néanmoins, les opérateurs et les spécialistes des communications étaient à leurs postes, attendant selon les instructions.


  Il s’approcha de l’officier de service.


  — TAO, combien de temps faudra-t-il pour que nos radars aériens et de surface se remettent en marche lorsque nous sortirons de l’EMCON ?


  L’officier chargé des opérations tactiques retira son casque et guida Cole vers un poste de travail équipé d’un grand écran.


  — De zéro EMCON à pleine puissance ? précisa-t-elle. Sur l’ensemble du groupe aéronaval ?


  — Oui. Les trois destroyers et notre croiseur, mais pas les avions.


  La TAO réfléchit un instant, ce que Cole apprécia car ce n’était pas une question simple. Les satellites étant hors service, les liaisons entre les unités de combat se limitaient à des relais radio point à point.


  — Montrez le tableau de bord des capteurs à l’amiral, ordonna-t-elle au quartier-maître à la console.


  — D’accord, monsieur, poursuivit-elle. Puisque nous sommes en EMCON total, vous pouvez voir tous les radars – contrôle de tir, détection aérienne d’alerte précoce, Aegis longue portée – tous marqués en gris. Ils sont éteints. Sur l’ensemble de la flotte, dès que je donnerai l’ordre en tant que TAO, il faudra peut-être trois minutes pour que les radars se remettent en ligne et que les données affluent dans notre système intégré.


  — Et ensuite, demanda Cole, si je vous demandais de mettre les avions en lumière, vous verriez ce qu’ils voient, instantanément ?


  — S’ils se trouvent à portée de liaison de données de l’E-2, oui, monsieur.


  — Et si nous voulons laisser quelques navires en mode EMCON, complètement dans l’obscurité, vous pouvez fonctionner ainsi ?


  TAO, une femme menue portant d’énormes lunettes à monture écaille, repoussa sa casquette Lincoln et répondit :


  — Je ne vois pas pourquoi cela ne serait pas possible, monsieur.


  Cole trouva que son attitude positive était l’antidote parfait à la réticence machiste du CAG.


  — Très bien, dit-il. Dès que vous aurez une vue d’ensemble de la situation ici, je la verrai sur mes écrans de contrôle dans la salle de commandement, d’où je pourrai diriger l’ensemble des opérations par votre intermédiaire. C’est bien cela ?


  — Exact, monsieur.


  — Et mon état-major le verra depuis la passerelle ?


  — Absolument, amiral.


  Son enthousiasme le réconforta, mais l’obligea également à prendre conscience de la terrible responsabilité qui pesait sur ses épaules et, pire encore, à affronter la question lancinante qui le tourmentait depuis qu’il avait quitté le CAG sur la passerelle : les rumeurs étaient-elles fondées ?


  Il était un homme de destroyer. Après son commandement en mer, sa carrière l’avait orienté vers des fonctions d’état-major de haut niveau en tant qu’officier de planification et de logistique. Il avait toujours été un collaborateur brillant et ses compétences en matière de planification étaient très recherchées. Mais son détour par ce type de travail l’avait privé d’une affectation sur un navire de combat majeur, comme un escadron de destroyers. C’était la raison pour laquelle il était en passe de terminer sa carrière avec une seule étoile, jusqu’à ce que la PACFLT le promeuve pour diriger cette force opérationnelle. Mais que se passerait-il si les rumeurs étaient fondées ?


  Le syndrome de l’imposteur… il espérait que ce livre de développement personnel s’adressait à quelqu’un d’autre.


  — Très bien, commandant, dit-il en reportant son attention sur la femme qui se tenait devant lui. Ce lien entre moi, là-haut dans la salle des opérations, et vous, ici, au CIC, sera le plus crucial de toute cette attaque. Vous comprenez ?


  — Oui, monsieur.


  — Vos ordres vous parviendront directement de moi par ce téléphone. Je veux que vous agissiez comme mon prolongement. Par exemple, si je vous demande d’exclure certains de nos navires, de les laisser en mode EMCON et de ne pas signaler leur présence par radio, vous m’écouterez.


  — Oui, monsieur.


  — Vous risquez de vous voir poser des questions à ce sujet par le commandant, le commandant en second et le chef d’escadre. Mais vous n’écoutez que moi, et vous suivez mes instructions à la lettre. S’il y a une raison technique pour laquelle quelque chose ne peut pas être fait, dites-le-moi. Sinon, vous exécutez, quoi qu’ils vous disent. C’est compris ?


  Elle sourit.


  — Absolument, amiral.


  Cole enfonça ses mains dans ses poches.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Commandant Hardesty, monsieur. Elle tapota son badge.


  — Votre prénom n’est pas Commandant. Quel est votre vrai prénom ?


  — C’est Lynn, monsieur, Lynn Hardesty.


  — D’où venez-vous ?


  Elle eut l’air un peu gênée.


  — De Pennsylvanie, monsieur. De Punxsutawney.


  — La ville de la marmotte ?


  Elle se mordit la joue.


  — Oui, monsieur.


  — Quelle était votre source de nomination, Mlle Hardesty ?


  — L’école des aspirants officiers, à Newport, juste après Penn State.


  — Qu’avez-vous étudié à Penn State ?


  — L’informatique.


  — Alors, je suis sûr que vous avez eu de nombreuses opportunités lucratives. Pourquoi vous êtes-vous engagée dans l’armée ?


  — Quelqu’un doit bien le faire, monsieur, balbutia-t-elle.


  Cole lutta contre l’envie de sourire devant la franchise de sa réponse.


  — Vous auriez pu le faire dans n’importe quelle branche de l’armée. Pourquoi la Marine ?


  Elle leva les yeux vers le plafond tout en réfléchissant à sa réponse.


  — Quand j’étais au lycée, la Marine diffusait des publicités de recrutement avec le slogan « La Marine américaine, une force mondiale au service du bien ».


  Cole éclata de rire.


  — Vous plaisantez. Nos publicités de recrutement ont vraiment fonctionné ?


  — Oui, monsieur, répondit-elle avec sincérité. En tout cas, elles ont fonctionné sur moi, car je pensais que ce slogan était vrai. Je le pense toujours.


  — Moi aussi. C’est bon de savoir que nous sommes sur la même longueur d’onde, Mlle Hardesty. Vous êtes la chef de service ici, n’est-ce pas ?


  — Oui, amiral.


  — Vous avez probablement quelques lieutenants, chefs et sous-officiers en qui vous avez vraiment confiance.


  — Oui, monsieur. C’est le cas.


  — Bien. Je veux que vous les preniez à part et que vous leur parliez exactement comme je vous parle. Lorsque vous donnerez l’ordre, ils feront ce que vous leur direz, car cet ordre viendra de moi. Certains de ces ordres pourraient être inhabituels, c’est pourquoi je vous demande votre confiance. Nous nous comprenons bien ?


  — Oui, monsieur. J’exécuterai vos ordres.


  — Merci, commandant Hardesty. Nous en reparlerons quand tout cela sera terminé car, en toute honnêteté, je ne pensais pas que Punxsutawney était un endroit réel. Mais je suis très heureux que vous ayez atterri ici. Il sourit et lui tendit la main. Elle la serra fermement. Il se retourna pour partir.


  — Avant que vous ne partiez, amiral, puis-je vous poser une question ?


  — Vous feriez mieux de vous dépêcher.


  — Oui, monsieur. À Coronado, vous aviez dit que nous allions porter le combat chez l’ennemi. Nous préparons-nous à une nouvelle attaque de missiles… comme celle du Stennis… ou allons-nous passer à l’attaque ?


  — Oh, nous allons frapper, l’assura-t-il. Mais plus que cela.


  — Quoi d’autre, monsieur ?


  — Nous allons les anéantir.


  CHAPITRE 58


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  Carl mit ses mains en coupe autour de l’oreille d’Afra afin qu’elle puisse entendre son murmure malgré le bruit des vagues qui se brisaient.


  — Il est deux heures du matin, à mon signal, dit-il. Cinq, quatre, trois, deux… partez.


  Afra sortit de son sac à dos et dégaina son fusil d’assaut de la sangle qui le retenait. Elle balaya du regard la plage sombre de l’autre côté de la crique peu profonde. À trois cents mètres de là, les vagues se brisaient contre un promontoire rocheux qui formait un brise-lames naturel.


  Carl avait prédit que les visiteurs utiliseraient cette crique située à trois kilomètres au nord du promontoire. Elle était suffisamment éloignée de la batterie de missiles chinoise pour éviter toute détection et constituait un point d’accostage naturel pour les canots pneumatiques.


  — Ça a l’air dégagé, murmura-t-elle.


  — Je suis d’accord, dit Carl. Allons-y.


  Ils se faufilèrent à travers les épais buissons côtiers jusqu’à la plage et gravirent la dune la plus haute. Conformément aux instructions de son contact à Darwin, Carl leva sa lampe torche et la dirigea vers la mer. Il l’alluma et l’éteignit trois fois à une seconde d’intervalle.


  — Je vois la réponse, dit Afra un instant plus tard.


  — Où ?


  Elle désigna le nord.


  — Une lumière rouge. Elle a clignoté deux fois.


  — Vous en êtes sûre ?


  — Absolument, Carl. Et maintenant ?


  Il fit clignoter sa lampe deux fois en réponse.


  — Nous attendons.


  Mais pas pour longtemps. Des silhouettes voûtées, chargées d’équipement, commencèrent à émerger des vagues par groupes de deux ou trois. Carl fit clignoter sa lampe à nouveau, et deux hommes coururent vers leur position sur la dune.


  — L’un de vous est-il Carl ? demanda le plus petit des deux hommes.


  Maintenant qu’il était plus près, Afra pouvait voir qu’il avait une barbe et semblait avoir la quarantaine. L’autre homme était plus jeune, grand et bien bâti. Elle supposa que c’était le plus mince qui commandait.


  Carl répondit par une révérence théâtrale.


  — Carl Weatherby, à votre service, monsieur. Ancien officier des communications de la Marine royale australienne. Êtes-vous tous des Navy SEALs américains, alors ?


  — Non, corrigea sèchement l’homme le plus grand. – Nous sommes des Marines des États-Unis. Je suis le capitaine Tate. Voici le capitaine Sorkin.


  Carl pencha la tête d’un air dubitatif en direction de Sorkin, qui ne ressemblait en rien à l’image qu’il se faisait d’un capitaine des Marines.


  — Je suis capitaine de la Marine, précisa Sorkin, voyant la confusion de Carl. C’est moi qui commande cette unité.


  Afra s’avança.


  — Je m’appelle Afra Lau.


  — Enchantée, Mlle Lau, répondit Sorkin. Vous êtes propriétaire du domaine, si j’ai bien compris, y compris de ces bunkers japonais situés plus à l’intérieur des terres ?


  — C’est exact, c’est bien moi.


  — Pouvez-vous indiquer aux hommes du capitaine Tate où se trouve le camion que vous avez caché par ici ?


  — Oui. Elle se tourna vers le grand marine. Je l’ai caché derrière un banian, près de la route qui passe au-dessus du promontoire. Si vous avez une carte, je peux vous montrer exactement où il se trouve.


  — J’ai des cartes, dit Tate en les sortant. Il marqua l’emplacement du camion, puis balaya du regard la lisière de la forêt. Nous devons nous mettre à l’abri dès que possible. Je veux que mes hommes quittent la plage.


  — Nous connaissons un bon endroit où nous rassembler, répondit Carl. Par ici, capitaine.


  Afra et Carl conduisirent Sorkin et les Marines vers une clairière située entre la lisière de la forêt et une paroi rocheuse, chuchotant des questions à Sorkin en chemin.


  — On dirait de la science-fiction, s’émerveilla Carl lorsqu’il apprit que les Marines étaient arrivés à bord de bateaux automatisés spéciaux qui tournaient juste au-delà des vagues et pouvaient rester en poste pendant des jours avant de revenir les récupérer tous.


  — Écoutez, dit finalement Sorkin. Pouvons-nous garder les questions pour plus tard ? Nous devons nous mettre en route. À quelle distance se trouve le bunker où se trouve votre radio ?


  — Une demi-heure de marche, répondit Afra.


  — Quelle est l’altitude approximative ?


  — Trois cents mètres, dit Afra. Ça s’appelle Hawkes Peak.


  — Et c’est de là que vous avez repéré le Fujian ?


  — Oui, répondit Carl. Nous avons vu le Fujian suivre une route vers le nord il y a deux jours. Hier, il se dirigeait vers le sud. D’après mes observations précédentes, j’estime qu’il repartira vers le nord demain.


  — Merci, répondit Sorkin avec un sourire en coin. C’est parfait. Tout simplement parfait. Attendez ici. Je dois parler au capitaine Tate.


  Il trouva Tate en train de chuchoter des ordres à ses officiers subalternes et à ses sous-officiers supérieurs. Les Marines transportaient leur équipement depuis la plage et le triaient en tas.


  — Le bunker de communication se trouve à environ trois cents mètres d’altitude, dit Sorkin à Tate après l’avoir pris à part. À environ une demi-heure de marche d’ici. Je dois monter là-haut dès que possible pour envoyer un signal à Ulithi. De cette altitude, je devrais pouvoir faire rebondir un signal codé.


  — D’accord, répondit Tate. Il s’accroupit et ouvrit son livre sur l’herbe. Sorkin s’accroupit à ses côtés tandis que Tate éclairait une carte topographique. Cela correspond donc à ce sommet. Il marqua l’emplacement à l’aide d’un crayon gras.


  — Oui, répondit Sorkin. C’est exact. Combien d’hommes pouvez-vous me prêter pour monter mon équipement jusqu’au sommet ?


  — Je vais détacher une équipe de tir, quatre hommes armés de mortiers et de missiles antichars, au cas où. Le sergent-chef Larman la dirigera. Ils peuvent transporter votre équipement. Vous irez avec la dame et l’Australien ?


  — Oui. Ils peuvent nous guider. Ce Carl est une mine d’informations. Je veux l’interroger. Si j’obtiens quoi que ce soit d’intérêt tactique pour vous, je vous le transmettrai par UHF.


  Tate jeta un coup d’œil à l’homme élancé qui se tenait devant lui, l’air de craindre que son lourd casque ne le fasse basculer, et se sentit un peu moins agacé que Sorkin ait insisté pour rejoindre l’équipe à terre.


  — Très bien, monsieur, dit-il. Je surveillerai la fréquence UHF. Mais nous devrions respecter la discipline radio autant que possible.


  — Bien sûr.


  — Une fois que mes équipes auront terminé l’assaut sur le campus du SRC et que nous aurons capturé Sam Chang, nous nous retrouverons ici, dans cette clairière. Je ne serai peut-être pas joignable d’ici là.


  — Très bien, répondit Sorkin. Mais il y a encore une chose que vous devez savoir, Marshal.


  — Quoi donc ?


  — Dès que j’aurai accès à la radio, je devrai signaler à Ulithi ou à Darwin si cela échoue. À moins que je n’aie vraiment tout gâché, les choses vont vraiment dégénérer à ce moment-là. Vous devez savoir que l’effet de surprise sera perdu, même ici à Taitung.


  — Oh, j’en doute sérieusement, rit Tate.


  Sorkin redressa brusquement la tête sous son casque surdimensionné.


  — Hein ? Pourquoi dites-vous cela ?


  — Parce que vous n’avez cessé de me surprendre depuis que je vous ai rencontré.


  CHAPITRE 59


  PLAN PORTE-AVIONS FUJIAN


   


  Le commandant Guo Zhiyu dormait dans sa cabine lorsque la sonnerie du téléphone le tira brutalement d’un rêve agréable. Il était de retour à l’université en Californie.


  Le rêve était si réel et la pièce si sombre qu’il lui fallut quatre sonneries pour reprendre suffisamment ses esprits et décrocher le combiné.


  — Désolé de vous déranger, monsieur, dit l’officier de service. Un ordre vient d’arriver. L’USS Lincoln s’approche de notre position. Nous sommes en état d’alerte.


  Zhiyu secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Toutes ses pensées concernant la Californie s’évanouirent.


  — Réveillez tout le monde, dit-il. Préparez nos avions.


  — Tout de suite, monsieur.


  Lorsqu’il retrouva le commandant du Fujian au centre de commandement et de contrôle (CIC), Zhiyu était vêtu de sa combinaison de vol et de son gilet de survie. Il perçut l’envie dans le regard du capitaine alors qu’il pénétrait dans le centre névralgique du navire. Les pilotes s’attribuaient toute la gloire auprès des hauts gradés restés à Hainan.


  — Mes hommes sont prêts, dit Zhiyu.


  Il avait sélectionné ses ailiers préférés parmi l’escadrille Dragon. Ils se trouvaient dans le hangar, supervisant le chargement des missiles antinavires, conformément aux ordres du capitaine. Zhiyu n’était pas certain que les missiles antinavires fussent les armes dont ses pilotes avaient besoin. Le Lincoln transportait un effectif complet de ses propres avions d’attaque, et ses hommes risquaient tout aussi bien de se retrouver dans un combat aérien.


  — Montez sur le pont, ordonna le capitaine d’un ton sec. Vous pouvez rester à vos postes de veille.


  Zhiyu, refusant d’accepter le renvoi du capitaine, s’avança de quelques pas dans le CIC et vérifia les écrans.


  — Vous avez ordonné de privilégier les missiles antinavires plutôt que les missiles antiaériens, dit-il au capitaine. Est-ce judicieux ?


  Le capitaine posa les mains sur ses hanches et fit un signe de tête en direction du plus grand écran de ce compartiment exigu.


  — La flotte américaine se prépare à nous attaquer. Nous devons la couler en premier. Nous pourrons ensuite abattre les avions avec l’aide de nos appareils basés à terre sur les récifs.


  — Comment pouvons-nous être si sûrs qu’ils vont attaquer ?


  — Commandant, vous le voyez sûrement aussi bien que moi. Le Lincoln se trouve dans la mer des Philippines, en direction du nord, à trois cent soixante kilomètres au sud de nous. Il est accompagné de trois destroyers et d’un croiseur. Les systèmes de détection thermique des ballons ont repéré le groupe d’attaque il y a moins d’une heure.


  — Le porte-avions navigue à pleine vitesse ?


  — Oui, répondit le capitaine.


  — Et il se dirige droit vers le blocus, fit remarquer Zhiyu.


  — C’est précisément pour cela que vous êtes en alerte, dit le capitaine avec impatience. S’il se rapproche davantage de nos destroyers, votre escadron le coulera. Le capitaine regarda Zhiyu avec dédain. N’est-ce pas là votre rêve, commandant Guo ?


  — Je suis tout à fait favorable à l’élimination du Lincoln, dit-il, mais savons-nous si ce sont les Américains qui sont à l’origine de cela ? Vont-ils vraiment risquer tout leur groupe d’attaque ? N’ont-ils donc rien appris ?


  — Ils ne savent pas que nous pouvons les voir, répondit le capitaine. Ou peut-être le savent-ils. Comment les Américains appellent-ils ce jeu où ils se ruent les uns sur les autres, en attendant que l’un d’eux dévie de sa trajectoire ?


  — Le jeu du poulet, dit Zhiyu.


  — Oui. Le capitaine se pencha sur la lunette et suivit la trajectoire du Lincoln du doigt. Ils jouent au jeu du poulet avec le blocus. Ils suivent cette route vers le nord, ici, droit sur nous. Mais je suis sûr qu’ils vont faire demi-tour. Ils ne vont pas…


  — Capitaine ! cria un opérateur radio depuis un poste de veille voisin. Message urgent en provenance de Hainan !


  Le capitaine se précipita derrière le marin et lut le message sur l’écran. Il agrippa le dossier de la chaise de l’opérateur radio et jura.


  — Qu’y a-t-il ? s’exclama Zhiyu en se plaçant derrière lui pour voir.


  — Nos destroyers… la flotte de blocus… elle est déjà sous le feu ennemi. Trois destroyers coulés jusqu’à présent… vingt endommagés.


  Zhiyu crut qu’il imaginait les mots à l’écran. Il se pencha pour mieux voir.


  — Comment ? Des missiles ?


  — Hainan ne sait pas, répondit le capitaine. Probablement des sous-marins. Mais regardez. Il désigna la dernière ligne du message entrant.


  Il ordonna à la flotte aérienne du Fujian de décoller et de couler l’USS Lincoln.


  CHAPITRE 60


  HAWKES PEAK, TAÏWAN


   


  Bien qu’ils fussent trop éloignés du B-52 en orbite pour renvoyer un signal vers Ulithi, Ron montra à Sorkin comment faire fonctionner la vieille radio japonaise, qui débordait de manière incongrue de fils et de composants électroniques récupérés chez Afra.


  Sorkin donna une tape dans le dos de Ron lorsqu’il entendit la réponse de Darwin sur la bande radioamateur. Avec l’aide de Carl, il se fraya tant bien que mal un chemin à travers les codes de la marine australienne pour informer Darwin que les Marines avaient débarqué et se dirigeaient vers le SRC. Le commandant de la force opérationnelle pouvait désormais être averti afin de lancer l’assaut maritime.


  Sorkin n’était pas sûr que le message soit parvenu à Cole jusqu’à ce que les Australiens l’emmènent sur le toit pour qu’il ait la meilleure vue sur la mer. Celle-ci clignotait de lumières lointaines.


  — Oui ! s’écria Sorkin en sautillant et en levant les mains au-dessus de sa tête, comme pour signaler un essai. Oui ! Oui ! Oui !


  Carl et Ingrid observaient la scène avec inquiétude. Ils avaient craint que le capitaine, d’apparence frêle, ne soit pas capable de gravir le pic Hawkes. Lorsqu’ils eurent terminé la montée escarpée jusqu’à leur base, Sorkin était juché sur le dos d’un énorme sergent des Marines. À présent, il sautait de joie comme un fou.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Ingrid. On dirait de la foudre.


  — Ce ne sont pas des éclairs, s’exclama Sorkin, à bout de souffle. Chaque éclair était suivi d’un autre, comme si une douzaine de volcans entraient en éruption juste au-delà de l’horizon. Ce sont des secondaires ! Même des tertiaires ! Bon sang, on les réduit en miettes !


  — Avec quoi ? demanda Carl.


  — Avec… avec… Oh bon sang, regardez ! Regardez ça ! Carl, relancez la communication. Je dois prévenir Darwin !


  Sur le sentier, une centaine de mètres en contrebas, Afra et Nick eurent l’occasion d’échanger quelques mots avec le sergent Larman. Lui et ses Marines étaient allongés à plat ventre en ligne, leurs fusils M-27 pointés vers le sommet. Afra avait déjà expliqué que des soldats chinois venaient parfois inspecter sa maison.


  Le sergent Larman écouta la petite Taïwanaise et espéra de toutes ses forces qu’elle ait raison et que les soldats chinois s’apprêtent à les attaquer. Il n’était guère ravi d’avoir été affecté à la sécurité arrière, contraint de rester assis là avec ces vieux touristes au sommet d’une colline tandis que sa compagnie menait un assaut et une opération de sauvetage. C’était précisément pour ce genre de mission qu’il s’était engagé dans les Marines de reconnaissance neuf ans auparavant.


  Or, alors que son pays avait le plus besoin de lui, il devait porter un type bizarre sur son dos pour gravir une colline escarpée, comme s’il était un fichu chameau. Il pouvait les entendre là-haut acclamer les éclairs au-dessus de l’océan. Étaient-ils ivres ?


  — Savez-vous pourquoi ils applaudissent ? lui demanda Afra. Y a-t-il une attaque là-bas ?


  — Je ne sais pas, madame. Je n’ai rien entendu à la radio.


  — Votre commandant a l’air ravi, ajouta Nick.


  — Oui, monsieur. Mais cela peut vouloir dire n’importe quoi. Le capitaine Sorkin a une façon d’être différente.


   


  

    

  


   


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Deng à Mung.


  — Chut, dit Mung, essayant de se concentrer sur l’ancien radiogoniomètre qui avait été livré lors de la dernière mission de ravitaillement.


  Lorsque le colonel des missiles eut appris la mort du policier militaire retrouvé dans le congélateur de l’auberge, il était devenu fou furieux, hurlant que les rebelles menaçaient sa base. Un navire au large de la côte avait signalé de mystérieuses transmissions radio provenant des collines voisines. Le colonel avait ordonné à Mung de les localiser. Le matériel dont Mung avait besoin pour cela avait mis trois jours à arriver depuis Hainan.


  Il était enfin en train de se concentrer sur une transmission qui semblait provenir du pic Hawkes, et voilà que Deng lui tirait l’épaule et lui disait de regarder vers la mer.


  — Ce ne sont pas des éclairs, dit Deng. Ce sont des coups de feu.


  — Le Lincoln a dû tenter de forcer le blocus. Pas de chance pour lui. Bien que tout cela fût prédéterminé par le présage de Fènghuáng, Mung éprouvait presque de la pitié pour les Américains et se sentait un peu gêné que le colonel de la Force de roquettes avait eu raison : ces stupides Yankees allaient utiliser deux fois la même tactique vouée à l’échec.


  Mais aucune de ces questions n’affectait sa phase actuelle de Fènghuáng, qui consistait à localiser le signal radio clignotant sur son viseur portable.


  — Je l’ai, dit-il à Deng. Ça vient du sommet de cette colline. Ça ne fait aucun doute.


  — Entendez-vous ce qu’ils disent ? demanda Deng. Il n’avait jamais rien vu de tel que le vieil appareil que tenait son commandant.


  — Non, ça ne fonctionne pas comme ça. Mais c’est la deuxième fois ce soir que je capte le signal. Je sais exactement où ils se trouvent maintenant. Allez. Montons là-haut.


  CHAPITRE 61


  USS LINCOLN


   


  Will Cole et le premier maître qui lui servait de spécialiste des communications se regardèrent dans la salle des opérations. Dix échelons hiérarchiques, vingt-trois ans d’âge et dix-neuf ans d’ancienneté séparaient les deux hommes. Mais à cet instant précis où leurs regards se croisèrent, cette distance s’évanouit.


  — Répétez cela, s’il vous plaît, dit Cole à l’officier de quart à Ulithi.


  — Les Batteurs ont explosé, répondit l’officier. Cole pouvait entendre Ancka Rudnick en arrière-plan. Correction, monsieur. Soixante pour cent des drones ont explosé. La deuxième vague arrive et frappe les navires qui sont encore à flot.


  Bien que Cole ait attendu l’appel d’Ulithi, il ne pouvait toujours pas croire que cela se produisait réellement.


  — Continuez, dit-il à l’officier de quart sur Ulithi. Faites exploser tous les Batteurs. Je répète, faites exploser tous les Batteurs. Il saisit le combiné qui le reliait au CIC.


  — Hardesty, répondit immédiatement le TAO.


  — Allumez nos radars, aboya Cole. Tout de suite. Tous les navires du groupe d’attaque et l’E-2. Mais pas les Hornets. Les avions d’attaque restent masqués. Restez en ligne et prévenez-moi quand ce sera fait.


  — Oui, monsieur. Un instant.


  Cole décrocha un deuxième téléphone qui le reliait au chef des opérations aériennes.


  — Lancez les Hornets ! Partez tout de suite ! Tous ! Je veux qu’ils soient tous en l’air dans un quart d’heure ! Ils restent en EMCON.


  — À vos ordres, monsieur.


  — Amiral, rapporta Lynn Hardesty. Nous sommes prêts.


  — Je vois, répondit Cole en jetant un coup d’œil à l’écran devant lui. Comment évaluez-vous le blocus chinois ?


  — Beaucoup moins de navires que je ne m’y attendais. Certains… disparaissent.


  — Ils coulent, corrigea-t-il. Désignez tous ceux qui restent à flot comme cibles secondaires pour les Hornets.


  — Monsieur, nous avons toute une vague d’avions bleus qui se dirigent vers le sud-ouest. Ils ne se signalent pas.


  — Ce sont des B-52 en provenance d’Andersen, escortés par des chasseurs, répondit Cole en consultant l’horloge numérique rouge au-dessus de sa tête. Ils vont pilonner les pistes de l’APLA situées sur les récifs de la mer de Chine méridionale. Ne vous inquiétez pas pour eux. Ils savent ce qu’ils font.


  — Souhaitez-vous toujours que nos avions d’attaque restent en mode EMCON ?


  — Exact. Les radars des Hornet doivent rester éteints jusqu’à nouvel ordre.


  — Oui, monsieur. Amiral, je détecte également trois grands navires de surface au sud-ouest, que le système Aegis identifie comme inconnus.


  — Ce sont les nôtres, répondit Cole en les repérant sur son écran. Ce sont l’America, le Wasp et le Canberra. Ils ont quitté Subic hier soir et se cachaient dans les îles Babuyan. Ils ne doivent en aucun cas allumer leurs radars. Ils ne font pas partie du groupe de frappe du Lincoln, et pour ce qui vous concerne, ils n’existent pas. Vous me comprenez, commandant ?


  — Oui, monsieur. J’ai un rapport de l’Hawkeye. Nous avons un contact radar avec le porte-avions chinois Fujian ; il se trouve juste au nord de nous et se dirige vers nous.


  Cole poussa un soupir de soulagement. Tout son plan reposait sur le fait que le Fujian resterait au sud-est de Taïwan, patrouillant sur l’axe signalé par les Australiens via Darwin. Il avait hâte de dire à Kelly à quel point il avait eu de la chance qu’elle ait été là pour lui relayer le contact radioamateur de Skip Markham.


  Penser à Kelly lui rappela la situation précaire de Jamie. Tandis que les catapultes faisaient trembler le navire et que les Hornet s’élançaient les uns après les autres dans le ciel nocturne, Cole manœuvra la boule de commande pour zoomer sur un contact radar que l’Aegis avait identifié comme étant probablement un navire marchand japonais appelé Iwakuni. Le navire se trouvait à l’est de Taïwan, sur une route nord, à des kilomètres au-dessus du Fujian.


  — Le blocus est en train de disparaître, amiral, dit le commandant Hardesty avec autant de calme que s’il relayait des informations sur le trafic urbain. Dois-je rediriger toutes les ressources aériennes disponibles vers le Fujian ?


  — Oui, répondit Cole. Faites-le immédiatement.


   


  

    

  


   


  — Pont, Sonar.


  — Allez-y, Sonar, répondit Briny Deep depuis la salle de contrôle.


  — Nous recevons une tonne de bruit sur le réseau remorqué, monsieur. Cela ne ressemble à rien de ce que nous avons jamais entendu.


  Briny se gratta l’aisselle qui le démangeait et sourit à Potts avant d’appuyer sur le levier du microphone.


  — Pouvez-vous le diffuser sur les haut-parleurs de la passerelle ?


  — À vos ordres, capitaine. Un instant.


  — Bon sang, souffla Potts. J’entends du métal tordu… des ondes secondaires.


  — Le son le plus doux et le plus maudit que j’ai jamais entendu, acquiesça Briny. Je vous avais dit que Sorkin savait ce qu’il faisait.


  CHAPITRE 62


  TAITUNG, TAÏWAN


   


  Tate se tenait sur le flanc de la colline, scrutant les quatre coins de la plus grande usine de semi-conducteurs au monde à l’aide d’une lunette thermique à longue portée. Il détourna le regard lorsqu’il aperçut, du coin de l’œil, des éclairs à l’horizon.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le commandant en second de sa compagnie, le premier lieutenant Jackson.


  — C’est notre attaque de drones contre le blocus chinois, répondit Tate. Sorkin et Jamie Cole m’en ont parlé.


  — Bon sang, monsieur. On dirait que ça marche.


  — En effet. Il désigna du doigt. Regardez l’aéroport. Deux avions de chasse chinois décollèrent, filant vers la mer. Je suppose que c’étaient les appareils en alerte de l’APLA.


  — Je suppose qu’ils ne vont pas nous poursuivre, alors.


  — Les patrouilles de l’APL là-bas ont l’air désemparées, fit remarquer Tate. Je pense qu’on a peut-être réussi à échapper à celle du poste de contrôle. Il poussa un soupir de soulagement en tendant la lunette à Jackson.


  Alors que ses Marines roulaient sur la route nord au-dessus de la ville dans le camion chinois volé par Afra Lau, ils étaient tombés sur un poste de contrôle de la police militaire. Les policiers militaires avaient laissé le camion s’approcher suffisamment pour que les Marines puissent les faucher à coups de fusil automatique avant qu’ils n’aient pu atteindre leurs radios.


  Le poste de contrôle s’était avéré être une aubaine, car il avait permis à Tate de voler un deuxième camion. Sa compagnie était désormais répartie aux deux extrémités de la colline qui surplombait la ville.


  — Et une attaque aérienne venant de l’ouest ? demanda Jackson. Les Chinois pourraient envoyer des avions depuis ces récifs de la mer de Chine méridionale.


  — Sorkin a dit que l’armée de l’air allait les pilonner en premier. Ils seront trop occupés à se défendre pour nous attaquer. Et puis, nous savons qu’ils ne peuvent pas bombarder cette usine plus que nous.


  La radio grésilla dans l’oreille de Tate.


  — Nous sommes en place ici, capitaine. Nous sommes prêts à éliminer l’ennemi du côté ouest.


  — Bien reçu. Restez en attente.


  Tate se tourna vers les hommes derrière lui, armés de lance-grenades, d’armes antichars Javelin, de mortiers et de missiles sol-air portables.


  — Marines, vous avez tous bien repéré vos cibles ? Juste après avoir établi un tir de couverture, nous chargeons pour capturer notre HVI, dit-il, Sam Chang étant leur « individu de grande valeur ».


  Les éclairs à l’horizon s’estompèrent. Tate n’avait pas eu de nouvelles de Sorkin sur la bande UHF, mais il ne s’y attendait pas. Il avait averti Sorkin de ne pas utiliser les communications pour éviter de révéler sa position. La seule chose qui comptait désormais était de neutraliser les défenseurs de l’APL au périmètre de l’usine et de capturer Sam Chang.


  Tate étudia sa carte, puis jeta un regard vers la ville. La carte semblait exacte. Son premier objectif était la porte, puis le bâtiment du quartier général. Il prit une profonde inspiration et répéta mentalement la manœuvre. Lorsqu’il fut prêt, il s’avança à la tête de son équipe, les bras tendus comme un chef d’orchestre.


  — À mon signal, dit-il dans la radio.


  Puis, après un dernier signe de tête à son commandant en second, il baissa les deux bras.


  — Lancez l’attaque, dit-il en s’accroupissant.


  Les mortiers crachèrent leurs bombes dans les airs. Quatre missiles antichars Javelin fendirent l’obscurité. Mais ce furent les lance-grenades Mark 19 qui volèrent la vedette, projetant un flot continu de tirs, tel le souffle d’un dragon, sur les tentes, les miradors et les véhicules stationnés de l’APL.


  Tate étudia les positions ennemies tandis que la rafale s’abattait. Il vit des véhicules exploser. Il regarda des hommes s’enfuir des tentes, pour être aussitôt touchés par les armes automatiques de l’escouade, disparaître dans l’explosion d’un obus de mortier ou s’enflammer sous la pluie meurtrière de grenades incendiaires.


  Ce massacre ne lui procurait aucun plaisir, si ce n’est celui de savoir que la voie vers le campus du SRC serait libre.


  — En route ! cria-t-il aux dix hommes qui attendaient près du camion au ralenti. Commandant en second, couvrez-nous. Il est temps d’aller chercher notre HVI.


   


  

    

  


   


  Cole étudia la réflexion radar du Fujian sur l’écran, notant le changement de cap du porte-avions ennemi. Il supposa qu’il manœuvrait pour lancer son escadre aérienne dans une attaque contre le Lincoln.


  — Mme Hardesty, dites à ces Hornets de décoller. Tout de suite.


  — À vos ordres, monsieur. Ils sont prêts.


   


  

    

  


   


  Zhiyu attendait sur la catapulte, les moteurs de son avion tournant au ralenti. Le Fujian virait vers l’ouest afin que son appareil puisse décoller face au vent d’est. Il posa la main sur ses manettes des gaz, s’attendant à ce que l’ordre de lancement soit donné dès que la proue se serait stabilisée.


  — En attente, ordonna l’officier des opérations aériennes dans son casque. Nous devons reconfigurer vos armes.


  — Quoi ! hurla Zhiyu avec colère dans son masque à oxygène. Nous n’avons pas le temps pour ça !


  — Une importante escadrille de chasseurs est en approche. Tenez-vous prêt à recevoir des missiles air-air.


  L’aviateur furieux ne pouvait que rester assis dans son cockpit et regarder les marins tirer les chariots d’armement vers son avion au ralenti.


   


  

    

  


   


  — Qu’est-ce que c’est, là-bas, à l’ouest ! aboya Cole dans le récepteur qui le reliait au commandant Hardesty au CIC.


  Son état-major n’avait cessé d’aller et venir depuis la passerelle, le tenant informé de l’évolution de la situation. Pour éviter leurs distractions constantes, Cole leur avait ordonné de collaborer avec le personnel de Pearl Harbor de la Triple A afin de coordonner les moyens de l’armée de l’air et les parachutistes de la 82e division aéroportée qui décolleraient de Guam.


  Mais ces forces ne pourraient atteindre Taïwan que si Cole décimait la flotte chinoise. À cette fin, sa meilleure arme était sa liaison directe avec Hardesty au CIC.


  — Des avions hostiles de la PLANAF sortent du récif de Fiery Cross, répondit-elle.


  Cole en compta vingt. D’autres apparaissaient à l’écran toutes les quelques secondes.


  — D’où viennent-ils ?


  — La trajectoire indique qu’ils étaient déjà en vol, monsieur. Une patrouille à la limite sud de Taïwan.


  Cole s’était attendu à ce que les avions terrestres de l’ennemi soient détruits au sol par les Tomahawks tirés depuis les B-52, les navires de surface et les sous-marins ou qu’ils s’écrasent en flammes sous les tirs des chasseurs de l’armée de l’air. Il n’avait pas prévu qu’un escadron de bombardiers et de chasseurs puisse déjà être en vol.


  L’analyse du système Aegis indiquait que les chasseurs et les bombardiers se dirigeaient vers le sud-est, se rapprochant du Lincoln à grande vitesse. Pire encore, certains semblaient bifurquer vers les navires amphibies cachés au large de la pointe nord de Luzon, dans les îles Babuyan, avec la force d’invasion principale, des milliers de Marines vulnérables à une attaque aérienne.


  — Monsieur, ces chasseurs escortent des bombardiers J-6. Leurs radars sont actifs. Ils vont repérer les navires amphibies. Et nous.


  — Faites virer les destroyers vers le sud pour couvrir les navires amphibies avec leurs SAM, aboya Cole. Gardez le croiseur avec nous. Ordonnez aux F-35 de décoller pour l’interception.


  — À vos ordres, monsieur.


  À peine Cole eut-il donné cet ordre qu’il se rendit compte que cela ne suffirait peut-être pas. Les bombardiers J-6 transportaient des missiles antinavires à longue portée, et les chasseurs supersoniques qui les escortaient se trouvaient bien hors de portée des chasseurs de l’armée de l’air en provenance de Guam.


  Se rappelant l’avertissement du commandant de groupe aérien concernant la défense aérienne, il lutta contre une vague de remords.


  — Rappelez les F-18 pour la défense de la flotte, dit-il, l’esprit tourmenté par l’idée qu’il allait peut-être connaître le même sort que la Task Force 74.


   


  

    

  


   


  — Bandits, à cinq cent quarante kilomètres à l’ouest, se rapprochent rapidement. Vector pour l’interception.


  Henry Cole scruta l’écran multifonction entre ses genoux et jura. Il se dirigeait droit vers le Fujian, savourant l’opportunité de larguer sa série de bombes à guidage laser sur son pont d’envol. Le porte-avions chinois était une proie facile, glissant dans l’obscurité sans aucun avion en vol.


  Mais à présent, on le dirigeait vers le sud pour protéger sa propre flotte. Une fois de plus, il jouait la défense.


  Une partie de lui voulait passer outre toutes ces formalités et demander à son père ce qu’il avait en tête. L’armée de l’air était censée couvrir l’approche ouest. Il ne supportait pas l’idée de laisser le Fujian s’échapper. Paralysé par la frustration, il ignora les instructions de Hawkeye.


  — Hammer, que faites-vous ? demanda son commandant sur la fréquence de l’escadron.


  Henry et ses quatre Hornets se trouvaient à l’extrémité nord de la formation d’attaque. Lorsqu’on leur avait ordonné d’allumer leurs radars, il avait été ravi de constater qu’il était le plus proche de Fujian. Il pensait avoir eu de la chance.


  — Capitaine, le Fujian est sans défense, répondit-il. Pourquoi ne pas continuer à foncer sur lui ? Nous l’avons en ligne de mire.


  — Négatif ! retentit la réprimande. Faites demi-tour, immédiatement. Une trentaine de bombardiers se dirigent vers nous depuis le sud-ouest. Nous devons défendre le groupe d’attaque. Les navires amphibies se trouvent juste au large de Luzon. Réagissez, Hammer.


  — Compris, répondit-il, agacé par cette réprimande publique. Il vit le nouveau vecteur de route sur son HUD et ordonna par radio à son escadrille de le suivre.


  Alors qu’ils amorçaient le virage, le contrôleur aérien à bord de l’E-2 Hawkeye intervint sur la fréquence.


  — Bandits à trois cent soixante kilomètres au nord-est. Probablement des J-15 au large du Fujian.


  — L’escadrille Firefly est la plus proche, dit immédiatement Henry. Nous pouvons nous en occuper. Capitaine, autorisation de prendre la défense arrière pendant que vous poursuivez les bombardiers au sud ?


  — Permission accordée, Hammer, répondit laconiquement le chef d’escadron. Nous allons détacher quatre autres appareils et les envoyer vers vous. C’est à vous de mener.


  Henry fit claquer son manche vers la droite, poussa ses manettes des gaz à fond et sourit derrière son masque à oxygène. Dix secondes plus tard, son écran montrait les J-15 chinois entre son escadron et le Fujian.


  — Hammer à Firefly Flight, transmit-il par radio aux pilotes de son aile. Armez vos missiles air-air. Ça va être la pagaille.


  Une voix familière résonna dans ses oreilles sur la fréquence de veille.


  — Ah, Hammer, dit-elle. Nous nous retrouvons. Quel plaisir.


  CHAPITRE 63


  TAITUNG, TAIWAN


   


  Le Dr Sun Wei souleva la main de Sam Chang pour lui poser une nouvelle perfusion intraveineuse. Dans la chambre faiblement éclairée, les seuls bruits étaient les légers ronflements de Sam et les petits coups que le médecin donnait sur la poche de perfusion.


  Le silence de la pièce était voulu par Sam. Lorsqu’il avait fait construire cet appartement au-dessus du siège de la fabrication, Sam avait dit à l’architecte qu’il ne voulait jamais entendre un avion décoller de l’aéroport de Taitung, un hélicoptère atterrir sur la piste voisine, ni le grondement incessant de l’usine. Sam Le Silencieux souhaitait en faire un lieu de réconfort, un lieu propice à la réflexion. Par conséquent, le béton était particulièrement épais, les fenêtres à cinq vitres et le plafond solidement isolé.


  — Combien de temps encore ? demanda Li avec impatience.


  Le Dr Sun regarda l’écran qui affichait la tension artérielle, la fréquence cardiaque et l’activité cérébrale de Sam sous forme de trois barres distinctes.


  — Difficile à dire, répondit-il.


  — J’ai besoin qu’il soit opérationnel avant midi. Vous m’avez dit hier que vous pouviez y parvenir. Êtes-vous en train de revenir sur votre parole ?


  Sun effleura le graphique des ondes cérébrales.


  — Regardez ici. L’activité du lobe frontal augmente régulièrement, envoyant des signaux électriques aux synapses du lobe temporal. Cela suggère que le réveil est proche, peut-être dans douze heures ou moins.


  Li se pencha au-dessus du magnat endormi et inspecta les électrodes fixées sur son crâne rasé. Elle tendit un doigt parfumé sous le nez du vieil homme et observa l’électroencéphalogramme tandis qu’il prenait quelques respirations lentes et superficielles. Le ronflement s’arrêta momentanément. Elle remarqua un changement sur le graphique.


  — Vous ne devriez pas le déranger, avertit le Dr Sun.


  Li lui lança un regard noir. Son supérieur à Pékin affirmait que ce médecin était un expert. Elle n’en était pas si sûre.


  L’assurance donnée par le médecin selon laquelle il pourrait sortir Sam de son état léthargique avec suffisamment d’énergie mentale pour reprogrammer les machines de photolithographie avait semblé hésitante. Il avait expliqué les dangers, affirmant que la neuroscience était imprécise et que des changements soudains dans la chimie du cerveau pouvaient causer des dommages permanents et invalidants. Il fallait laisser M. Chang se réveiller de lui-même, sans le déranger.


  Li n’avait ni le temps ni la patience pour cela. Elle pinça le nez de Sam, interrompant son flux d’air, et sa bouche s’ouvrit brusquement dans un halètement. Les ondes cérébrales sur le moniteur s’agitèrent en pics irréguliers.


  — Non ! aboya Sun en la repoussant. Le but de le laisser rêver sans interruption, c’est justement d’activer le lobe temporal ! Laissez-le tranquille !


  — Taisez-vous, s’écria Li, furieuse que le médecin ait eu l’audace de la toucher. Si l’appartement était entièrement insonorisé contre les bruits extérieurs, ce n’était pas le cas des cloisons intérieures. FJ dormait dans la chambre voisine. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était qu’il débarque.


  Elle soupira et fit les cents pas tandis que la respiration de Sam revenait à la normale.


  Malgré les messages urgents qui affluaient de Pékin, elle se sentait impuissante. FJ avait refusé de se rendre à Taipei pour rejoindre sa famille, préférant rester aux côtés de son père. Cela rendait plus difficile pour Li de faire faire au Dr Sun ce qu’elle souhaitait.


  Elle serra les poings le long de son corps. L’arrogance du médecin était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Elle décida qu’un peu de crainte était justifiée. Un coup de pistolet bien placé sur le front de Sun devrait suffire. Elle se dirigea vers la salle d’eau au bout du couloir pour récupérer l’arme qu’elle avait cachée dans le réservoir des toilettes.


  Elle était à mi-chemin de la porte lorsque les lumières tamisées sous la table de chevet clignotèrent. L’horloge numérique sur le bois poli affichait des douze et des zéros.


  — Coupure de courant, dit le médecin. Cela pourrait être grave. Il examina les machines, actionnant les boutons et les interrupteurs pour faire défiler les relevés.


  Li resta immobile. Une coupure de courant n’avait aucun sens pour elle. L’usine produisait sa propre électricité grâce à un parc de générateurs situé au centre du campus. Sam Chang avait conçu le système avec une douzaine de niveaux de redondance pour garantir sa résilience.


  Elle se précipita vers la fenêtre et écarta les rideaux occultants pour inspecter l’usine. Au-delà des lumières ambrées de l’installation, elle aperçut une chaîne de boules de feu brillantes. Un camion fonçait droit vers le bâtiment administratif.


   


  

    

  


   


  — Overwatch, j’ai deux types derrière des sacs de sable à l’entrée du bâtiment, hurla Tate à la radio.


  Le camion heurta un dos d’âne et le casque de Tate vint frapper le plafond. Ignorant la suspension lourde du véhicule, le sergent enfonça l’accélérateur à fond dans une course effrénée vers le bâtiment administratif.


  — Je les ai, signala par radio le tireur d’élite que Tate avait posté dans une cachette à l’est du campus. Son équipe était l’une des trois déployées, équipées de fusils M-40 montés sur bipieds.


  — Éliminez-les, répondit Tate.


  Une centaine de mètres plus loin, deux soldats de l’APL tirèrent sur le camion, brisant le pare-brise. Tate et le conducteur se baissèrent tandis que des éclats de verre ricochaient sur leurs casques.


  — Bien joué ! s’exclama le tireur d’élite par radio. La voie est libre.


  Le camion dérapa et s’arrêta à une vingtaine de mètres du bâtiment administratif.


  — Les assaillants, en avant ! cria Tate en sautant de la cabine.


  Cade Josephs, l’expert en explosifs de l’équipe, fut le premier à émerger de la bâche du camion. Tandis que l’équipe d’assaut se précipitait vers le flanc du bâtiment aux côtés de Tate, Josephs écrasa deux boulettes de C-4 de la taille d’un poing contre les gonds de la porte.


  — Attention, explosion !


  Tate toussa, incommodé par la fumée de l’explosion. Lorsque celle-ci se dissipa, il aperçut une brèche entre le métal massif et la maçonnerie fissurée. Le sergent qui avait conduit le camion enfonça un pied-de-biche pour l’écarter. Tate laissa trois hommes monter la garde à l’entrée et deux autres près du véhicule. Le deuxième peloton continuait de déverser des obus de mortier sur les positions de l’APL, clouant au sol quiconque était encore en vie.


  Collé contre un mur intérieur près de la cage d’escalier, Tate entendit le commandant de la deuxième section, Jackson, sur la radio.


  — Deux hélicoptères ! En approche à quatre heures, à basse altitude !


  Et une réponse :


  — Je les ai, lieutenant.


  Tate regarda une salve de missiles sol-air tirés à l’épaule s’élancer depuis la position du deuxième peloton sur la colline. Dans la lumière de l’aube, il vit un hélicoptère d’attaque chinois Z-10 s’écraser comme une brique enflammée. Un deuxième fit une spectaculaire pirouette sur le flanc de la colline.


  — Suivez-moi ! rugit Tate en montant les marches du quatrième étage trois par trois.


  Tate trouva que les portes en bois finement sculptées de l’appartement semblaient déplacées dans un bâtiment industriel. Alors qu’il s’apprêtait à appeler Josephs pour lui demander une autre paire de charges de C-4, les portes s’ouvrirent brusquement.


  — Ne tirez pas ! hurla FJ Chang, les mains en l’air. Il ne portait qu’un caleçon tombant et un t-shirt. Ses lunettes sans monture étaient de travers sur son nez, et ses cheveux partaient dans tous les sens.


  — Où est Sam Chang ? demanda Tate en saisissant FJ par le col d’une main tout en lui enfonçant le canon du fusil dans le ventre.


  FJ pointa un doigt tremblant vers la porte de la chambre au bout du couloir.


   


  

    

  


   


  Li tordit le cou du Dr Sun Wei, le brisant dans un craquement. L’homme d’âge mûr s’effondra sur le sol mais continua de respirer, les yeux exorbités, les mains tremblantes.


  Elle enroula un cordon électrique autour du cou du médecin pour achever le travail. Une fois qu’il serait hors d’état de nuire, elle introduirait une overdose dans la poche de perfusion de Sam, le tuant ainsi. Tels étaient les ordres venus de Pékin : si les Chinois ne pouvaient pas avoir Sam Chang, les Américains ne l’auraient pas non plus.


  Mais elle fut contrainte de revoir son plan lorsque la porte de la chambre s’ouvrit brusquement et qu’un marine imposant pointa un fusil M-27 sur sa tête.


  — Oh, Dieu merci, vous êtes là ! s’écria-t-elle avec son meilleur accent américain, laissant tomber le flacon non ouvert sur le sol derrière elle. Le médecin a essayé de tuer Sam !


  CHAPITRE 64


  HAWKES PEAK, TAÏWAN


   


  — Dans quelle mesure êtes-vous sûr de l’exactitude de cette position ? demanda Sorkin à Carl.


  L’Australien feuilleta son carnet.


  — J’en suis certain. J’ai vu des missiles en sortir la nuit de la grande attaque. Lors d’autres sorties sur la côte, j’ai compté dix-huit caisses et une grande boîte marquée de cercles. J’en ai fait un croquis. Tenez.


  Pendant que Sorkin examinait le journal de bord de Carl, trois artilleurs de mortier déballèrent le tube et les bombes à l’angle du toit du bunker, de l’autre côté de l’antenne.


  — Bon sang, s’exclama Sorkin. C’est impressionnant.


  Carl passa ses deux pouces dans les passants de sa ceinture.


  — Je suis bien connu à Melbourne pour mes croquis d’oiseaux.


  — Il est très doué, acquiesça Susan. Il a remporté le concours d’ornithologie de Melbourne en 2009.


  Sorkin se gratta la barbe. Le schéma de Carl ressemblait étrangement à la station terrestre de communication laser que Sorkin avait dessinée pour Cole au BOQ de Coronda, le lendemain de la désastreuse embuscade de la Task Force 74.


  — Très bien, dit Sorkin. Nous allons définitivement neutraliser ce site. Sergent, de quoi avez-vous besoin ?


  Le sergent-chef Larman prit une profonde inspiration et scruta l’horizon au-delà de la cime des arbres. Les étoiles s’éteignaient peu à peu à l’approche de l’aube.


  — Eh bien, à cette altitude de trois cents mètres… en visant une cible au niveau de la mer… je dirais que nous sommes bien à portée. Valentino, vous êtes d’accord avec ça ?


  — Oui, sergent. Nous pourrions atteindre ce promontoire que nous avons aperçu, sans problème. Mais nous avons besoin d’un observateur.


  Larman se tourna vers Sorkin.


  — Oui, il a raison. Il nous faut quelqu’un qui puisse voir les cibles afin que nous puissions ajuster nos largages.


  — Eh bien, nous ferons ce que nous avons à faire, répondit Sorkin. La station de communication est un nœud important dans les communications ennemies. Et puis, nous devons détruire les missiles. D’après Darwin, c’est le commandant de la force opérationnelle lui-même qui l’a demandé. En réalité, Sorkin s’attendait à ce que les F-35 des navires amphibies survolent la plage à toute vitesse pour la réduire en cendres à cette heure-ci. Pourtant, aucun n’était venu. En leur absence, Will comptait sur l’équipe FORECON pour neutraliser les missiles antinavires basés à terre.


  — Si quelqu’un peut m’emmener à un point d’observation, je pourrai repérer les cibles et les signaler par radio à ces gars-là, dit Larman. Mais je ne connais pas le chemin à travers cette jungle pour atteindre un bon poste d’observation.


  — Je peux vous y emmener, proposa Afra.


  — Ou moi, ajouta Carl.


  Sorkin jeta un regard entre l’homme âgé au visage émacié et la Taïwanaise athlétique dont les yeux brillaient d’intensité.


  — Carl, dit-il, je préférerais que vous restiez ici avec moi pour m’aider à communiquer avec Darwin, car vous connaissez les codes.


  — Très bien, monsieur.


  — Afra, combien de temps vous faudrait-il pour amener le sergent Larman à un endroit d’où il pourrait repérer les tirs de mortier ?


  — C’est à environ un kilomètre. Carl et moi y sommes allés une vingtaine de fois. En courant à toute vitesse, je pourrais y être en cinq minutes. Ça vous convient, sergent ?


  — Bien sûr que oui, répondit Larman, tout en étirant déjà ses ischio-jambiers. Son temps sur cinq kilomètres à Camp Pendleton était légendaire. Mais il avait été coincé sur le Wasp, puis à Ulithi, où il était difficile de rester en forme. Si cette petite Asiatique le devançait jusqu’à la position d’observation, il n’en finirait plus d’en entendre parler.


  — Laissez-moi venir avec vous, dit Nick.


  — Négatif, répondit Sorkin. Si le sergent Larman est sur la falaise avec Afra et que ses trois Marines sont occupés sur le toit avec le mortier, je veux quelqu’un à l’extérieur du bunker pour assurer la sécurité.


  — Bonne décision, monsieur, approuva Larman.


  Carl souleva le fusil d’assaut chinois du toit plat et le tendit à Nick.


  — Très bien, tout le monde, conclut Sorkin. Au travail.


   


  

    

  


   


  — Vous voyez les câbles, John ? demanda Afra au sergent Larman, à bout de souffle, lorsqu’ils atteignirent la falaise sept minutes plus tard.


  De là, elle pouvait distinguer son auberge. Juste au-delà des rochers, sur la plage en contrebas de sa propriété, elle apercevait les caissons noirs et plats du site de missiles.


  Larman sortit sa longue-vue infrarouge de son gilet de combat.


  — Oui, répondit-il. Je les ai. Il se pencha sur le côté et sortit de sa poche une carte topographique pliée avec des quadrillages, puis prit le micro de la radio. Base de tir Black Beard, tenez-vous prêt pour les coordonnées.


  — À vos ordres.


  Il tint le micro ouvert tout en lisant la longue liste de lettres et de chiffres.


   


  

    

  


   


  — Attendez, dit Mung à voix basse à Deng. L’indicateur de direction de la radio était passé de la position indiquant Hawkes Peak à une seconde position située à vingt degrés à l’est.


  — Qu’y a-t-il ? murmura Deng.


  — Un pic énorme, pas loin d’ici à en juger par les décibels. C’est là-bas, en haut de la colline, à environ quatre cents mètres. Sur la falaise.


  — Le sentier ne va pas par là.


  Mung évalua ses options. Il n’y avait que lui et Deng. Il avait envisagé d’emmener le reste de son escadron Sea Dragon avec lui à la poursuite des rebelles pour satisfaire l’officier de la Rocket Force. Mais cela semblait être un gaspillage de main-d’œuvre.


  Deng inspecta le terrain à l’aide de ses lunettes de vision nocturne.


  — Devrions-nous continuer à suivre ce sentier ? Il est manifestement très fréquenté. Et vous avez vu ces signaux plus faibles sur le pic Hawkes il y a quelques minutes. Peut-être devrions-nous d’abord nous lancer à la poursuite de ce groupe.


  Mung était sur le point d’acquiescer lorsqu’il entendit des explosions grondantes au bord de la falaise et que le sol trembla. Lui et Deng se frayèrent un chemin à travers les ronces pour apercevoir la base de missiles située au pied de la falaise. Ils s’arrêtèrent brusquement et relevèrent leurs lunettes. Le stock d’armes s’enflamma sous leurs yeux, crépitant et grondant. Des roquettes s’élancèrent dans les airs dans toutes les directions, telles des feux d’artifice mal dirigés.


  Tandis que Deng tentait de joindre la base de missiles par radio, Mung se concentra sur le radiogoniomètre. L’aiguille l’orienta vers une falaise située à quelques centaines de mètres de leur position, le signal était puissant. Il l’inclina vers le haut pour que Deng puisse le voir, puis lui fit signe de le suivre.


  Les lumières stroboscopiques des explosions révélèrent les silhouettes d’une femme et d’un homme allongés sur la falaise, des jumelles aux yeux. L’homme avait une radio collée au visage.


  Mung attira Deng vers lui, désigna l’endroit et lui murmura à l’oreille :


  — Regardez là-bas.


  — Des observateurs de mortier.


  Mung acquiesça lentement et leva son fusil.


  CHAPITRE 65


  AU-DESSUS DE LA MER DES PHILIPPINES


   


  — Fox One ! aboya Henry dans la radio, énonçant à toute vitesse le code de son missile Sidewinder à tête chercheuse de chaleur à ses ailiers.


  Le J-15 Flanker devant lui effectua un virage serré et lança un flot de fusées éclairantes par son tuyau d’échappement, qui s’évanouirent en un arc lumineux dans le ciel sombre. Le Sidewinder d’Henry passa à toute vitesse devant le chasseur chinois, attiré par le leurre surchauffé.


  — Bon sang ! hurla Henry en grognant, alors qu’il effectuait un nouveau virage.


  Le combat aérien, ou « furball », entre quatre chasseurs chinois et quatre chasseurs américains faisait rage depuis trois minutes, ce qui, pour Henry, semblait durer depuis trois jours.


  — Hammer, derrière vous !


  Henry tourna brusquement la tête, tendant son tube à oxygène. Un sifflement dans son casque lui indiqua qu’un missile était en vol, un missile à tête chercheuse thermique.


  D’un coup de pouce, il actionna un interrupteur pour lancer une série de fusées pyrotechniques au magnésium. Espérant que le missile chinois se laisserait piéger par les leurres, il tira brusquement le manche vers la gauche. La force G, multipliée par sept, lui fit perdre connaissance. Sa vision se réduisit à des taches. Il contracta ses abdominaux et poussa un grognement. La combinaison anti-G se gonfla autour de ses jambes, refaisant remonter le sang vers son cerveau.


  Le bourdonnement dans son casque s’estompa, et il tourna le manche dans l’autre sens alors que le missile filait sous ses ailes, suivant les fusées éclairantes qui s’enfonçaient dans le ciel. Mais un autre Flanker s’était déjà rapproché depuis une altitude plus élevée. Cette fois, le signal sonore du casque indiquait un missile à plus longue portée, guidé par radar. Henry appuya sur le bouton des paillettes, envoyant un nuage de fibres de verre recouvertes d’aluminium dans l’éther.


  Il s’engagea en piqué. La mer sous ses pieds était invisible dans le brouillard de l’aube. Son altitude chuta de deux mille, mille six cents, puis mille trois cents mètres, et le bourdonnement terrifiant dans son casque s’estompa heureusement. Le missile chinois avait quitté sa traîne.


  Bien que le système de guidage du missile ait été trompé par les leurres, Henry supposa que le Flanker était toujours là-haut, en piqué à sa poursuite. Il leva les yeux pour le repérer, en suivant l’indicateur de son HUD.


  Il aperçut un éclair rouge et jaune dans le ciel indigo. Au début, il crut qu’il s’agissait d’un autre missile. Mais ensuite, à son grand effroi, il vit le trapèze sombre d’une aile de F-18 filer à travers les flammes et flotter vers le sol comme un cerf-volant dont on aurait coupé la ficelle.


  — Razor ! Razor ! appela-t-il son ailier, une femme de vingt-sept ans originaire de l’Arkansas, au caractère bien trempé, qui volait avec un bandana Razorback. Au-delà de l’éclat jaune, les restes du Hornet s’enfonçaient en spirale, d’une manière écœurante, dans la couche nuageuse.


  Il n’avait pas le temps de la pleurer. Le Flanker qui l’avait manqué mais avait tué Razor se dirigeait vers lui en formant un angle oblique.


  Henry avait déjà épuisé ses deux missiles AMRAAM à guidage radar. Sur les quatre Sidewinders à guidage thermique qu’il transportait en plus de ses bombes, il lui en restait un. Il faudrait s’en contenter.


  Il poussa les manettes des gaz à fond et effectua un virage en montée pour intercepter l’appareil, fonçant vers le Flanker. La tête chercheuse du Sidewinder bourdonna dans son casque comme un vieux réveil électrique, l’informant qu’elle avait verrouillé la cible thermique sur l’avion ennemi. Mais avec un seul missile restant, Henry choisit d’attendre lorsqu’il vit les leurres lumineux clignoter derrière l’avion chinois. La tête chercheuse se tut.


  La vitesse de son adversaire contraignit le Flanker à effectuer un large virage. Henry sentit l’occasion de couper la route au pilote chinois en virant à l’intérieur de son arc. Le Sidewinder sous son aile se mit à bourdonner à nouveau. Henry se rapprocha, le doigt suspendu au-dessus du bouton de lancement. Mais alors qu’il s’apprêtait à tirer, le nez du Flanker se releva, et l’appareil sembla s’arrêter en plein vol.


  — Tirez ! hurla Henry.


  Cette manœuvre, connue sous le nom de « cobra », convenait parfaitement aux ailes larges et au long fuselage du Flanker. Henry avait été formé pour y faire face à Fallon, dans le Nevada, où des pilotes chevronnés l’avaient affronté aux commandes de chasseurs russes acquis au marché noir. Dès qu’il reconnut le cobra, Henry ralentit et releva le nez du Hornet, anticipant la trajectoire du Flanker.


  Le Flanker se retrouva soudain si proche qu’Henry crut qu’il allait le transpercer. Réagissant instantanément, il bascula le levier en position de tir et enfonça le bouton rouge sur le manche. Son canon Vulcan Gatling de 20 millimètres cracha une rafale de plomb incandescent depuis le nez du Hornet à une cadence de cent coups par seconde, criblant le chasseur chinois.


  La verrière du Flanker vola en éclats alors qu’Henry passait à toute vitesse. Il se retourna et regarda l’avion tomber en vrille à plat.


  — Splash trois ! hurla-t-il avec enthousiasme dans son casque. Il en avait abattu deux. Gator en avait descendu un. Razor et Tuna avaient disparu. Un siège éjectable s’était envolé du Hornet agonisant de Tuna. Razor n’avait pas eu cette chance.


  C’était désormais deux Hornets contre un Flanker. Le HUD d’Henry indiquait que l’ennemi se trouvait à vingt degrés, fonçant droit sur lui.


  — Gator ! appela-t-il. Vous voyez ce type ?


  La radio était saturée de bruits de fond provenant des combats aériens qui faisaient rage plus à l’ouest, où l’armée de l’air, l’escadre aérienne du Lincoln et les F-35 des Marines s’affrontaient avec les bombardiers et chasseurs terrestres chinois. D’après des remarques éparses ici et là, Henry sentait que les Chinois en prenaient pour leur grade. Les appareils chinois étant privés de leurs satellites et de leurs liaisons de données, le combat aérien se résumait désormais à la formation individuelle des pilotes.


  — Gator ! répéta Henry, ignorant les interférences. Le Flanker qui approchait clignotait en rouge sur son HUD.


  — Gator disparu, répondit une voix familière. On dirait qu’il ne reste plus que toi et moi, Hammer.


  Sans répondre à l’appel, Henry plongea vers la couche nuageuse basse, gagnant ainsi du temps.


  Le Flanker chinois était plus gros et plus lourd que son F-18. Le premier objectif était de se cacher de lui. Le HUD indiquait que l’ennemi se rapprochait par l’arrière. Si les nuages le dissimulaient à la vue, ils n’empêchaient en rien le radar air-air de le détecter. Et ses gaz d’échappement brûlants formeraient un contraste saisissant avec la vapeur d’eau froide en suspension dans l’air.


  — Je vous vois toujours, le nargua la voix.


  Henry garda le silence. Les joutes verbales convenaient bien pour taquiner un adversaire en temps de paix. Mais là, c’était le combat.


  Bien qu’il n’ait pas pu compter toutes les armes échangées, Henry soupçonnait que les armes à longue portée guidées par radar de son poursuivant étaient épuisées. Lorsque les chasseurs américains et chinois s’étaient initialement rapprochés, les Flankers en avaient lancé une salve à une centaine de kilomètres de distance, abattant Tuna immédiatement. Depuis lors, même lorsque les Flankers avaient largement dévié de leur trajectoire après une destruction, ils s’étaient battus pour réduire la distance.


  — Prêt ou pas, me voilà, chantait la voix sur un rythme de comptine.


  La mêlée avait emmené Henry loin de la flotte américaine. Même les contrôleurs de l’E-2 l’ignoraient, préoccupés par les combats qui faisaient rage plus près des navires. Henry se sentait très seul tandis qu’il observait le point rouge sur son HUD qui représentait son ennemi.


  Le Flanker piquait directement sur lui, visant un point d’interception derrière lui pour utiliser ses missiles à tête chercheuse thermique. Les gaz d’échappement chauds d’Henry feraient de lui une proie facile dans la couche nuageuse froide. Son chargeur de leurres était presque vide. Il lui restait une salve, et même celle-ci serait de courte durée.


  — Où allez-vous ? demanda la voix. Votre flotte est dans l’autre sens. Êtes-vous en train de faire défection vers la Chine ? Vous êtes déjà dans notre espace aérien.


  L’indicateur de carburant vert du HUD affichait 1 300 litres, proche du « bingo », le point où Henry devrait faire demi-tour vers le Lincoln. Mais avec le Flanker qui fonçait sur lui, l’idée d’un appontage à trois câbles sur le porte-avions n’était guère plus qu’une vague abstraction.


  À court d’armes et seul, il ne voyait qu’un seul moyen de se défendre contre son poursuivant.


  Il n’était pas sûr que cela fonctionnerait. Il repensa à la manœuvre « cobra » de l’ennemi et à la façon dont il s’était appuyé sur son propre entraînement pour la contrer.


  Le F-18 d’Henry pouvait également effectuer un cobra, bien que les règlements de la Marine interdisaient strictement cette figure, jugée trop éprouvante pour la cellule. Pour aggraver les choses, ses ailes risquaient de se plier sous la contrainte supplémentaire des bombes à guidage laser suspendues en dessous.


  Bien qu’il eût dû larguer ses munitions dès qu’il s’était engagé dans le combat rapproché, Henry ne l’avait pas fait. Il pourrait encore en trouver l’utilité. Si son radar repérait un navire de surface de la marine de l’APL rôdant dans les parages, prêt à tirer ses missiles sur le groupe de frappe, il était déterminé à passer à l’attaque, afin de rendre justice à ses camarades d’escadron et à Ripper.


  Alors que des nuages violets tourbillonnaient au-dessus de sa verrière et que le point rouge clignotait sur le HUD, il parcourut l’écran multifonction et désactiva le dispositif de protection de l’angle d’attaque qui empêcherait automatiquement un décrochage. Il imagina le Flanker fonçant sur lui, réduisant la distance pour mettre ses missiles à tête chercheuse à portée. Son carburant était tombé à 1 100 litres. Cela présentait un léger avantage : son appareil était plus léger, ce qui compensait en partie le poids mort des bombes.


  Il réduisit les gaz, ralentissant à trois cents nœuds tandis que le pilote du Flanker redressait son piqué, visant à se mettre à l’horizontale derrière Henry à la même altitude. Mais le Flanker aurait besoin de ralentir après sa longue descente, et Henry pouvait en tirer parti. Il visualisa la géométrie aérienne, attendant, repensant aux railleries du pilote ennemi, à son arrogance. Qui que fût cet homme, il savait comment exécuter un cobra.


  Mais s’était-il entraîné à y faire face ?


  Henry répéta mentalement la combinaison de manœuvres qu’il devrait exécuter en un clin d’œil, imaginant le Flanker foncer derrière lui.


  Maintenant.


  Il ramena brusquement ses manettes des gaz au ralenti, actionna le levier des aérofreins et abaissa la poignée du train d’atterrissage. Il régla ses volets à quarante degrés et tira son manche vers lui. La perte soudaine de vitesse alourdit ses membres, son cou cédant sous l’effet de la force G accrue. Les ailes chargées de bombes craquèrent sous la tension. Henry pria pour qu’elles ne se brisent pas net.


  Des bips retentissaient avec insistance dans les haut-parleurs de son casque, mais la force G atténuait son ouïe.


  — Décrochage, décrochage, décrochage, avertit une voix féminine rauque.


  Privé de flux d’air sur ses ailes, le Hornet resta suspendu dans les airs, le nez pointé vers l’espace pendant une seconde qui sembla une éternité, avant de se retourner et de basculer vers la mer. Alors que l’océan envahissait soudainement son pare-brise, Henry appuya sur le bouton de la fusée éclairante. Une fontaine de magnésium enflammé, cent fois plus chaud que le métal de son pot d’échappement en train de refroidir rapidement, jaillit derrière lui.


  Le missile chinois à tête chercheuse explosa au-dessus de lui.


  Une fraction de seconde plus tard, le Flanker ennemi transperça la fumée jaune, ses réacteurs incandescents après cette poursuite effrénée.


  Avec ses volets, son train d’atterrissage et ses aérofreins déployés, l’avion d’Henry tomba dans le ciel avec la grâce aérodynamique d’un camion-benne. Si son plan fonctionnait, le radar ennemi, alimenté par un million d’algorithmes d’intelligence artificielle, informerait son pilote que le Hornet avait été touché et qu’il s’écrasait au sol.


  Le Flanker fonça vers l’avant et vers le bas, s’éloignant à toute vitesse. Le pilote effectua un tonneau de la victoire.


  Henry enfonça sa botte gauche sur la pédale de gouvernail et poussa les manettes des gaz vers l’avant de sa main gauche. Dès qu’il le put, il tira le manche vers la droite, faisant entrer le Hornet en vrille. Le nez de l’avion dévia vers la gauche et vers le bas. La tête du missile grogna.


  Henry appuya sur le bouton qui lancerait son dernier Sidewinder.


  Le Flanker de Guo Zhiyu venait tout juste de se stabiliser après son tonneau de la victoire lorsque le missile s’engouffra dans ses réacteurs et explosa. Le chasseur se brisa en morceaux, répandant un champ de débris de vingt kilomètres à travers la mer grise et froide.


  — Altitude, altitude ! aboya la voix féminine robotique.


  Le cœur battant à tout rompre, le souffle court, Henry rentra le train d’atterrissage, abaissa les aérofreins et poussa les manettes des gaz à fond pour enclencher la postcombustion. Lorsqu’il fut à seulement quelques dizaines de mètres au-dessus des crêtes de vagues blanches et agitées, ses ailes mordirent l’air humide, et le Hornet se fraya un chemin vers l’avant en vol horizontal.


  Il inspira brusquement et serra le manche pour stabiliser sa main. Son cœur ralentissant, il lutta pour gagner de l’altitude. Les puissants moteurs jumelés de l’avion le propulsèrent vers le ciel, le faisant passer à trois, puis quatre mille cinq cents mètres. L’altitude était synonyme de sécurité.


  Elle offrait également un point d’observation élevé pour ses capteurs. Il régla la sensibilité de son radar pour s’assurer que l’espace aérien était exempt de menaces. Constatant que c’était le cas, alors qu’il s’élevait à huit mille deux cents mètres, il se stabilisa et passa en mode de recherche en surface.


  Un énorme écho électronique clignotait au centre de l’affichage tête haute, au nord-ouest.


  Cela ne pouvait être que le Fujian.


  CHAPITRE 66


  HAWKES PEAK, TAÏWAN


   


  Le sergent Larman porta la radio à ses lèvres.


  — Bien reçu, dit-il. Nous vous retrouverons ici, monsieur.


  — Que se passe-t-il ? demanda Afra sans lever les yeux de sa longue-vue. Son fusil volé était à ses côtés. Les vestiges de la base de missiles brûlaient encore.


  Le sergent rangea l’antenne.


  — On se tire d’ici, dit-il.


  — De quoi parlez-vous ?


  — C’était mon capitaine. Il est en route avec les camions. L’homme que nous sommes venus secourir est avec lui. Il vient de dire à mes hommes, là-haut dans votre bunker, d’amener le capitaine Sorkin et les Australiens en bas pour préparer l’évacuation. Nous nous rassemblerons à votre auberge, puis nous nous retrouverons sur la plage pour les bateaux. Pouvez-vous nous faire descendre d’ici rapidement ?


  — Bien sûr, répondit-elle. À quelle distance se trouve le capitaine ?


  — Vingt minutes.


  — Nous y serons avant lui.


   


  

    

  


   


  Mung et Deng se figèrent lorsqu’ils entendirent l’homme et la femme descendre le sentier en parlant à voix basse.


  Ils élaborèrent rapidement un plan pour les éliminer à l’aide de leurs poignards de combat à double tranchant. Afin de se placer en position dominante pour leur attaque, ils laisseraient les deux passer avant de frapper. Ensuite, Mung tuerait l’homme et Deng trancherait la gorge de la femme. Les Sea Dragons se glissèrent en position.


  Lorsque Mung vit que l’homme portait l’uniforme d’un Marine américain, son cœur se gonfla de fierté. Il estima que ce Marine faisait partie d’une avant-garde précédant une invasion à plus grande échelle. Un Marine de reconnaissance, peut-être, ou un Raider. Son destin approchait, Fènghuáng.


  Mung fit signe à Deng de se mettre à l’abri. Ils s’enfoncèrent davantage dans les buissons et laissèrent passer le Marine et le civil taïwanais traître. Alors qu’ils passaient, le Marine disait qu’une force plus importante allait se rassembler à l’auberge. Mung était reconnaissant de la formation obligatoire en anglais qu’il avait suivie. Quelle chance que ce soit lui qui soit là pour leur tendre une embuscade.


  Lorsque Deng se leva pour les attaquer, Mung le retint.


  — Attendez, murmura-t-il. Ils vont rejoindre les autres. Allons voir quelles armes nous pouvons récupérer à la base. Nous allons éliminer toute leur force.


  CHAPITRE 67


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  La base de missiles n’était plus qu’un amas de décombres calcinés. Restant près de la falaise pour ne pas être vu, Mung inspecta les cadavres. Cet idiot de colonel avait ordonné aux Sea Dragons de rester près des lanceurs. À l’exception de Deng, toute l’équipe des Sea Dragons de Mung avait péri.


  Leurs armes, cependant, se trouvaient toujours au bivouac.


  — Ils vont partir en bateau, dit Mung à Deng, et ils vont d’abord se retrouver à l’auberge. Ils doivent avoir l’intention de partir d’un endroit sur la plage, près d’ici.


  — Je pense que ce sera là-bas, dit Deng en désignant un point juste au-delà des brisants. Sinon, pourquoi ces bateaux sans équipage tourneraient-ils en rond au large ?


  Mung les vit lui aussi, des points noirs qui montaient et descendaient au gré des vagues.


  — Récupérez toutes les armes intactes, ordonna-t-il. Nous nous posterons sur la falaise.


   


  

    

  


   


  Les freins des deux camions chinois crissèrent dans l’allée d’Afra, et les Marines de reconnaissance se déversèrent hors des compartiments de chargement dans la lumière du matin. Deux d’entre eux portaient Sam Chang, qui restait inconscient. Un infirmier de la Marine se pencha sur le vieil homme, vérifiant ses signes vitaux.


  — Je croyais que vous n’arriveriez jamais, dit Gabe Sorkin.


  — Désolé pour le retard, monsieur. Nous avons dû neutraliser un dernier poste de contrôle. Nous ferions mieux de nous dépêcher maintenant. Je suis sûr qu’ils sont à nos trousses.


  — D’accord, répondit Sorkin. Nous sommes tous prêts à partir, y compris les Australiens.


  — Et le couple taïwanais ? Viennent-ils ?


  — Ils sont à l’intérieur. Elle veut s’assurer que les Australiens sont en sécurité avant de débarquer avec nous. Mais elle m’a fait promettre de la ramener chez elle. C’est une promesse que nous tiendrons.


  Tate décrocha un fusil d’assaut M-27 du camion et l’emporta dans la cour.


  — Que s’est-il passé là-bas, en mer ? demanda-t-il. C’était tout un spectacle de lumières.


  — Je n’ai eu que des bribes d’informations de Darwin, répondit Sorkin en souriant. Je n’ai toutefois vu aucun avion ni navire chinois par ici ; et vous, M. Tate ?


  — Négatif, répondit le marine en hissant une caisse de munitions sur la pelouse. Je suppose que c’est nous qui assurons le blocus maintenant.


  — Quelque chose comme ça. Nos drones de surface n’avaient pas l’autonomie nécessaire pour aller aussi loin vers le nord. Darwin pense que le Fujian est toujours en jeu.


  Tate regarda l’horizon.


  — Ils battent en retraite, je parie. Il leur a fallu des années pour construire ce porte-avions. Ils ne veulent pas finir comme les Japonais après Midway, privés de leurs navires les plus puissants.


  — Eh bien, en tout cas, elle nous laisse tranquilles pour l’instant. La force d’invasion principale des Marines devrait arriver bientôt, à moins que l’amiral Cole n’ait changé ses plans. Il vous suppliera d’épouser sa fille quand il verra que vous lui avez rapporté le gros lot. Il fit un signe de tête en direction de Sam Chang.


  — Ne nous emballons pas trop, répondit Tate, le visage rougissant.


  CHAPITRE 68


  MER DES PHILIPPINES


   


  Comme Henry pouvait voir le Fujian sur son radar de recherche de surface, il supposa que le porte-avions pouvait le voir lui aussi, à condition qu’il soit sorti du mode EMCON pour activer ses capteurs aériens à longue portée.


  Conscient de cette réalité inconfortable, Henry resta à basse altitude, filant au-dessus des crêtes des vagues à moins de trente mètres. L’eau se condensait et ruisselait sur la verrière incurvée en mille filets. Les vagues défilaient avec un réalisme saisissant, striées de blanc et bouillonnantes. Il ne pouvait pas dire avec certitude si l’eau qui coulait sur le verre était de la condensation ou des embruns. Il poussa le manche vers la gauche et compensa le lacet de l’appareil en appuyant sur la pédale de direction gauche.


  C’était un combat permanent. Le Hornet volait de manière instable depuis la manœuvre du cobra, piquant et virant de façon inhabituelle. Il s’avéra que les instructeurs de Fallon avaient eu raison. La manœuvre du cobra avait tordu les ailes du Hornet, endommageant gravement les surfaces de contrôle de cet appareil de cinquante millions de dollars. Henry ajusta le compensateur pour tenir compte de la tendance de l’avion à piquer vers la droite et en lacet, mais cela ne suffisait pas. Il fut contraint de serrer fermement le manche et d’exercer une pression sur les pédales de direction dans un flux incessant de minuscules ajustements.


  — Altitude, altitude, lui rappela le système d’alerte du cockpit. Son altimètre radar indiquait qu’il ne se trouvait qu’à une quinzaine de mètres. Un rideau d’eau s’écrasait sur sa verrière comme s’il s’agissait du pare-brise d’une voiture dans une station de lavage. Il relâcha le manche, remontant à trente mètres.


  Lorsqu’il avait pris de l’altitude après le combat aérien et que son radar avait détecté le Fujian, l’ordinateur de ciblage d’Henry indiqua que le porte-avions se dirigeait vers le sud, en direction du Lincoln. Depuis ce point d’observation élevé, les radars du Hornet pouvaient voir à des distances considérables. Mais à présent, alors qu’il filait juste au-dessus des vagues, à des centaines de kilomètres du groupe aéronaval du Lincoln, la courbure de la Terre bloquait la propagation des ondes radio. Les voix lointaines des hommes et des femmes engagés dans un combat lointain s’étaient depuis longtemps éteintes. Henry Cole, son Hornet endommagé et ses quatre bombes à guidage laser étaient seuls sur la mer des Philippines.


  Bien que le radar de son cône de nez ne détectait plus le porte-avions, Henry n’en avait pas besoin. Il avait entré la position du signal radar dans le système de navigation inertielle dès qu’il l’avait repéré. Même si le Fujian changeait radicalement de cap, sa vitesse était tellement supérieure à celle du porte-avions que cela ne ferait dévier sa navigation que d’un ou deux kilomètres.


  — Niveau de carburant bas ! Niveau de carburant bas ! pressa la voix métallique et robotique.


  Bien qu’il eût réduit sa vitesse pour économiser du carburant, Henry avait vu les barres rouges de l’affichage tête haute fondre comme du petit bois dans un feu de joie. Il estima que la cellule était tellement endommagée qu’un atterrissage sur porte-avions serait au mieux difficile, voire impossible. Quoi qu’il en soit, un atterrissage sur porte-avions n’était plus une option. Il ne pourrait jamais rentrer. Il envisagea de se dérouter vers l’une des petites îles au sud-est de Taïwan où il pourrait tenter un amerrissage forcé sur une plage. Il avait déjà réussi un atterrissage en vol plané sur un terrain de golf, pourquoi pas sur une plage ?


  Il serait plus probable qu’il doive s’éjecter au-dessus de la mer. Le compartiment de son siège éjectable contenait un radeau de sauvetage pour une personne avec suffisamment de provisions pour tenir plusieurs jours. Avec autant de moyens navals américains rassemblés au sud-est de Taïwan ou au nord des Philippines, il pouvait être sûr d’être secouru.


  Une voix féminine le fit sursauter une fois de plus, mais cette fois, il reconnut qu’il s’agissait d’une voix humaine. Et pas seulement cela : une voix américaine.


  — Yukla Seven à l’appareil cap 2-9-0 à basse altitude, identifiez-vous.


  Un avion AWACS, comprit immédiatement Henry en entendant l’indicatif d’appel Yukla. Un E-3 Sentry de l’armée de l’air tournait en orbite quelque part au-dessus de lui. Ces Boeing 707 convertis étaient équipés de radars ressemblant à des soucoupes volantes, suffisamment puissants pour couvrir des centaines de kilomètres, l’équivalent aérien du système Aegis d’un navire de guerre.


  — Ici Firefly Five, répondit Henry.


  — Identifiez-vous, ordonna-t-elle, lui demandant d’activer son IFF (système d’identification ami ou ennemi).


  — Négatif, répondit Henry, filant vers le nord. Profil de menace. Je suis occupé.


  — Vérifiez l’unité.


  — Groupe de frappe Lincoln. VFA-25,14e escadre aérienne, escadron Hornet.


  Son casque resta silencieux un instant tandis qu’il luttait avec les commandes.


  — Vous êtes hors secteur.


  — Compris, Yukla. À quelle distance vous trouvez-vous ?


  — 2 750 mètres, répondit-elle. Au nord-est.


  Henry repassa mentalement le plan de bataille global. Un AWACS était en attente à Cubi Point, aux Philippines. Une fois que l’armée de l’air aurait établi un BARCAP, une patrouille aérienne de combat de barrière, entre les récifs chinois et Luzon, l’AWACS supplémentaire devait prendre position en vol à l’est de l’archipel. Sa mission consisterait à coordonner les défenses aériennes pour la force de débarquement des Marines et les C-17 transportant les parachutistes de la 82e division aéroportée.


  — Avez-vous besoin de vecteurs de guidage ? demanda l’AWACS.


  Sa voix lointaine fut couverte par les avertissements incessants du robot. Niveau de carburant bas. Niveau de carburant bas. Altitude. Altitude. Henry reporta brusquement son regard sur le HUD. Le système de navigation inertielle indiquait que sa cible se trouvait à une cinquantaine de kilomètres.


  — Négatif, répondit-il.


  — Bandits, annonça froidement l’AWACS. Relèvement zéro-zéro-cinq par rapport à vous. Cinquante-quatre kilomètres.


  — Altitude ?


  — Faible. Ils viennent d’apparaître. Deux en formation en file indienne. Ils montent à trois cents mètres, six cents, vitesse…


  Henry coupa sa radio. Il devait s’agir de chasseurs du Fujian. Il jugea plus prudent de rester en mode EMCON maximal, et entendre la voix du contrôleur de l’AWACS dans son casque ne ferait que le détourner de ce qu’il devait accomplir à présent. Pendant les quatre-vingt-dix secondes suivantes, les pilotes ennemis qui avaient été catapultés depuis le pont du Fujian seraient trop occupés à manœuvrer leur manche et leur gouvernail pour s’en prendre à lui. Ils constitueraient un danger, mais pas encore.


  Toutes les cartes étaient sur la table. Il réactiva son radar de recherche de surface. L’énergie réfléchie indiquait que le Fujian se trouvait à quatorze kilomètres devant lui, sur une trajectoire réciproque, se rapprochant à trente-cinq nœuds alors qu’Henry volait à quatre cents.


  Il plissa les yeux face à la couche basse de nuages marins qui reflétait les premiers rayons de l’aube. Les avions ennemis se trouvaient quelque part dans les nuages au-dessus de lui, de l’autre côté de la couverture nuageuse. Cela lui ferait gagner du temps.


  L’ennemi pourrait allumer ses radars ou capter le radar d’Henry avec ses systèmes d’écoute électronique. Mais il soupçonnait qu’ils ne le feraient pas. Leurs appareils d’écoute seraient dirigés vers le ciel. En regardant vers le bas depuis là-haut, ils le perdraient probablement dans le brouillage des vagues ou même dans les reflets du Fujian, maintenant qu’il était si proche du porte-avions.


  Il activa son système de bombardement air-sol à guidage laser. Un réticule rond sur une ligne qui ressemblait à une sucette apparut, indiquant le vecteur que ses bombes pourraient suivre. Le réticule de visée correspondait à l’estimation du système quant à l’endroit où les bombes intelligentes frapperaient. À sa faible altitude, la ligne était courte.


  Onze kilomètres. Une minute avant l’impact.


  Les surfaces de contrôle du Hornet continuaient de se détériorer. Henry lutta avec le gouvernail et le manche pour remonter à soixante mètres. La silhouette sombre du Fujian, avec son îlot décalé caractéristique sur son pont d’envol, lui faisait face de plein fouet. Il positionna sa proue dans son HUD et pointa le système de visée laser sous son fuselage.


  Contrairement à une torpille, qui frappait sous la ligne de flottaison, ou à une mine immergée qui frappait la quille, les bombes tombant du ciel pouvaient percer un trou dans la superstructure ou le pont d’envol, mais elles ne pouvaient pas envoyer un navire ennemi par le fond. Henry ne pensait donc pas pouvoir le couler avec ses quatre bombes. Mais il était convaincu d’avoir de bonnes chances de détruire son pont d’envol.


  Il revint sur son calcul lorsqu’il aperçut une brèche sombre sur le flanc du navire. Il bascula sur l’écran LCD situé à droite de son genou pour obtenir des détails de visée optique améliorés. Le Fujian était en pleine opération de vol. Un Flanker décollait en rugissant de son pont d’envol. La brèche au milieu du navire qu’il avait aperçue à l’œil nu correspondait à ce qu’il soupçonnait : l’ascenseur à avions du navire était abaissé, exposant la cavité de son hangar. Henry imagina les membres d’équipage en train de charger des armes dans le hangar en vue d’une sortie destinée à contre-attaquer le groupe aéronaval du Lincoln.


  Ces bombes et ces missiles seraient stockés sur un pont d’armement situé sous le hangar. Sur les porte-avions de classe Nimitz comme le Lincoln, le Stennis et le Carl Vinson, la plupart des munitions étaient conservées à l’arrière, dans des compartiments blindés situés sous la ligne de flottaison. Mais lors des opérations de vol, l’équipage préparait les armes pour les transporter sur le pont.


  Si l’équipage du Fujian préparait une contre-attaque ou un raid d’interdiction contre les Marines se dirigeant vers les plages du sud de Taïwan, des tonnes de bombes et de missiles antinavires se trouveraient à la vue de tous dans le hangar.


  En imaginant les remorques d’armes lourdes et les avions qui seraient répartis dans l’immense hangar intérieur, Henry fit basculer le manche encore plus en arrière. Le réticule noir de son HUD remontait régulièrement, la barre numérique s’allongeant en dessous. Il appuya sur un bouton pour désigner la cavité exposée sur l’écran numérique comme cible pour ses quatre bombes à guidage laser.


  Il n’aurait droit qu’à un seul tir. Il ne pouvait pas rater son coup. Il devait le couler.


  Henry comprenait cet impératif mieux que tout autre aviateur en vol ce jour-là. À la veille de la bataille, son père lui avait fait part de la pénurie critique de missiles antinavires à guidage par puce dont souffrait la force opérationnelle. Si l’élément de frappe du Fujian se rapprochait du Lincoln sans défense, la bataille pour Taïwan serait probablement perdue.


  Bien que Will n’ait pas cité Gabe Sorkin lorsqu’il s’était adressé à son fils, il lui avait fait savoir que, même si la force opérationnelle était à court de systèmes de missiles à puce, elle disposait toujours de ses pilotes. La reconquête de Taïwan était cruciale pour l’effort de réarmement. Si Cole avait utilisé les termes de la thèse de Sorkin, il aurait dit qu’il restait une dernière chance à la Quatrième Plateforme d’assurer son accès à la Cinquième. Et à ce moment-là, Henry croyait que ce grand tournant historique reposait sur le manche, le gouvernail et le réticule de son F/A-18E Super Hornet endommagé.


  Quoi qu’il en coûte, il devait le couler.


  À cent mètres au-dessus des vagues, à quatre cents nœuds, il ajusta son cap pour s’approcher du Fujian, long de trois cent trente mètres, par son quart avant bâbord afin d’orienter ses bombes vers son hangar. Après avoir peiné à ajuster son cap, il attendit qu’un losange rouge révélateur apparaisse dans le réticule, espérant que le vol instable de son appareil ne perturberait pas les ordinateurs.


  Le Fujian fonçait vers lui, soulevant de larges vagues blanches à l’avant. Le réticule clignotait au-dessus de sa superstructure. Le cœur battant, Henry luttait avec le manche pour abaisser le nez du Hornet. Le losange rouge clignota au-dessus de l’ouverture noire trapézoïdale sur le flanc du navire, juste en dessous de son pont d’envol grouillant d’activité. Il enfonça le bouton actionné par le pouce que les pilotes appelaient le « pickle ».


  Quatre bombes à guidage laser se détachèrent du Hornet, filant au-dessus des vagues à la même vitesse que son F-18.


  Libéré de ses lourdes bombes, secoué par les turbulences causées par ses surfaces alaires irrégulières, Henry faillit s’écraser contre la tour de contrôle hérissée d’antennes du Fujian. À peine l’avait-il dépassée que son Hornet fût soulevé par l’arrière comme une planche de surf sur une vague. Cette sensation le choqua et le désorienta. L’avion faillit s’écraser dans la mer.


  Une deuxième onde de pression surgit et le souleva dans un courant ascendant, faisant basculer le manche sur le côté dans sa main. L’appareil en difficulté tangua et se cabra comme une feuille d’érable dans une tempête.


  Henry lutta pour regagner de l’altitude, orientant le nez vers la couverture nuageuse rose, injectant le peu de carburant qui lui restait dans ses moteurs. Tendant le cou, il se retourna pour jeter un dernier regard au porte-avions qui s’éloignait derrière lui.


  Ses bombes n’avaient pas manqué leur cible. Des boules de feu orange et jaunes, cerclées de noir, s’empilaient les unes sur les autres, la fumée s’épaississant jusqu’à ne laisser apparaître que le long sillage du navire. Une autre explosion arracha un morceau de la poupe, projetant dans l’eau une plaque d’acier fumante de la taille d’un court de tennis, accompagnée d’un énorme jet d’eau blanche. Une nappe de flammes basses jaillissait et se rétractait comme la langue d’un serpent. Alors qu’Henry prenait de l’altitude, il perdit de vue le navire dans un nuage noir tourbillonnant.


  Le jet tangua sur le côté et se mit à rouler. Tout en luttant pour le maintenir à la verticale, Henry actionna son interphone pour communiquer avec l’AWACS.


  — Yukla Seven, ici Firefly Five, vous me recevez ?


  — Bien reçu ! répondit instantanément le contrôleur. Firefly, vous avez des ennemis, des J-15 de l’APL. À onze kilomètres, altitude trois cents mètres, relèvement 154.


  — Reçu, répondit Henry d’une voix sèche et professionnelle. Transmettez immédiatement à la force opérationnelle que le porte-avions ennemi Fujian a subi de lourds dommages. Il jeta un autre coup d’œil par-dessus son épaule. Il est en feu. Je répète, de lourds dommages. Les opérations de vol sont hors service. Transmettez cela à la force opérationnelle, Yukla.


  Elle répondit avec une urgence inhabituelle chez les professionnels calmes sélectionnés pour occuper les postes de contrôleurs AWACS.


  — Bien reçu, Firefly ! Bandits à 180°de votre position, à neuf kilomètres, altitude deux cents ! Je dirige une formation de quatre F-22 vers votre position.


  — Bien reçu, répondit Henry, la gorge serrée. Il devait se concentrer. Ses pensées étaient rivées sur le jour où il avait vu le Stennis couler. Elles se tournaient vers le Ripper, la première force opérationnelle, et le colonel des Marines qui lui avait remis l’affiche enroulée à l’O Club de Subic. Il jeta un coup d’œil aux boucles de la corde d’éjection au-dessus de sa tête avant de jeter un dernier regard au navire en flammes. Sa proue s’élevait au-dessus de la fumée noire et des flammes orange.


  — Le Fujian est en train de couler, ajouta-t-il à la radio. Signalez-le au commandant de la force opérationnelle, terminé. Le Fujian est en train de couler. Vous me recevez, Yukla ?


  — Bien reçu. Compris. Des ennemis à votre six !


  Les détonations provoquées par le décrochage des compresseurs retentirent comme un double coup de tonnerre. Les deux moteurs s’éteignirent.


  La soudaine perturbation du flux d’air et le tremblement qui s’ensuivit furent trop pour la cellule défaillante du Hornet. L’aile tribord de l’avion s’inclina étrangement vers le haut. Son stabilisateur, déjà fissuré, se brisa. Privé de carburant, l’appareil entra dans une violente vrille.


  La force centrifuge inattendue cloua les mains d’Henry contre ses flancs. Il ne pouvait atteindre ni le manche ni la poignée d’éjection. L’océan et le ciel tournaient dans sa verrière et se fondaient en une seule tache bleue. Trois secondes après le début de la vrille vers la mer, cloué au sol, aussi impuissant que son avion de combat agonisant, les dernières pensées mortelles d’Henry furent pour Sarah, Jamie, Lucy et ses parents.


  Piégé par la gravité qu’il avait si longtemps surmontée, il accepta que ce fût la fin. Le cockpit serait son cercueil, l’océan la terre qui le recouvrirait. Son dernier souhait était que sa famille trouve un endroit paisible avec vue sur la mer où ils pourraient se réunir de temps à autre pour se souvenir de lui.


  CHAPITRE 69


  HAWKES BAY, TAÏWAN


   


  Afra menait la longue file de Marines sur les lacets étroits menant à la plage, suivie par les Australiens et les infirmiers qui portaient Sam Chang. De là, il ne restait que quelques centaines de mètres jusqu’à l’endroit où les bateaux s’étaient échoués. La radio à ligne de visée de Sorkin avait appelé les embarcations à hydrogène à accoster comme des chiens fidèles.


  — Nous allons faire exploser une partie de notre équipement pour faire de la place aux passagers, dit Tate.


  — Ça marche, répondit Sorkin. Mettons tout le monde en rang et attribuons-leur un véhicule.


  Tate appela un sergent de section pour qu’il les organise.


  Caché dans l’herbe sur une falaise sablonneuse à un demi-kilomètre au nord, Mung les observait à travers son télémètre.


  — Cinq cents mètres, signala-t-il à Deng. Et regardez ça. Ils se mettent en rang pour nous.


  Deng souleva le mortier et régla le cadran de télémétrie. – Vous voulez que je vise d’abord les bateaux ? Ou devrais-je viser les gens ?


  — Les hommes, répondit Mung. On dirait que c’est le maigre à la barbe qui commande. C’est lui qui dirige les autres. Visez-le.


  — Je vais leur envoyer un obus à fragmentation en plein milieu.


  Mung imagina comment cela pourrait se dérouler. Leurs bateaux étaient tout près. Si le premier tir de mortier manquait sa cible, certains d’entre eux s’enfuiraient vers la mer.


  — Attendez, dit le chef des Dragons de la Mer, changeant d’avis. Nous allons frapper les cibles prioritaires avec des tirs de précision pour être sûrs. Éliminez le chef, puis tirez sur l’homme sur la civière. Après cela, nous les bombarderons avec les mortiers.


  — Oui, commandant.


  Deng se glissa sur le côté pour récupérer son fusil.


  — Vous avez entendu ça ? demanda Mung en levant les yeux de la lunette.


  — Oui, répondit Deng. Un de nos avions arrive.


  — Parfait. Je vais transmettre notre position par radio, et l’avion pourra effectuer un raid sur toute la plage. Nous finirons le travail ensuite. Tirez sur les cibles hautement prioritaires, puis sur tous ceux que l’avion aura manqués.


  Mung parla dans sa radio.


  — Dragon Flight, ici Sea Dragon One. Nous avons des cibles à Hawkes Cove : un contingent de Marines américains et des cibles civiles de grande valeur qui tentent de s’évacuer. Nous demandons un appui-feu immédiat, terminé.


  Il n’y eut pas de réponse, mais le rugissement de l’avion s’intensifia.


  — Il n’a pas répondu, dit Mung, agacé. Et maintenant, les cibles prioritaires se trouvent derrière les rochers. Tirez au mortier sur les bateaux. Nous leur couperons la retraite, et la frappe aérienne pourra les éliminer.


  — Oui, monsieur. Deng se précipita vers le mortier et enfonça un obus dans le tube. Celui-ci s’éleva dans les airs dans un sifflement, puis descendit en sifflant. À travers la lunette, Mung regarda les Marines sur la plage se disperser en l’entendant.


  Le projectile atterrit entre deux bateaux. Les Marines se dispersèrent, faisant des gestes en direction des dunes. Un officier corpulent parlait dans une radio.


  — Dragon Flight, ici Sea Dragon One, répéta Mung. J’ai besoin d’un tir de couverture sur la plage ! Une fois de plus, il ne reçut aucune réponse.


  Alors que Mung baissait sa radio, il comprit pourquoi.


  L’avion qui fonçait au-dessus des vagues vers lui était un F-35 du Corps des Marines américains. Il vit un éclair aveuglant sous ses ailes et comprit instantanément que Deng et lui seraient les derniers Sea Dragons à mourir à Taïwan ce jour-là.


  CHAPITRE 70


  USS LINCOLN


   


  — Ici le capitaine, tonna le 1MC. Ce qui reste de la flotte chinoise bat en retraite. Leurs avions se sont enfuis vers le continent. Le Fujian ne représente plus une menace. Il a été coulé.


  Cole pouvait entendre les acclamations depuis la salle des opérations.


  Tout au long de cette dernière heure de mises à jour incessantes, Umbright l’informant du succès de l’armée de l’air au-dessus des récifs de la mer de Chine méridionale, de l’assaut décisif contre le SRC et de l’évacuation de Sam Chang vers les navires amphibies par Sorkin, Will Cole était resté sur le qui-vive, car tout cela semblait trop beau pour être vrai.


  Et voilà maintenant.


  Alors qu’il était sur une ligne de communication rafistolée pour tenir Triple-A au courant, qui se trouvait à Pearl Harbor et réclamait des nouvelles, le Fujian avait été touché par son escadre aérienne. Bien qu’il fût le commandant du groupe d’attaque, responsable en dernier ressort de tout cela, il avait manqué le naufrage du Fujian sur ses écrans. Il l’avait appris de la même manière que tous les simples matelots du Lincoln, par une annonce diffusée sur le haut-parleur 1MC.


  Alors que le poids semblait glisser de ses épaules, il se sentit soudain déséquilibré. Il se dirigea vers la cloison et regarda par le hublot. Le soleil perçait à travers la couche nuageuse basse, ses rayons s’étalant comme l’ancien drapeau japonais du Soleil levant.


  Les avions n’étaient pas encore de retour, et le pont d’envol était d’un calme bienvenu. Cole déverrouilla le hublot et respira profondément l’air salé de la mer.


  Les coups frappés à la porte derrière lui étaient sans doute ceux d’Umbright, venu lui dire qu’il devait descendre s’adresser à l’équipage en personne, maintenant que le capitaine leur avait annoncé la bonne nouvelle.


  — Entrez ! aboya-t-il, d’une voix plus tranchante qu’il ne l’aurait voulu.


  La porte s’ouvrit pour laisser apparaître le commandant Lynn Hardesty, de Punxsutawney, en Pennsylvanie, dont la voix n’avait cessé de résonner à ses oreilles depuis la première minute de la bataille.


  Ses joues étaient baignées de larmes.


  — Henry, dit-elle doucement. Je suis vraiment désolée, monsieur.


  ÉPILOGUE


  UN AN PLUS TARD, WEST ANTHEM, ARIZONA


   


  Malgré tout le temps qu’elle avait passé sur la côte ouest, Li n’était jamais allée en Arizona. Elle trouvait cet endroit curieux.


  La salle de conférence attenante au bureau de Sam était dotée de baies vitrées sur tous les côtés, ce qui lui donnait l’impression de flotter au-dessus du désert. La légère teinte du verre rendait le ciel azur d’un bleu plus sombre. Tandis que la secrétaire au Commerce débitait des platitudes sur les prouesses techniques de SRC à la tête de la table, Li contemplait les longues plaines désertiques qui semblaient s’étendre à l’infini.


  — Combien de temps cela prendra-t-il ? demanda la secrétaire à Sam. Elle devait avoir une cinquantaine d’années, estima Li, vêtue d’un tailleur-pantalon peu flatteur, typique des femmes politiques américaines. Son visage était long, étroit et marqué de rides, une femme très occupée, probablement une coureuse à en juger par sa silhouette.


  — La première livraison est prévue dans cinq jours, répondit Sam.


  — L’usine est déjà en production ?


  Sam acquiesça.


  — Celle-là, oui.


  Les vingt personnes présentes dans la salle vitrée suivirent le regard de Sam vers le long bâtiment plat. Il s’étendait sur cinq cents mètres, avec des réflecteurs solaires, une station d’épuration des eaux usées et un parc de réservoirs de produits chimiques qui lui donnaient l’allure d’une installation autosuffisante sur Mars. Une piste d’atterrissage sur laquelle se trouvaient quatre jets d’affaires rutilants jouxtait l’un des murs. À l’extrémité du bâtiment, une grande grue manœuvrait des poutres pour ériger une nouvelle aile.


  Le visage long de la secrétaire au Commerce s’illumina d’un sourire.


  — Vous avez un mois d’avance sur le calendrier ?


  — Oui, répondit Sam. Je leur ai mis la pression.


  — C’est formidable, Sam. Nous avons clairement misé sur le bon cheval.


  Le vieil homme haussa les épaules.


  — Y avait-il un autre cheval ?


  Tout le monde à table rit, y compris Li, bien qu’elle ne ressentît aucune joie.


  Lorsque l’usine de Taitung avait été perdue au profit des forces taïwanaises de la République de Chine soutenues par les États-Unis, le rapport de force économique de la Chine s’était rapidement inversé. Les Taïwanais avaient officiellement déclaré leur indépendance. Et les États-Unis furent le premier pays à reconnaître la nouvelle nation. Privé de sa flotte et confronté à de nouvelles bases militaires américaines à Taïwan, le Parti se réunit au Grand Hall du Peuple. Bon nombre des partisans de Li au sein du ministère avaient disparu, « envoyés à la campagne » selon l’ancien euphémisme de l’époque de Mao, tout comme plusieurs officiers généraux et officiers supérieurs de l’APL.


  Au cours de la deuxième semaine de la trêve, le Politburo du Parti se réunit dans une station balnéaire et annonça la nomination d’un nouveau président du Parti. Celui-ci adopta immédiatement un nouveau mandat visant à promouvoir la vitalité économique du PCC et à courtiser les investissements étrangers. Il ne pouvait rien faire d’autre. Ces dernières années, la légitimité du Parti reposait sur le progrès économique. Celle-ci était menacée après l’opération de Taitung. Des changements s’imposaient.


  En privé, Li savait que le Parti se contentait de gagner du temps, d’accumuler son pouvoir. L’Empire du Milieu retrouverait la place qui lui revenait de droit entre ciel et terre. Mais pas encore. Eh bien, elle pouvait attendre, elle aussi. Son agacement face à la situation atteignit son paroxysme au son des éclats de rire bruyants de FJ à ses côtés, qu’elle savait parfaitement feints.


  — J’ai passé un excellent moment, conclut la secrétaire au Commerce, merci de m’avoir permis de m’adresser à vos employés ce matin. Je vais vous laisser tranquille, Sam, pour que vous puissiez continuer à produire ces puces.


  Une fois la séance photo d’après-réunion terminée et les extraits de son discours diffusés à la télévision locale, la ministre se leva pour partir.


  — Je pars pour la Californie, dit-elle en rassemblant ses affaires. Nous lançons une constellation de nouveaux satellites de communication cet après-midi. Mon équipe juridique s’occupera de toute la paperasse. Elle se précipita vers la porte, suivie d’une demi-douzaine d’assistants. En sortant, elle serra la main de Sam. Elle ne prêta aucune attention à FJ ni à Li, qui restèrent assis.


  Cinq membres de la suite de la secrétaire, l’équipe juridique, restèrent à leur place. Sam marmonna qu’il avait besoin de FJ et de Li pour l’aider à finaliser les certifications relatives à leurs semi-conducteurs par les utilisateurs finaux. Tant que ces certifications ne seraient pas terminées, la subvention américaine de plusieurs milliards de dollars resterait bloquée sur un compte séquestre.


  Les cinq avocats assis à la table en face de Li formaient un groupe hétéroclite. Celui qui était le plus proche de Sam, avec son nez proéminent et ses cheveux foncés, semblait être le responsable. Il présenta l’homme et la femme à ses côtés comme ses collègues du Département d’État. À l’autre bout de la table, un homme mince et chauve, portant des lunettes à monture métallique, observait Li. À ses côtés, une jeune femme vêtue de noir regardait d’un air sombre vers le désert. L’avocat principal sortit des documents de sa mallette.


  Le major Li Shiao-Ling sentit un frisson lui parcourir l’échine lorsqu’elle vit deux hommes costauds prendre position à l’extérieur de la pièce. Leurs vestes de sport mal ajustées, leurs cheveux coupés courts et leurs larges épaules la mirent immédiatement en alerte.


  — Je m’appelle Kevin Zaletsky, dit l’homme aux cheveux foncés assis à côté de Sam. Je suis l’agent spécial responsable de la division Sud-Ouest du FBI. Il fit glisser deux cartes de visite sur la table, l’une pour FJ, l’autre pour Li.


  Le cœur de Li s’emballa. Il y avait là une menace indéniable. Son regard balaya la pièce à la recherche de tout objet pouvant lui servir d’arme. Peut-être pourrait-elle lancer une chaise par la fenêtre et sauter dehors. Mais elle se souvint alors que Sam avait fait installer des vitres extra-épaisses pour bloquer les bruits extérieurs. Elle ne voyait aucune issue. Elle envisagea de briser la carafe d’eau et d’utiliser un éclat pour trancher la gorge de Sam. Les deux hommes à la porte avaient sûrement des armes. Pourrait-elle en voler une ? Elle se mordit la langue et s’efforça de respirer lentement par le nez.


  — Je ne comprends pas, dit FJ après avoir examiné la carte de l’agent du FBI. Un crime a-t-il été commis ? Y a-t-il eu une exportation illégale ?


  — J’y viendrai, répondit l’agent spécial Zaletsky. Tout d’abord, permettez-moi de vous présenter mes collègues, Jeff et Meredith. Ils travaillent au Département d’État. Ils ont coordonné notre enquête en étroite collaboration avec les Départements de la Justice et du Commerce.


  Lorsque le regard de Li se porta sur Jeff et Meredith, elle sut qu’il n’y avait aucune chance. Jeff était mince et dégarni, les manches de sa chemise retroussées et la barbe de trois jours. Meredith était une brune au regard intense dont les yeux transperçaient ceux de Li comme deux canons de fusil.


  L’agent Zaletsky fit un geste en direction de l’homme frêle aux lunettes à monture métallique et de la jeune femme à ses côtés.


  — Mme Cole et M. Sorkin sont tous deux conseillers auprès du ministère du Commerce. Ils ont également apporté leur aide dans l’enquête du ministère de la Justice. Je leur ai demandé de rester ici en tant que témoins.


  — Des témoins ! s’écria FJ. Qu’est-ce que c’est que ça ? Baba, que se passe-t-il ici ?


  Sam fixa son verre d’eau.


  — Le fait que vous ne le sachiez toujours pas, mon fils, est peut-être ma plus grande honte, dit-il doucement.


   


  

    

  


   


  — Eh bien, dit Sorkin en bouclant sa ceinture de sécurité dans le luxueux jet d’affaires Dassault Falcon 7X. Je dirais que le choc sur le visage de ce salaud a valu le détour.


  Sarah s’enfonça dans le cuir somptueux et ouvrit une bouteille de Perrier. Elle tourna la tête pour regarder par le hublot ovale et remarqua le Gulfstream SRC long-courrier, flanqué de deux fourgons banalisés.


  — S’il vous plaît, Gabe, dit-elle. Partons d’ici.


  Près d’une heure après le décollage, elle n’avait toujours pas détourné les yeux du hublot. Ayant toujours vécu sur la côte Est, elle regardait le vaste désert de Mojave défiler sous les ailes avec un émerveillement détaché. Elle avait espéré dormir, mais savait que ce ne serait pas le cas. Bien qu’elle et Gabe aient décollé de Californie tôt ce matin-là à bord du jet de son entreprise, elle n’était pas fatiguée. L’adrénaline provoquée par cette arrestation spectaculaire s’estompait, mais il lui restait encore une chose à faire cet après-midi-là.


  — Hé, ça va ? demanda Gabe.


  Elle continua à regarder par la fenêtre.


  — Je vais bien.


  — Vous devriez manger.


  Elle se tourna vers lui et le vit se pencher par-dessus l’allée pour lui tendre un burrito emballé. Un emballage vide sur son propre siège lui indiqua qu’il avait déjà mangé le sien.


  Elle secoua la tête.


  — Non, merci.


  — Vous oubliez, Sarah, que je suis votre patron maintenant.


  — Ce n’est pas bien de harceler votre seule employée.


  — Vous n’êtes pas ma seule employée. J’ai aussi Ancka. Mais je l’admets, c’est vous qui me rapportez de l’argent. Allez. Prenez-le. J’ai besoin que vous soyez en forme pour que vous puissiez officialiser ce contrat de conseil pour nous. N’avez-vous pas une réunion avec le ministère du Commerce dans une semaine ?


  — Je n’ai pas envie de parler affaires, Gabe.


  — D’accord. Mais vous avez une longue journée devant vous. Peut-être juste une bouchée ou deux ? Il agita le burrito. Tant qu’il est chaud ?


  Ses lèvres esquissèrent un léger sourire à la vue de cet homme frêle et décharné qui l’encourageait à manger. Sorkin n’avait pas tort. Elle aurait besoin de forces pour tenir le coup cet après-midi-là. Elle accepta le burrito, déballa le papier d’aluminium et mordit dans les œufs fumants.


  Gabe reporta son attention sur un épais manuel technique posé sur ses genoux, tout en grignotant un deuxième burrito. Sarah remarqua la couleur de ses joues.


  — Avez-vous vraiment assez faim pour en manger deux, Gabe ?


  — Oui, répondit-il d’un air distrait.


  — C’est bon signe, n’est-ce pas ?


  Sorkin posa le livre sur sa poitrine osseuse et la regarda par-dessus ses lunettes rondes.


  — Je n’aurais jamais pensé dire ça à nouveau, mais je suis affamé. C’est peut-être parce que j’ai vu les espions chinois se faire emmener menottés.


  — Cela signifie-t-il aussi que votre dernière série de chimiothérapie est terminée ?


  Il croisa ses longs doigts osseux.


  — Le médecin a dit que j’étais en rémission.


  — C’est une excellente nouvelle ! Vous devriez prendre un peu de temps pour fêter ça.


  — Que ferais-je ?


  — Vous pourriez visiter cet endroit dont vous parlez tout le temps. Ulithi.


  Sorkin esquissa un sourire.


  — Non. J’ai ce commandant de sous-marin, Briny Deep, qui s’occupe de tout là-bas, à tester les drones d’Ancka. Je ne voudrais pas me mettre en travers de son chemin. Et puis, comme toutes les entreprises américaines de fabrication technologique s’approvisionnent en composants dans des pays autres que la Chine, il y a beaucoup d’argent à gagner en ce moment. Je pense investir 2 % de mes réserves dans une usine au Vietnam. Il replongea son nez dans son livre.


  — Vous devriez peut-être investir davantage à Taïwan.


  — Eh bien, j’étudie cette possibilité également.


  — Envisagez-vous d’investir dans une certaine petite auberge à Hawkes Bay ?


  Sorkin sourit.


  — J’investirai dans l’auberge d’Afra et Nick lorsque j’y retournerai pour me reposer un peu. Elle est encore en train de rénover les lieux.


  — Puis-je vous accompagner ? Je voudrais voir les fameux bunkers japonais.


  — Vous pouvez tout à fait venir. Mais vous devriez attendre que nos amis australiens de Melbourne viennent eux aussi. Ils prévoient de revenir. Mais je vous préviens : ils peuvent être un peu difficiles à gérer.


  Sarah acquiesça.


  — J’aimerais bien, conclut-elle.


  Lorsque le pilote s’engagea dans l’étroit couloir pour se rendre aux toilettes, Sarah comprit qu’ils devaient être proches de leur destination. En regagnant le cockpit, il leur indiqua qu’ils se trouvaient à la limite extérieure de l’espace aérien de San Diego.


  — Comment allons-nous nous rendre de l’aéroport de San Diego à Coronado ? demanda Sarah à Gabe.


  — Nous atterrissons à North Island. Un chauffeur viendra nous chercher au bâtiment des opérations de la base.


  — N’y a-t-il pas une réglementation interdisant à un avion civil d’atterrir sur une base navale ?


  — Pas lorsque le jet a été loué au gouvernement – pour un dollar, devrais-je ajouter – et qu’il atterrit avec l’invité d’honneur à bord, répondit Sorkin.


  Sarah prit une profonde inspiration et lissa un pli de son tailleur bleu marine.


  — Je dois enfiler mon uniforme, dit Sorkin. Il se leva de sa chaise et se dirigea vers l’arrière du jet. Il revint cinq minutes plus tard, vêtu de son uniforme blanc de service avec son col ras-du-cou. Les quatre galons dorés du grade de capitaine ornaient chacune de ses épaules. Les trois rangées de rubans colorés sur sa poitrine étaient surmontées d’un ruban à bande blanche sur fond bleu foncé : la Navy Cross, la plus haute distinction décernée par la marine.


  Avant même que Gabe ne soit de retour à sa place, le Falcon effectua un virage, offrant une vue panoramique sur Point Loma, l’île de Coronado et les eaux scintillantes de la baie de San Diego.


  Gabe se pencha vers la rangée vide derrière elle, appuyé sur son genou.


  — Regardez-le, Sarah. N’est-ce pas le plus beau navire du monde ?


   


  

    

  


   


  Will et Kelly Cole observaient le Falcon amorcer son approche vers North Island depuis leur point d’observation au sommet de Point Loma.


  — Est-ce que ce serait eux ? demanda Kelly.


  — C’est le jet de Gabe, répondit-il. L’aérodrome est actuellement fermé à la circulation. Ça ne peut être qu’eux.


  Le regard de Kelly balaya la base aéronavale de l’autre côté du canal, à moins d’un kilomètre à vol d’oiseau.


  — Avons-nous le temps pour cela ?


  Will lui prit la main.


  — Nous avons le temps. Ils ne commenceront pas sans nous. J’ai demandé à ce qu’on nous conduise à la base sous-marine pour nous y emmener par la mer. Viens. Le mémorial est par là.


  Il la guida entre les rangées de stèles blanches qui brillaient au soleil. La plupart arboraient une croix chrétienne, une étoile de David ou un croissant musulman. Plusieurs étaient ornées de petits drapeaux américains, pas plus grands qu’une carte postale. L’odeur de l’herbe fraîchement coupée et de l’écorce de cèdre flottait parmi les arbres. Au loin, la mer sifflait au pied de la falaise, rappelant à Cole comment sa mère lui disait autrefois de porter un coquillage à son oreille pour écouter l’océan.


  En regardant vers l’ouest, Cole contempla l’immensité du Pacifique. Au sud s’étendait le chenal entre Point Loma et North Island, avec ses bouées qui klaxonnaient et ses mouettes qui criaient. L’air marin au sommet de la péninsule conservait une salinité unique, affinée par le vent, le soleil et les cyprès.


  Cet endroit avait toujours été sacré pour Will Cole. Ici, le Pacifique tenait la promesse de son nom, permettant à ses gardiens défunts de reposer dans son giron, comme pour lui rendre la pareille.


  — Je crois que c’est là-bas, dit Kelly.


  Will lui serra la main.


  — Oui, répondit-il. C’est bien ça.


  Le monument blanc en forme d’arche était gravé de six mille noms, regroupés selon les navires dans lesquels ils reposaient au fond de la mer. Will lâcha la main de Kelly pour retirer sa casquette blanche. Il fit quelques pas vers le centre de l’arche et baissa la tête, les yeux fermés.


  Quand il les rouvrit, il vit Kelly debout devant l’USS Higgins et l’inscription dédiée à Kyle Wallace, capitaine de l’US Navy, 15e escadron de destroyers. Bien que le soleil fût chaud, elle serrait ses bras contre elle comme si elle avait froid.


  — Je suis désolé, murmura Will à ses côtés. Il passa son bras autour de sa taille et la serra fermement contre lui. Je suis désolé pour tout cela.


  — Non, dit-elle.


  — Mais, Kel, je ne l’ai jamais assumé. La Triple-A a envoyé Kyle là-bas parce que…


  Elle posa son doigt sur ses lèvres.


  — Non. Elle recula d’un pas et désigna l’arcade. Wilson Grant Cole, s’il y a une chose que je sais à ton sujet, c’est que tu es lié par le devoir. Toutes les personnes dont le nom figure sur cette arcade l’étaient également, y compris Kyle Wallace. Elle l’entraîna en bas des deux marches. Allez, amiral. Il est temps pour moi de faire mon devoir maintenant.


   


  

    

  


   


  Une voiture de service arborant le pavillon d’un amiral quatre étoiles conduisit Kelly et Will le long des lacets menant à la base sous-marine située sur le chenal en face de North Island. L’aide de camp de Will les guida sur la longue jetée pour monter à bord de son canot qui tanguait sur les vagues, un yacht de douze mètres orné de pavillons de signalisation et dont l’équipage était vêtu d’un uniforme blanc immaculé.


  Alors que le canot remontait le chenal vers la baie de San Diego, des bateaux des garde-côtes, leurs gyrophares bleus allumés, les rejoignirent de chaque côté pour les guider à travers un cordon de sécurité flottant. La proue du tout dernier porte-avions américain masquait le soleil, plongeant les Cole dans son ombre. Les marins du canot sautèrent sur la jetée, amarrèrent les cordages et abaissèrent une passerelle pour permettre à Will et Kelly de monter à bord.


  Kelly leva les yeux vers l’imposante paroi d’acier qui formait le flanc bâbord du porte-avions. Encore déséquilibrée par le trajet en bateau, elle sentit ses genoux fléchir et s’agrippa au coude de Will. Elle remarqua qu’il avait revêtu ses gants blancs immaculés, son sabre et sa casquette.


  — Tu es nerveuse ? demanda-t-il.


  Quelques voix éparses provenant de la foule parvenaient jusqu’à la jetée depuis le bord du pont d’envol.


  — En fait, répondit-elle, oui, je le suis.


  Une phalange d’officiers en blouse blanche les encercla pour les accompagner dans leur ascension des escaliers menant à la passerelle du porte-avions. Will s’avança sur le pont arrière et salua tandis que Kelly s’inclinait. La voix du haut-parleur retentit : Le chef des opérations navales arrive. La cloche sonna huit fois.


  Le soleil éclatant sur le pont d’envol obligea Will à plisser les yeux. Vingt rangées de chaises pliantes blanches étaient occupées par des hommes et des femmes en uniforme militaire d’apparat ou en tenue civile semi-formelle. Lorsqu’ils aperçurent Will et Kelly, ils se levèrent.


  — J’ai l’impression qu’on se marie à nouveau, murmura-t-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers le premier rang, saluant d’un signe de tête de vieux amis et des connaissances professionnelles.


  Lorsqu’ils arrivèrent à l’avant, Will repéra les sièges réservés à la famille Cole. Les dignitaires invités sur l’estrade s’installèrent confortablement dans leurs fauteuils tandis que les marins et les Marines postés le long des rambardes du navire se mirent au garde-à-vous.


  — Capitaine Tate, dit Cole en serrant la main de Marshal. Le grand marine se tenait raide comme un piquet dans sa tunique bleue d’apparat et son pantalon blanc comme neige, le sabre étincelant à ses côtés. Sous les ailes dorées de parachutiste qui l’identifiaient comme marine de reconnaissance, il arborait une Navy Cross.


  — Bonjour, amiral, dit Tate. Vous êtes magnifique, Mme Cole.


  Lucy lui donna une petite tape sur la poitrine.


  — Arrête ça, Tate. Tu es un invité à ce spectacle. Lui, c’est Will, et elle, c’est Kelly.


  Tate rougit lorsque Kelly l’embrassa sur la joue.


  — Salut, papa, dit Jamie en tirant sur la manche de Will pour attirer son attention.


  Cole fut surpris de voir son fils vêtu d’un uniforme blanc.


  — Jamie, dit-il. Je suis tellement content de te voir. Nous n’étions pas sûrs que ton navire arriverait à Tokyo à temps pour que tu puisses prendre un vol.


  Jamie sourit.


  — Allons, papa. J’aurais nagé jusqu’ici.


  Ignorant les règles interdisant les marques d’affection en public en uniforme, Cole serra son fils dans ses bras, manquant de lui faire tomber son couvre-chef.


  — Vas-tu rester un peu avec nous ici, à Coronado ? Ce serait probablement une bonne chose… pour ta mère.


  — Absolument, répondit Jamie en ajustant son chapeau. J’ai passé la nuit chez Tate et Lucy à San Clemente. Je vais m’acquitter de quelques obligations de réserve pendant que je suis ici.


  — Excellent. S’il te plaît, ne laisse pas Tate te convaincre de t’engager dans les Marines.


  — J’ai passé le test d’aptitude pour les Marines, dit Jamie assez fort pour que Tate l’entende. Ils ont dit que j’étais trop intelligent.


  — Tiens, tiens, tiens. Regardez qui voilà, dit Gabe Sorkin en attrapant le poignet de Will. Sarah se tenait à ses côtés, son rouge à lèvres rouge contrastant avec son teint pâle.


  Cole s’approcha d’eux, serra la main de Gabe et embrassa Sarah.


  — Comment ça s’est passé ? demanda-t-il à voix basse. Vous allez bien tous les deux ?


  — Si tout va bien ? rétorqua Gabe. Vous plaisantez ? C’était magnifique. Le karma. Les Chinois ont un mot pour ça : Fènghuáng.


  — Et vous, Sarah ? Êtes-vous contente d’y être allée ?


  — J’avais des doutes, répondit-elle. Mais Gabe a raison. Les deux agents de la CIA ont dit qu’ils la ramenaient en Virginie pour, je cite, un « interrogatoire renforcé ». J’espère qu’elle en est déjà à cent litres d’eau dans les sessions de torture par noyade simulée à l’heure qu’il est.


  — Oups, attention, dit Gabe. Votre beau-père est le chef des opérations navales. Il ne peut pas tolérer ce genre de choses. Vous n’avez rien entendu de tout ça, monsieur.


  — Entendu quoi ?


  — C’est ça l’esprit.


  Avant que Will n’ait pu en dire davantage, son aide de camp, le capitaine Lynn Hardesty, de Punxsutawney, en Pennsylvanie, apparut à ses côtés.


  — Monsieur, pouvons-nous commencer ? L’amiral Adams le demande. Il m’a dit de vérifier auprès de vous.


  — Vous devriez demander aux dames, capitaine Hardesty, répondit Cole en faisant un geste vers Kelly et Sarah. C’est leur spectacle.


  Lorsque Kelly et Sarah acquiescèrent d’un signe de tête, le capitaine Hardesty monta sur l’estrade.


  — Garde-à-vous sur le pont ! dit-elle au micro. À toutes les personnes présentes, bonjour. Au nom du président du Comité des chefs d’état-major, je déclare la séance ouverte.


  Les marins postés le long des bastingages et le peloton de marines se mirent au garde-à-vous. L’amiral Avery Alan Adams, le vieux Triple-A, le nouveau président du Comité des chefs d’état-major, monta sur l’estrade.


  — Repos, dit-il avant d’entamer son discours.


  Will était reconnaissant que Triple-A soit là. En tant qu’officier le plus haut gradé, il épargna à Will un discours qui lui aurait sûrement fait perdre la voix. Depuis son siège à côté de Kelly, il observait les pavillons de signalisation flottant au-dessus de la tête de Triple-A, se demandant combien d’efforts celui-ci avait déployés pour ressembler à Chester Nimitz. Il avait les cheveux blancs lisses, le menton proéminent, le teint rougeaud. Cole était tellement absorbé par cette comparaison qu’il fut pris au dépourvu lorsque Triple-A demanda à Kelly et Sarah Cole de se lever et de s’avancer. Il se leva avec elles et leur serra la main avant qu’elles ne quittent le premier rang pour rejoindre la position d’honneur à la proue.


  Le gouvernement australien avait fait don de la plate-forme en marbre et en laiton. L’arche au-dessus était en acajou sculpté, un cadeau des Philippines. La feuille d’or qui ornait l’acajou provenait de Nouvelle-Zélande. Le gouverneur de la Polynésie française avait signé la bouteille magnum de champagne Moët qui pendait à une tresse dorée au centre de l’arche.


  Kelly se tenait devant la bouteille suspendue, Sarah à ses côtés. Elle jeta un regard par-dessus son épaule vers les rangées d’uniformes, puis leva les yeux vers la puissante superstructure du navire où des officiers se tenaient au garde-à-vous le long d’une aile de passerelle. Le sceau circulaire du navire était peint sous la plate-forme surélevée, aussi grand qu’un panneau d’affichage. Le surnom du nouveau navire était gravé sous le sceau en lettres rouges audacieuses : HAMMERIN’ HANK.


  Kelly détourna les yeux des lettres rouges lorsqu’elle entendit les avions arriver. Elle les aperçut au-dessus de la plage de Coronado : deux F-35 des Marines et deux F-18 de la Marine volant en formation serrée en losange, à quelques centaines de mètres seulement au-dessus des vagues. Alors qu’ils passaient juste au-dessus de sa tête, le F-18 de tête s’élança en flèche vers le ciel. Les trois autres appareils rugirent au-dessus du canal et du cimetière de Fort Rosecrans. Ils restèrent en formation d’homme manquant jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière Point Loma.


  Lorsque les échos de leurs moteurs se furent estompés, Kelly et Sarah soulevèrent la lourde bouteille de champagne. À leurs côtés, le maître d’équipage du navire détacha la corde de la poulie pour l’allonger. Un Marine debout à proximité frappa une cloche argentée étincelante.


  Ensemble, les deux femmes hissèrent la bouteille et la renvoyèrent dans un large arc de cercle. Elle se brisa contre le bord de la proue lors de son retour. Kelly et Sarah se regardèrent et inspirèrent profondément, remplissant leurs poumons afin que leurs voix résonnent clairement et fermement, puis déclarèrent d’une seule voix :


  — Nous te baptisons le navire des États-Unis Henry Cole.


  Fin
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  1 Ou – Le Grand Communicant, surnom donné à Reagan


  2 Surnom familier pour weapons systems officer (WSO), prononcé wizzo


  3 Célèbre réplique de Clint Eastwood dans « Sudden Impact » : Go ahead, make my day
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